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LES 

ï ASSEMBLÉES PROVINCIALES 

t DANS L'EMPIRE ROMAIN. 

1 INTRODUCTION. 



Il serait difficile de compreodre le véritable caractère des 
assemblées provinciales, au moins pendant les trois premiers 
siècles de l'Empire, si l'on n'en coooaissait, au préalable, l'ori- 
gine. Comme tant d'autres institutions antiques, elles sortirent 
de la religion, et, si de très bonne heure elles dévièrent de leur 
primitif objet, elles ne cessèrent jamais de revâtir une apparence 
religieuse. Il importe donc de rechercher tout d'abord quelle est 
la natore des croyances d'oî) elles naquirent. Cela est d'autant 
plus nécessaire , qu'elles furent, pour la plupart , créées non par la 
volonté do pouvoir central, mais par l'initiative des populaùons, 
et il est sage de se demander ce que les hommes pensaient , dans 
ces temps loialains, pour expliquer ce qu'ils ont fait. 



DE LA RELIGION GONSIDÉléE COMHK PRINCIPE D'UNION 
DANS L'AHTIQOIT^. 

Une famille antique était, comme on l'a dit, nune association 
religieuse plus encore qu'une association de nature»'". Ce qui 
la constituait, c'était le culte d'un ancêtre adoré d'âge en âge; ce 
qui la distinguait des autres, c'était le monopote de ce culte. Si 

{1} Fiutd de Goulangu, LaeMtmH^, p. Ai (7* ^lioa). 
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3 INTRODUCTION. 

exclasive qu'elle fût, elle reDrennaît ponrtant dans son sein des 
élémenla d'origine étrangire. La mère n'était pas née dans la 
famille, ni les enfants adoptifs, ni les esclaves; mais un acte 
religieux avait suffi pour les y introduire. Chez les Grecs, le ma- 
riage consistait en une simple initiation de la nouvelle épouse 
au culte domestique de l'époux <". A Rome , la cérémonie sacrée 
de la confarreatia demeura longtemps le seul moyen de contracter 
un mariage légitime, et celui-ci était, au début, indissoluble'^'. 
Ce qui caractérisait l'adoption, c'était la rupture du lien religieux 
qui rattachait un homme h une famille , et la formation d'un lien 
de même nature entre une seconde famille et lui'^\ Quand un 
esclave entrait dans une maison athénienne, on avait l'habitude 
de l'asseoir auprès du foyer et de répandre sur sa tête des figues 
sèches, des dattes, des gâteaux'^. Ces détails ne s'aperçoivent 
pas il Rome; mais nous savons que l'esclave romain était as- 
socié au culte des Lares de son maître '^). 

Nul ne pouvait, d'après les idées anciennes, avoir part aux 
cultes de deux familles; mais plusieurs familles pouvaient célé- 
brer de concert un culte commun '^'. Il est difficile de dire si les 
groupes secondaires qui à l'époque historique nous apparaissent 
comme étant les subdivisions de la cité sont les étapes par où 
l'honune a passé pour aller du régime patriarcal au régime 
municipal. Une chose, en tout cas, est sûre, c'est que là encore 
la religion intervenait comme principe d'union. Phratries, dèmes, 
curies, tribus, tous ces cadres sociaux, quel qu'ait été dans la 
suite leur r6le politique , sont nés de la religion ''". Le dieu que 

(') Pustd de Coulanga, «p. eit,, p. àa-ltS. 

m Enaùn, Mélangei d'hitloin Ju dnnt : dreit ronom, p. 17. 

O Poatel ds Couhngm, op. cit., p. 56-57. 

(*) Sehol. d'Aristophane, Pkuu, 7G8. Suidu : un^iiafiaTa, 

C) Cttoa, Dt r* ruitùa, «un. 

<') Fuald de Goulauges, op. cit, p. i33. 

(') Dic^rqnB d^fînimil II ptaratria (analogue & la curie romaine) : IcpA> 
»ciwit»ixii avroSot.{Fragm.)iiit, gnrt.de Mùller, I[,p. 938 ;Pollilx,lII, M, i,il.)l.M 
dèmes de l'.lUique bonoraient dea héros éponymea d'origine très andenne. (Haus- 
soullier, La vie vnmdpal» «n Àttiijiu, p. i5i et suiv,; Varron, Dt Hngua latin», 
V, Liixm; Denja, II, mil; Pollm, VIII, cti.jLeelroia tribus primititet de Rome 
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chacuD de ces groupes iavotjuait, l'autel qu'il avait élevé, Iqb 
sacrifices qu'il offrait, n'étaient pas seulement le signe de son 
atûté; ils étaient aussi la condition de son existence. Les anciens 
auraient très bien conçu une phratrie ou une trîba dépourvues 
de tout caractère civil ou administratif; ils ne les auraient pas 
comprises sans prêtres ni cérémonies sacrées. La religion, en 
an mot, a*était pas l'objet unique dont s'occupassent les mem- 
bres de ces associations; mais c'est par elle qu'ils s'étaient rap- 
prochés, et par elle qu'ils restaient unis. 

Les villes antiques ne se fondaient pas toutes de la même 
manière. Dans les temps primitifs, elles se constituaient fré- 
quemment par voie de m/voïKiafiôt. L'opération consistait en 
ceci. Sur un territoire assez étendu , comme par exemple l'At- 
tiqae, il y avait un certain nombre de localités, vivant de leur 
vie propre, ayant chacune son dieu, sas magistrats, ses prêtres, 
n'entretenant enfin avec ses voisines que des rapports acciden- 
tels de guerre ou d'amitié. Un jour venait où ces cantons, jus- 
que-là isolés, étaient de gré ou de force groupés autour d'un 
centre commun. Dès lors une cité nouvelle naissait, et Les habî' 
tants de la contrée , sans abandonner leurs terres , étaient désor- 
mais citoyens d'un Etat qui embrassait le pays tout entier. 

Les textes nous permettent de suivre le détail de ces faits pour 
ce qui concerne Alhèaes. Il fut un temps ob l'Attique était mor- 
celée en une multitude de domaines ruraux , cultivés chacun par 
une famille'^'. Ces familles formaient autant de petites sociétés 
pourvues de tous leurs oi^anes essentiels; elles avaient un culte, 
un gouvernement, des revenus, et le père y remplissait à ta fois 
l'office de roi et de prêtre. Peu à peu elles sortirent de leur 
isolement, et commencèrent à se réunir ensemble. Il est visible 

avaient dwcnne i leur Ute un Iribmna (Varron, Dt làigwi latàta, V, Lnii), qni 
aiait i la fois dea ittributions politiques, militaires et rdi^euies : on document 
de l'époqae impériale meatioïkiie encore caa (r&tnt, mm rédait* au riHe de prélres. 
(VeiTiaif Flaceo» dans !m Futti AwnMnt, M C. /. L., I, p. 3i5. Cf. ffioch, Lm 
originM da (Ami rama»), p. 36.) 

E'> Platarque,7UM,itiriPBDMniH,l,xiii,*;iui,5;lsocrate, ^Icys •«'//«- 
Uiw,(T]i. Cr.Aristate,iUutirtM, 1, p. s. lignes >6etniiv.,de l'édition Bekker. 
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qae la religion leur en fournit le moyen; il suffisait eo effet 
que deux ou trots d'entre elles convinssent de sacrifier au méoie 
dieu , pour qu'elles cessassent d'être étrangères l'une à l'autre. 
Vers l'époque que l'on désignait par le nom de Gécrops, douze 
communautés de ce genre couvraient, dit-on, toute rAtttque''l 
Thésée acheva ce travail de concentration. Il unifia la pénin- 
sule, non pas en la conquérant, mais en faisant de tous les 
habitants des Athéniens, et en fixant sur l'Acropole l'autorité 
qui commandait à toute la contrée. Pas plus que la précédente, 
une pareille réforme n'aurait pu s'accomplir sans le secours de 
la religion; pour qu'elle réussît, il fallut que les gens de l'Atli- 
qiie consentissent à n'avoir qu'un seul prylaaée et à reconnaître 
Alhena pour leur divinité supréme'^l Un fait analogue semble 
s'être produit à l'origine de Rome. L'État romain n'exista véri- 
tablement que du jour où se fut achevée la fusion des deui 
populations qui portaient les noms de Ramnet et de Tities. Or il 
est remarquable que cette union s'opéra sous les auspices de la 
religion. Nous voyons, en effet, poindre aussitôt un culte, celui 
de Quirinus, qui n'appartenait en propre ni aux uns ni aux 
autres, et qui désormais fut commun à tous. Ce dieu, confondu 
plus tard avec Romulus, s*en distingua tout d'abord; il fut créé 
pour servir de point de ralliement aux bommages collectifs de 
la cité entière. Les deux éléments, albain et sabin, qui avaient 
concouru à la former, avaient leurs divinités particulières, 
qu'ils continuèrent d'adorer. Quirinus seul eut droit aux sacri- 
fices de tous les hommes qui composaient l'État nouveau; il fut 
presque le dieu, du foyer national, et c'est de lui que les 
Romains tirèrent leur nom de Quintes '^^ 

Lorsqu'un individu partait pour établir une colonie , il avait 
soin d'emporter du feu sacré pris au foyer de la métropole; il 
lui empruntait aussi quelqu'un de ses dieux; lui-même devait 

f> miDàiOK,iaialetFragm. hùt, grtee., I, p. 386; Miriirâ de Paroe, ibid., 
p. 5ïi6. 

(0 ThDCjdide, I, ir; Hntarque, TUiée, hit. 

14 Sur loDt(»ci,Tair Luge, Bût. iniir. d* Ronu (Ind. Iranf.], 1, 97-30. 
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faire partie (fune des familles sacerdotales de la ville qu'il quit- 
tait ''\ et dans celle qu'il fondait l'autorité était généralement 
réservée à lui et à ses descendants'^'. Tous ses compagnons 
devenaient citoyens de l'Etat dont il était le chef, et la commu- 
nauté du culte était un lien d'une telle puissance qu'elle suf- 
fisait à constituer une sorte de parenté politique entre des 
hommes souvent accourus de tous les points de la Grèce et rap- 
prochés par le seul effet du hasard. Il n'était pas nécessaire que 
la majorité d'entre eoit fût sortie d'une même ville pour que 
celle-ci fût considérée comme la métropole de la colonie; la mé- 
tropole était la cité qui avait fourni le feu sacré et le fondateur. 
Les Ioniens d'Asie Mineure n'étaient Athéniens que dans une 
très faible proportion; Athènes était pourtant leur mère patrie, 
parce que c'était à son foyer qu'avait été allumé le feu de leurs 
prylanées (^'. Dans la vieille Italie , chaque essaim d'émigrauls 
se mettait en route sous la conduite de quelque dieu du pays. 
Les Picentins avaient été dirigés par le pivert, oiseau de Mars'*'; 
ce fut aussi le taureau de Mars qui montra aux jeunes Samnites 
envoyés dans la Sabine le lieu oii ils devaient se fixer '*'; ce fut 
enfin le vol des vautours qui mena Romulus et ses compagnons 
albains jusqu'à l'emplacement de Rome '"'. D'ordinaire la colo- 
nie poursuivait ses destinées avec une entière indépendance; 
elle se gouvernait à sa guise; elle se développait en toute 
liberté; et il n'était pas rare que de bonne heure toute relation 
politique cessât entre elle et la cité qui lui avait donné nais- 
sance. 11 n'y avait qu'une chose qui persistât à travers les âges, 
c'était le lien religieux qui les unissait'^'. Les villes colonisées 
par Athènes ne manquaient jamais de contribuer par leurs of- 

[U SchÔmuiD, ilnltfialii grecque» (tncl. (nuif.), 11, p. 95--98; Fusld de Cou- 
langea, La àUmtiqm, p. a5i. 
'') Slrabon, XIV, p. 633. 
O H^rodola,VlI,u;Vn[.in.. 
<■» Strabon, V, p. abo. 
<*> /Ki, V,p. a5o. 

(') Fustel de Coulangas, La cité antiqiM, p. a53. 
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frendes i la Hte des Panathënées "', et lea magistrats romaios, 
BU moment d'inaugurer leurs fonctions, allaient sacrifier i 
Laviuium, parce qao Borne se regardait comme une colonie 
issue de cette antique cité <*>. 

Les confédérations se formaient d'après les mêmes principes 
que les villes. Mes ne furent pas toutes l'œuvre exclusive de la 
religion, mais sans la religion aucune d'elles n'aurait pu s'or^ 
ganiser. S'il en est une dans l'histoire qui ait un caractère poli- 
tique, c'est bien la ligue qu'Adiènes créa, après les guerres 
médiques, pour éloigner les Perses des cAtes de la mer Egée; or 
on est frappé de voir toute la place qu'y tiennent les préoccu- 
pations religieuses. Le siège fédéral fut d'abord fixé h Délos, 
la plus sainte des Gyclades; c'est là qu'était déposé le trésor 
commun; c'est là que s'assemblait la diète. Plus tard, on le 
transféra à Athènes; mais alors ce fut la divinité poliade, 
Athena, qui prit les alliés sous sa protection. Sur le tribut que 
payaient les villes, un soixantième était prélevé pour le compte 
de la déesse '''; leurs délégués venaient assister aux grandes 
Panathénées et aux grandes Dionysies, et ils immolaient en 
leur nom des victimesH Bien plus, le peuple athénien ayant 
décidé quG les prémices des récoltes seraient ofTertes, suivant 
un ancien usage, aux divinités d'Eleusis, Déméter et Goré, les 
alliés furent astreints à la même obligation '^>. Multiplier les 
prescriptions religieuses, c'était augmenter la cohésion de la 
ligue. Toutes les confédérations heUéniques avaient pour centre 
un sanctuaire, et sa groupaient autour d'un même dieu. Pen- 
dant longtemps, les Arcadieos n'eurent entre eux d'antre lien 
que la communauté du culte, et ce lien subsista après que la 

"> Voir, par «lemple, rinscriptioii roUlif e i U fondation de l« cdonie de Bréa. 
(CI. À., 1, 3i.) Bapprocher Poacart, hUmointur Im Mionn atUMmu*, cb.*. 

"^ Boimer, NmtctOM pnmmadti anUa^^fno, p. i83. 

''' G\miad,IkUimutaÙMJ*taltinptiidaMlapnmiirtaiifédérsliimaAèuttmi, 
p. £6. 

<*) CI. A., I, g, lignes a-7; I, 3^, ligne A6. Scboliasle d'AiiatopL, Aeharn., 

(') BuIUiùkIi cùrrttp. ktlUmfiie , i88o,p. laGetauir. 
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bataille de Leuctres ent fait d'eux un État politique ; même don 
OD continua d'honorer Pan et Zeus Lycteos; on représenta leurs 
images sur la monnaie fédérale; et leurs temples du mont 
Lycée furent toDJours témoins des fêtes de la ligue '". Les Acar- 
naaieas étaient également unis parle culte d'Apollon Acteos; son 
temple renfermait leurs archives ; son prêtre était leur magistrat 
^onyme ; et leurs monnaies étaient souvent frappées au type du 
dieu '^). Les Ëtoliens tenaient leurs assemblées générales auprès 
du sanctuaire d'Apollon, à Thermon'^', et il est singulier que 
Tite Live, pour désigner le conseil dirigeant de la nation, em- 
ploie fexpression «onctttw oonaltum'*). En Béotie, la parenté des 
habitants de la contrée se manifestait par une fête annuelle qui 
avait Ueu dans le voisinage du temple d'Athena Itonia*^). Ce pays 
avait encore un autre centre religieux, le temple de Poséidon, 
à Onchestos, déjà fréquenté à Tépoque homérique, et de tout 
temps très vénéré. La ville n'avait aucune importance politique 
ni militaire; cependant, lorsqu'après la mort d'Alexandre la 
ligue béotienne fut reconstituée, c'est elle qu'on choisit pour 
capitale'''^ Les Achéens avaient, eux aussi, un culte commun, 
celui de Zeus Homagyrioe et de Déméter Panachea, dont les 
temples se trouvaient i (Hgion, et dont les images figuraient 
sur les monnaies de toutes les villes alliées f^). En Asie Mineure, 
c'était Zeus Ghrysaor^is qui appelait périodiquonent dans son 
sanctuaire de Stratonicée les députés du peuple carien, chargés 
à la fois de prendre part k une cérémonie sacrée et de délibérer 

''I Foocirt, DieUonmiirt dm onliginE^ de Dlrainberg et Sagiio. I, 366-367; 
lienomMDt, La nwnnw dont Vattiqvùé, U, p. 6i, Si-85. 

<*> C. I. G., 1793; Foneirt, Iiœr^tÙKu da Sparu, tgA d^ DilUntwrger, 
Syllogi vucTiptùm. Crocorun, 3ii ; Eckbd, Dve^Mo mwwwiiw wUrtM, 11, 
p. i83. 

m Épbore dans StiaboD, p. A63; Polybe. V, tiii, 5. 

») TiUiLi.e,XXXV, iiu». 

(*> PauMoia*, IX, mn, 1; Arthm* dm mûtieiu tewu^i^nm , 1867, p. 5og. 

<*> BuUetm dtcorrmp. heBinifue, i88o, p. 78 et suif.; Gilbert, Han^meh dtr 
grimAÏMchtii SUafMtJtfrlAûnur, U , p. 53-B4. 

"> Pansaniu.VU, tu , a ; StrtboD, p. 38&i Foucart, /nwr^flimu d'Anadv, 353 ; 
LenonnaDt, U, io3. 
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sur tes affaires publiques'". De mâme, c'est par Poséidon Porth- 
mioB que l'Ile de Garpathos arrivait à une certaine unité '^!. 
Lliexapole dorienne du Triopium '^' et la coofédération ionienne 
du promontoire de Mycale se maintinreat pendant plusieurs 
siècles par la religion '°'. Enfin , si les Grecs n'oublièrent pas en- 
tièrement, au milieu de leurs discordes et de leurs guerres, 
qu'ils avaient tous une même origine, si les haines qui les 
armaient fréquemment les uns contre les autres laissèrent sub- 
sister en eux un vague sentiment de fraternité, ils en furent 
surtout redevables è ces grandes solennités religieuses de Del- 
phes et d'Olympie, qui de temps en temps les forçaient de sus- 
pendre leurs querelles et de se confondre dans l'adoration des 
mêmes divinités '^). 

Les ligues italiennes sont beaucoup moins connues que celles 
dont il vient d'être paiié; mais le peu que nous en savons con- 
corde avec ce que les documents nous apprennent sur la Grèce. 
Là aussi on constate que la religion fut souvent pour les peuples 
un principe d'unité. Les douze cités d'Ëtrurie s'assemblaient tous 
les ans auprès du temple de Voitumna, et elles y célébraient 
des jeux sacrés sous la présidence d'un prêtre élu'"). Les Latins 
se groupaient, à intervalles réguliers, sur le mont Albain, pour 
adorer Jupiter Latiaris; à Lavinium, pour sacrifier k Vénus; 
dans le bois de Ferentina , pour honorer quelque divinité des 
eauxfi. Une confédération analogue avait son centre k Fré- 
gelles'^l. Le temple de Diane, k Aricie, était un lieu de réunion 

(>) hàtu-y/ai^agiau, Itucript. d'AlûMinean, Sijg. 

O BuiUlindeajmtp.kMnique, i86o, p. a69. 

11 Hérodote, I, cilit; Denys, IV, m ; ScholiailedeThéocnle, WII, 6g; fluf- 
klM dt cormp. htUAûque, )88i, p. s3o. 

(') Hérodoto. 1, ciLii, cxLiui; Slraboa, XIV, p. €39; Éliea, H. ¥.. VIII, *; 
Eckhel.Il, &o8. 

O Schômann, Anti^. grecquei (trad. franc.), II, 35 et 56. 

<•> Tile Live, IV, uni. liej V, 11; MommBeo, H. A., I, 1711 Uage, Hùt ml. 
daRoat, I, i5 (Irad. Iraiif.). 

<') Strabon, p. aag etaSai Preller, Aàm. Mythol. (S'édilioa), I, 10; Lange, 
op. cU,, 1, iget 35. 

fi Slrabon, p. sS?. 
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pODrlesÉqoes.les Rotules et les Volsques <". Le signe visible de 
la parenté qui reliait entre eus tous les Sabins était le culte 
du premier auteur de leur race, Semo Sancus"". Les Samnites 
eux-mêmes, malgré leur faroucbe esprit d'indépendance, parais- 
sent avoir de concert pratiqué des cérémonies qui de temps à 
autre les obligeaient de rompre avec leurs Habitudes d'isole- 
ment "). Les auteurs nous rapportent à propos des Latins un 
trait curieux. Lorsque Servius Tullius voulut assurer définitive- 
ment la suprématie de Rome sur eux , il ne trouva rien de mieux 
que de les déterminer à construire surl'Aventia un temple de 
Diane, en stipulant que chaque ville aurait le droit d'jr sacrifier 
pour son propre compte, et de participer aux fêtes communes. 
Bâtir ce sanctuaire, remarque Tite Live, c'était reconnaître que 
Rome était la capitale du Latium '^l Cicéron a un mot bien si- 
gnificatif pour caractériser l'incorporation des Sabins à l'Etat 
romain sous Romulus; il dit qu'ils y entrèrent par l'admission 
aux solennités religieuses de la cité '''. Les conquêtes de Rome 
furent favorisées et sa domination fut fortifiée par la coutume 
qu'elle avait de s'approprier les dieux de ses ennemis. Avant de 
livrer le dernier assaut à Veïes, Camille prononça ces paroles : 
R Junon Reine, qui pour le présent habites Veïes, je te prie de 
nous rendre vainqueurs et de nous suivre dans notre ville qui 
sera bientôt la tienne, n La ville prbe, des jeunes gens sont 
chargés d'emmener la déesse; vêtus de blanc, et purs de toute 
souillure, ils entrent dans le temple, s'approchent d'elle avec 
respect, et lui demandent si elle consent à partir pour Rome; 
une voix répond : nOuin, et la déesse se laisse facilement entraî- 
ner; alors seulement Veïes fut conquise aux yeux des Romains ™. 
C'était l'usage à Rome, dit un vieil historien, d'accueillir chez 

f'} CalOD, Originel, U, m (Jordan); Preller, Rôn. M^Aol., 1, 3i3-3iâ. 
(» OlOD, dans Denjs, II, ilk; S«rriiu, .En., VIII, 63S; Preller.D/i. cil., II, 
370-S76. 

01 TileLive, X,xii, 

'*> Denjs.lV, <iti;TileUrc,I, m. 

"> CicëroQ, D« Ttpublica, 11, m, i3. 

"' Tile Li«c,V, iii-iwii Macrobe, HI, h, 7. 
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elle tes rdigions des peuples vaincus <'', et il est manifeste qu'on 
le faisait surtout par intérêt politique. Déposer une offrande 
dans le temple de Jupiter Gapitolin, c'était s'introduire, aa 
moins par voie d'alliance, dans l'Ëtat romain'*'. Le Capitole 
était Â la fois le centre politique et religieux de fEmpire. Là 
étaient réunies et honorées les statues de tous les dieux''', et il 
fallut en effet qu'on les assemblât de préférence en cet endroit, 
puisqu'une ancienne prédiction avait annoncé de très bonne 
heure que cette colline serait la capitale du monde '^l. Deux 
expressions parallèles se rencontrent dans les auteurs, suivant 
le point de vue oà ils se placent. Les uns appellent le Capitole 
«la citadelle de l'empire, la télé des peaples, le centre de la 
terre habitée » ''h les autres disent qu'il est « te temple de toutes 
les divinités, la curie des dieux, la capitale de toutes les ré- 
gions de rÉtat»'*). Au fond ces qualifications diverses se com- 
plètent réciproquement. Rome tenait sous sa dépendance tontes 
les nations de l'univers, parce qu'elle avait attiré chez elle tous 
leurs dieuxC'); son empire était une confédération de cités, 
parce que son Panthéon était une confédération de dieux; elle 
était enfin maltresse du monde, parce qu'elle se trouvait non 
communion religieuse avec tous les peuples » "^. 

''I Cindat Alinientiu , tUn* Araobe, Adtt i t m gt^lt», lU, iiitiii. 

« TileLiK,II, uii; III, i,ni; Cic, Ae<mM. m Vtmm, IV,iifili,6A. 

(» Serviiu, ifin., II, 3ig; Pline l'Ancien , XXVIll, uu. 

»l TiteLii'e.I, m. 

« Cit.. Atem. m Ygrrem, V, uiii, i84i Tile Live, I, ii; V, ht; Twâto, 
HiiU, ni, Luii. 

'') Terlullian, Da tpectae,, ui; AfoUg., n; LacUnce, ItMitut., I, ii, lux. 

''I MinutiiuFdii, OelOTtM, um: «Sic dniu univenarnni geutium ucra bds- 
Mpinnt, regnare iïieruenmt.n 

"1 Fnilel de ConlingM, La cité ontiftw, A3i ; Boissier, La nUgim toiuhw 
d'Avgiuli aux Anlonmi (t* édition), i, 3Ai. 
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II 

L'APOTHÉOSE DANS L'AHTIQOlTi. 

II résulte de tout ce qui précède que la création d'un culte 
nouveau devait avoir pour conséquence naturelle un nouveau 
groupement des hommes. U y avait une corrélation si étroite 
entre les religions antiques et les associations humaines , que du 
jour oh une religion apparaissait, il fallait s'attendre à voir une 
institution politique naître aussi. Or c'est là justement ce qui 
eut lieu sous l'empire romain. Le culte des empereurs fut ima- 
giné, et aussitôt on assista à l'édosion d'une multitude de corps 
fédéraux qui furent les assemblées provinciales. 

Avant de montrer comment cela se fit, il importe de recher- 
cher d'oii sortit ce culte lui-même. Il eut pour origine première 
une des croyances les plus antiques et les plus tenaces de l'hu- 
manité. Les anciens avaient sur ia divinité des idées fort diffé- 
rentes des BÔtres. Ils apercevaient des dieux partout, même 
dans l'homme. Les principes qui le font vivre, penser, agir, 
étaient à leurs yeux quelque chose de divin (*'. Il n'entrait pas 
dans leur esprit que l'individu fût anéanti tout entier par la 
mort; il subsistait toujours de lui la parcdle divine de son 
être, et longtemps on se figura qu'dle continuait de cohabiter 
avec le corps dans le tombeau '■^\ De là les pratiques souvent 
singulières qui accompagnaient le culte des morts. Elles n'a- 
vaient pas seulement pour objet d'honorer la mémoire du défunt 
et de perpétuer son souvenir. Ce culte avait tous les caractères 
de l'adoration, et il ne se distinguait que par des nuances de 
celui qu'on adressait aux dieux '^l II était inspiré à la fois par 



<') I^ulBrqae, Altxandrt, nTii : Udmtt ol irSpawai ^atn^aionai iwà ^toS' 

<"' Fuatel de Conlanges, La eiti aatiqvt, lim I, ch. i. 

0' TertnllieD, Apchg., un : «Quid ODuiiDo mi faoooraadM «m (Ici dieai) bci- 
tw, qwid nco eliim mortqi» v«»tm conleratù T* (Saiot Augnttia, Cild ié Dmt, 
vm, mnjXXU,!.) 
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te respect, par la crainte et par l'intérêt Oa prodiguait aui 
morts comme anx dieux les prières, les sacriâces, les offrandes 
de tout genre, soit pour apaiser leur colère, soit pour gagner 
leur bienveillance; et l'on accomplissait à leur intention tous les 
rites prescrits, parce qu'on les jugeait aussi puissants pour le 
mal que pour le bien. 

Les Grecs appelaient kéroB {ilpa>e) uo mort, quel qu'il fût, et 
kéroon (^p^v) un tombeau; souvent même on rencontre dans 
les textes ëpigraphiques l'expression Ssoît ^ptacriv ou xara}(fto- 
v/ok"'. En latin, le terme le plus usité est cdui Ae DU Manes^^K 
Il n'était pas rare que le tombeau fût surmonté d'uo autel ab- 
solument semblable aux autels des dieux'''. «Il dépend de nous, 
dit un jurisconsulte'*), d'imprimer un caractère religieux i 
un lieu dont nous avons la propriété; il suffit d'y déposer un 
mort, n Chaque famille romaine vénérait ses ancêtres sous le 
nom de Jei parentei''^\ et Cicéron formule cette loi dans un de 
ses traités politiques : « Que les prérogatives des Dieux Mânes 
soient sacrées ; que les morts soient traités comme des Divi ^'^K » Le 
mort était une espèce de laint qui intercédait en faveur des 
vivants, et on l'invoquait comme un ange gardien '''>. Si bumble 
qu'eût été sa condition , il n'en recevait pas moins des siens une 
sorte d'apothéose. Sur un marbre funéraire trouvé en Macé- 
doine, deux enfants sont représentés en Apollon et en Diane '^'. 
Dans un tombeau découvert à Bome, une femme est figurée 
sous les traits et avec les attributs de la Fortune, de Vénus et 

(') C.I.G., 1619, 1793, 1781, i7S6,a&AS,37S7, Iiak6, habG. 

CI La plupart des épi(aphcs portent D(û) M(atubuj). VarroD , cité par saint Au- 
gustin (CiM' de Dùu, Vni, ii>i) : nVaiTo dicit omnes. . . morluos cxistimari Mânes 
Ueoa, «{ probat per ea sacra, tjuK omnibns fere mortuis ciiubentur.Ti 

'" CI. G., 3007, 3177, -^gia, 3gi6; Lcbas-Waddington, Jnser^l. d'Àùt 
Mmeurt, i3&; Orelli-Henun , âË88, 5087', Wilmaims, aiS'l. 

(» Gaius, II, ireUi. 

(» C.LL.,l, isZii; V, 3!i33t Vl,g65gi F««lii9,p.«3o(éditionO.Muller); 
Preller, 11, 98. 

'*' Cieéroa,D*lêgibiu,ll, II, a». 

m OrelU-HenuD, 6306, 7&00. C. f. L.,V1I1, 38o3a: «Serra tut» omnes.» 

(*' Heutey, Mùma en Macédoine, p. 336. 
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de rEspërance '". Cicéron disait à propos de sa fille Tullia qu'il 
avait perdue : «Je veux qu'elle prenne place dans rassemblée 
des dieui immortels, et que l'opinion des hommes ta considère 
comme une déesse ^^\ » Nous connaissons une nourrice qui, après 
sa mort, reçoit le titre de r divine n ^^\ une femme d'affranchi qui 
est appelée «très sainte déesse» <*), un enfant que l'on qualifie 
(iùwj et dominuê'^^K Un curieux document nous raconte l'histoire 
d'une jeune 61Ie qui avait quitté la maison paternelle, et que 
ses parents crurent morte-, son père, dans sa douleur, lui éleva 
une statue en or, faite à son image, et l'adora comme une 
divinité '**. 

Comme la famille, la cité avait aussi ses ancêtres, et elle leur 
prodiguait des honneurs analogues; c'étaient ceux qui l'avaient 
fondée, et qui les premiers avaient régné sur elle. L'histoire 
primitive des villes était encombrée d'une foule de héros qui 
d'abord avaient été des hommes et qui étaient ensuite montés 
au rang des dieux. Il arrivait même souvent qu'on les rattachât 
par de savantes généalogies aux divinités de l'Olympe. Dans les 
andens temps, les rois étaient réellement fils des dieux par le 
sang, et après leur vie ils devenaient dieux è leur tour. Lycurgue 
avait à Sparte un culte qui durait encore sous l'Empire'^. Thésée 
était adoré dans Athènes. Ténès à Ténédos, Nélée à Mïlet, 
Timésios è Abdère, Battos à Cyrène, Hagnon à Amphïpolis, 
beaucoup d'autres encore, recevaient les hommages pieui dus 
aux fondateurs'*'. De même en Italie. Jupiter Latiaris, que tout 
le Latium révérait, avait été jadis roi du pays, sous te nom de 
Latinus'^^ Le premier roi des Sabios, Sancus, fut longtemps 

O Wilmanm, 3&0. 

» CicéroD (T), Coiuelatio, lui, aiS. Cf. Ad Attk., XII, uni. 

W OpdU, 4646. 

"> WilDMDiM, a4i; Orelli, 4587, ^^^^< ^^'■7- 

1*1 Fibrelti, ittUT^Itinuun imltgtMruM, . . a^Ueatio, p. 366, n* 1 17. 

<•> LeBJant, Mim.dêFAead. d« tw«r^l., XXX, «'partie, p. i63-i64. 

(n PmnnUi, iU, m, 6; Plntarque, Lgeurgiu, au; C. I. G., ia56, t34i. 

<■) Haary, RiUgituu d» laGrict, 1, a56-&6o; Fiutel de CDulanges,La eil» m- 

<" Peatus, p. )g4 (Mùller). 
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vénéré comme un dieu '". ËQée, le lointain fondateur de Rome, 
obtint les mêmes honneiurs, et Vii^le composa sur lui une 
épopée qui est, on l'a dit, une ceuvre hagiographique autant 
que poétique '^>. Romulus enfin, & qui Rome devait son exis- 
tence, fui de bonne heure compté parmi les dieux nationaux. 
Ces dieux portaient dans la langue un nom particulier; on les 
appelait (Jt pa^i ou iiidigetei^\ Ils n'étaient en rien inférieurs aux 
autres; on leur adressait les mâmes prières; on leur élevait les 
mêmes temples; et parfois on leur témoignait un respect plus 
sincère qu'aux grandes divinités du ciel. 

L'apothéose n'était pas réservée exclusivement aux héros déjà 
issus du sang des dieux; on la décernait aussi à des personnages 
dont l'origine était purement humaine; il suffisait que la recon- 
naissance ou l'admiration publique les en jugeât dignes. Cicéron 
trouve naturel «que l'on considère et que l'on traite comme des 
dieux les hommes qui se sont illustrés par leurs bienfaits » '''. 
Ce qu'on estimait le plus en eux, ce n'était pas l'ensemble de 
leurs qualités morales; les anciens auraient fait assez peu de cas 
d'un homme qui, en offrant le modèle de toutes les vertus, 
n'aurait travaillé qu'à son perfectionnement individuel. Il fallait, 
pour passer dieu, avoir manifesté d'une façon quelconque une 
puissance surhumaine. Un scélérat de génie aurait très bien 
pu être canonisé, et il y en eut des exemples. Dans les idées 
antiques, un dieu était un être qui dépassait le niveau commun 
de l'humanité, et qui était capable d'exécuter ce que la plupart 
des hommes n'eussent point fait. 11 importait donc de s'assurer 
son appui et de conjurer son courroux; de là le culte dont on 
l'entourait Cette religion reposait , en somme , sur un contrat oii 
des hommages s'échangeaient contre des services'^'. On conçoit 
dès lors que les Grecs et les Romains fussent à peu près indiffé- 

(■) SiiDt AugastiD, Cité d* Dm», XVIII, lu. 
<*> BiAtner, La rdigim romain, l, aSo-tk-}. 

» Tite Lire, VIII, ii; Virgile, Géirg., l, Ag8; Ovide, Mélam., XV, 861 ; 
Arnobe,I,uiv;CI*u<liea. Dt bdio GiUonicù, i3i; C.I.L.,\.p. a8.t. 
i*' Geèrmi, Denalvra diorum, lï,mf,(i!i. 
'') Boissier, /.a itUgûnt romaine , 1 , 1 g. 
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rents k la râleur morale de leurs héros et de leurs dieui. Ceux- 
détaient, en général, redevables de leur apothéose moins à leur 
mérite personnel qu'eu pouvoir très étendu qu'on leur supposait 
pour nuire ou pour protéger. Ainsi s'explique Textrâme diversité 
des honmies qu'ils divinisaient. Hésiode fut un des héros de la 
Béotie, et l'on eut soin d'aller chercher son corps k Naupacte 
pour le transférer k Orchomène'''; Léonidaa et Lysandre eurent 
desautelsà Sparte; Brasidaâ fut adoré eaThrace'^'; Biss, Démo- 
crite, Pythagore, Platon, Posidonius, furent l'objet d'un culte 
pareil'*'; Thasos dédia un temple au roi Agésilas'*^ et, du temps 
de Plutarque, Aratns obtenait encore k Sicyone les honneurs 
divins'^. Quand Philopémen lut mort, U fut traité par les 
Achéens k l'égal d'un dieu '<*>. Un décret des Mégalopolilstns 
ordonna qu'on lui élevAt sur l'agora un tombeau surmonté d'un 
autel en pierre blanche , «aussi beau que possible»; on lui dressa 
en outre des statues de bronze; on institua pour lui des jeux 
gymniques et équestres; on prescrivit des sacrifices annuels à 
son intention; et l'on composa des hymnes à la louange du 
héros'''). L'usage de la canonisation était si répandu qu'on pro- 
dignail souvent à l'excès ce ^orieux privilège. On est surpris de 
voir combien de gens obscurs sont divinisés , surtout par les Grecs. 
Tantôt c'est un athlète dont on célèbre par ce moyen les succès 
ou la beauté '''; taotAt c'est un courtisan que le caprice de son 
maître place d'emblée au rang des dieux'"'; ici n'est un certain 
Hyiagrios, que l'on invoque parce qa'il a la vertu singulière de 
présMver des moushes'"' ; là c'est un ennemi à qui l'on offre des 

[') PinuDÛi, IX, nniii, 3 et i. 

«) Tbncfdide, V, ii; Plutarque, Li/imidr*, nui; Païuuuai, III, cul. 
(4 Diogtoe Liërce, I, t, 88; IX, tu, Sg; DanMeeîut, Ttta Jtidtm, 36; L«- 
tmime, AiKT^tiMi (f&jjipt*, II,p. 986; Foncart. humpLdtlaitigerid», s5. 
W Plutarque , Af<ip}[,l}iigmata Laconica : Agùilat , m. 
W Pal;be,Vm,UT,8;nDtarqDe.^»Wi.Lm. 
Cl TiteLne, XXXIX. i. 
''> Pouori, huer^U ^Amadù, 33 1. 

'» Hërodote.V, XLnijPaoMmas.VI.Ti, a; Pline l'Ancien, VII, nnii. 
<" Arrien, Expidù. ^AttxanJn, VO, mil, 8; Diodora, XT1(, enr-cn. 
pTIII, nn, 7. 
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sacrifices périodiques, parce qu'on a eu la cruauté de lui couper 
la tête et que sa mort a été l'occaGion d'un mirade "). Partout, 
en ua mot, on fait d'un homme un dieu, chaque fois qu'un 
détail de sa vie ou un trait de son génie propre semblent indi- 
quer qu'il y a en lui quelque chose de surnaturel, par consé- 
quent de divin. 

De l'adoration d'un héros mort eu culte d'un personnage 
vivant la distance n'était pas grande, et à la fin elle fut franchie. 
Le cas, Q est vrai, se présente assez rarement avant Aleiandre; 
mais, à partir de son règne, il fut très fréquent. Est-ce au con- 
tact des monarchies orientales que ce prince prit le goAt de 
l'apotbéoseî La conjecture est possible; mais ce n'est pas seule- 
ment en Egypte ni en Asie qu'il se fit adorer; il exigea aussi des 
Hellènes les mêmes honneurs'^). Dans l'opinion des contem- 
porains, il n'y avait là, semble-t-il, rien de monstrueux. Un- roi 
jeune et vainqueur, qui comptait parmi ses ancêtres Héraclès et 
Achille, qui venait de renouveler en Orient les exploits de 
Dionysos, qui avait été proclamé fils de Zeus à la fois par l'oracle 
égyptien de l'oasis d'Ammon et par l'oracle grec des Bran- 
chides de Milet'", pouvait bien recevoir par anticipation des 
hommages auxquels il aurait eu droit dès le lendemain de sa 
mort. Devant l'ordre formel qui arriva du fond de la Perse, 
Sparte s'inclina sans peine'*'; Athènes résista d'abord par esprit 
d'opposition, mais elle céda bientôt pour des raisons politiques i^' ; 
et, du consentement de tous, un roi grec entra vivant dans 
l'Olympe. 

Dans la pensée d'Alexandre, ce devait être là le privilège 
exclusif des princes doués d'un génie supérieur, ceux-ci étant, 
suivant le mot d'Arïstote, «des dieux parmi les hommes »'^\ 

'" UéroàfAe, V, ai». 

n Dropen, Ràt dt rHiUénimu (Ind. rran;.), I, 666-668. 
(1 Galliathène, fragm. 36(HûlI«'). 
<*> PluUrque, MonUa, ) . p. 96g («dit. Didot). 

(•) Polyb«, XII, ma; Élien, ff. Y., V, m; PluUrque, PneetpU rtiptMieœ gi- 
Ttndte, Tiii; DrofHD, op. cit., p. 676. 

<•> Amtote, Poiitiqu*, 111, »ii, Sj (p. 81, ligne* 6-7, de l'édlt. Bekker). 
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Aussi disait-il lui-tnéme que Zeus, père de tous les hommes, 
n'adoptait pour ses fils que les meilleurs "l Mais ses indignes 
successeurs ne se tinrent pas sur cette sage réserve, lis voulu- 
rent presqae tous être dieux, uniquement parce qu'ils étaient 
rois, et Ton vit en Egypte, en Syrie, en Asie Mineure, en Grèce, 
des princes médiocres, ou même odieux, recevoir et réclamer 
sans scrupule un culte qui les déifiait. Leur vanité y fut pour 
quelque chose, mais la docilité des populations y fut pour heau- 
coup. Du moment qu'un sacrifice, qu'une prière était un excel- 
lent moyen de gagner les puissances du ciel, il était tout simple 
d'employer le même procédé à l'égard des puissances de la terre. 
Il n'était pas moins nécessaire de ménager un roi qu'un dieu, 
surtout dans ces contrées de l'Orient, où l'autorité du monarque 
n'avait point de limites, et puisque telle sorte d'hommages avait 
pour effet de forcer la hienveillance des dieux, il convenait de 
les prodiguer également aux rois dans la même intention. Au 
fond les plus humbles flatteries de ces populations asiatiques et 
helléniques, à supposer même qu'elles ne fussent point sincères, 
n'étaient pas aussi coupables qu'on serait tenté de se l'imaginer; 
souvent ces hommes n'avtiient pas d'autre ressource contre le 
despotisme de leurs maîtres : ils adoraient la force pour la rendre 
plus traitable, et ils divinisaient leurs rois pour les rendre plus 
humains. 

Les Romains ne tombèrent pas dans le même travers; du 
moins ils y tombèrent assez tard. Tant que dura la République, 
leur histoire n'offrit pas un seul exemple sérieux de canonisation. 
Il est probable que cela tient en grande partie à leurs institu- 
tions politiques. La pratique de la liberté, même entendue à la 
façon des anciens, était peu faite pour inspirer les sentiments 
que suppose l'adoration d'un homme vivant. Dans un État où tous 
les magistrats étaient électifs, soumis aux lois, responsables, et 
jusqu'à un certain point placés sous ta dépendance du sénat et 
du peuple, il était bien inutile de chercher à se garantir contre 

''• PlaUrque, ApopkAegm. ngvm : Altxatidrê, it. 
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eux par des artiâces empruntés à la religioo. Ou pouvait d'autre 
part admirer leur conduite et récompenser leurs services; mais,- 
commc chaque citoyen se devait tout entier à sa patrie, il croyait, 
et tous croyaient avec lui, qu'en agissant de son mieux il faisait 
simplement sou devoir, de telle façon que nul ne songeait k lui 
décerner des honneurs extraordinaires, et que lui-même n'y 
aspirait pas. Si l'on ajoute À cela une certaine pauvreté d'ima- 
gination, une tendance médiocre k l'enthousiasme, un esprit 
sévère et positif, on comprendra que les Romains eussent tout 
ce qu'il fallait pour échapper à l'abus de l'apothéose. 

Peu h. peu cependant ils cédèrent k la contagion. D'abord ils 
se laissèrent adorer par les Grecs, aussi em|)res8és k flatter leurs 
nouveaux maîtres que les anciens. On connaît un assez grand 
nombre de proconsuls à qui la piété intéressée des Orientaux 
voua un culte dans les deux derniers siècles de la République. 
. Tels furent, par exemple, Flamininus, Marcellus, Q. Mucius 
Scœvola, Q. Cicéron, et bien d'autres encore'". Dédaigner ane 
pareille faveur, c'eût été blesser gratuitement les populations; 
c'eût été même compromettre le prestige du nom romain que 
de se déclarer indigne d'un honneur que tant de Grecs obscurs 
avaient déjà obtenu. Les gouverneurs de province toléraient 
donc qu'on les déifiât, quand ils ne le désiraient pas, et le sénat 
n'avait garde de les en blâmer, puisqu'en somme la domination 
de Rome y trouvait son compte. Des raisons k la fois morales et 
politiques firent faire aux Romains un pas de plus dans cette 
voie. Quand rbellénisnie commença d'exercer son empire sur 
eux, on vit se répandre des idées nouvelles qui, tout en causant 
du scandale, n'en eurent pas moins du succès. Les plus illustres 
des philosophes grecs avaient prétendu que les lois, bonnes pour 
le vulgaire, n'étaient guère qu'une entrave inutile ou gênante 
pour l'homme supérieur, que celui-ci devait avoir ta liberté de dé- 
vdopper k son aise et de mettre en œuvre ses facultés, que son 

''' Plutarque, Flanâniuu, xn; Cicëroo, In Vrrnm adio U, liber II, iii, u; 
Ad O.Jralnm,l,i,g-io;AdAltk.,y,ai,'}; Pseudo-Asconiiu, p. laa (Ordli); 
Suélono, Avg., LU. 
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droit COBIDM son mlérét étaient Boavent de se soustraire aux règles 
qae le commun acceptait, et que la meilleure des républiques 
était celle qui abdiquait entre les mains du génie'". Une pareille 
doctrine justifiait d'avance tous les ambitieux, et il est remar- 
quable que dès lors il se rencontra toujours à Rome des gens 
prêts à sortir de la légalité. Le premier qui en donna l'exemple, 
Scipion l'Africain , était tout imbu de culture hellénique , et il eut 
de nombreux imitateurs qui ne le valaient pas. Insensiblement 
la constitution s'altéra, l'équilibre des pouvoirs disparut, et, les 
esprits s'accoutumant de plus en plus à la prépondérance d'un 
seul, l'Empire naquit, pur ainsi dire, de lui-même. L'babitude 
que l'on prit de sacrifier les institutions à un bomme eut encore 
une autre conséquence : elle favorisa la tendance k l'apothéose. 
Puisqu'on accordait i certains personnages ie droit de s'élever 
au-dessus des lois, il n'en coûtait guère de les élever au-dessus 
de l'humanité; on leur faisait une situation exceptionnelle dans 
l'Etat; quoi de plus naturel que de leur en faire une semblable 
dans le monde? L'évbémërisme avait diminué la distance qui 
sépare le ciel de la terre, en montrant que les dieux, même les 
plus grands, avaient été d'abord des hommes, et il est manifeste 
que ce système compta è Rome beaucoup d'adhérents'^). C'était 
d'ailleurs rivaliser avec la Grèce que d'opposer à ses héros, dont 
elle était si fière, des héros d'un égal mérite et d'une égale dignité ; 
or comment y réussir, si on maintenait obstinément entre les uns 
et les autres la différence qu'il y a entre un homme et un dieu? 
Enfin la foule, demeurée dévote et superstitieuse au milieu du 
scepticisme qui avait envahi les hautes classes de la société, avait 
besoin d'avoir sous la main des divinités qu'elle adorât, et, à 
défaut des anciennes dont le prestige avait baissé , elle était portée 
à en créer de nouvelles. C'était là comme un instinct vague et 
confus, dont les contemporains n'avaient pas pleinement con- 

<■) Voir Platon, PoHtUau, p. 193 A, agi K. 397 E, et «uiv.; Lsii, IV, p. 709 E 
et 710; Aristote, PaiitiqKa, p. 8i, Ugnea h et suit., de l'Mition Bekker, et p. 8fi, 
li^et a et suir. 

<» Cieéron, Tuioilaiitt, I, un. Cf. C«MCNni dMDMi, HI, m, ig. 
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science, mais que l'historien constate plus sûrement Toute. 
occasion paraissait bonne pour faire un dieu. Déjà Scipioa, 
vainqueur d'Hannibal, -avait reçu des honneurs qui touchaient 
presqu'à i'apothéose ">. Après sa victoire sur les Gimhres, on 
décerna à Marius le titre divin de fondateur de Rome, et on lui 
oftit des libations comme à un dieu'^'. Son neveu Marius 
Gratidianus, pour une simple réforme monétaire, vit le peuple 
lui dresser dans tous les quartiers des statues, allumer à son 
intention des cierges, verser du vin, brûler de l'encens'*'. 
Metellus Fins, de retour d'Espagne, recueillit des hommages 
dont Macrobe nous a conservé le détail, et qui l'assimilaient à 
un dieu '*'. 

Ce ne furent là, il est vrai, que des tentatives isolées, et pour 
te moment elles eurent peu d'importance; mais elles attestent 
qu'au premier siècle avant notre ère les esprits étaient mûrs pour 
le culte des empereura, comme ils l'étaient pour le despotisme. 

III 

L'APOTHÉOSE IMPÉRIALE. 

Le premier empereur de Rome, César, fut aussi le premier 
qui devint dieu. Déjà, de son vivant, on peut suivre dans les 
décrets du séoat les progrès de son apothéose. D'abord ce sont 
des hommages religieux qu'on lui décerne'^'; puis on l'appelle 
un demi-dieu'^'; finalement on décide de lui bâtir un temple 
sous le vocable de Jupiter Julius''''. Néanmoins il ne fut vraiment 
divinisé qu'après sa mort, et il le fut par l'elTet de l'enthousiasme 
très sincère de la foule. «Le peuple, dit Suétone, avait la convic- 

(') Tile Live, XXWIir, lti; Valère Maxime, VIII, h, i. 

<*> Plularque, iUdrnii, util 

(^ Cicéron, D, «>:», Ut, ii, So; Sénèque, De >ra. Kl, mu. 

W HacnJ», m.xui, 7-9. 

<■) Snétooe, Dima JuUut, luti; Appiea, Dt bailû avîtânu, IL cii. 

'" Dion.XLUI, xif. 

m Dion, XLIV, ti. 
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tion que César était un dieu '", n et sa superstition interpréta 
dans ce sens des phénomènes célestes qui se produisirent alors'^'. 
Il fallut donc que le sénat le proclamât Ditnu, lui donn&t un 
prêtre, et permît qu'à l'endroit même oJi tl avait ét<J brâlé un 
autel fût consacré & sa mémoire'*'. Octave, revenu d'Orient pour 
recueillir la succession de son père adoptif, était intéressé i 
maintenir et k développer le cuite naissant. Ce fut probable- 
ment sur sa demande que les triumvirs, dès leur entrée en 
charge , confirmèrent toutes les prescriptions dont ce culte avait 
été précédemment l'objet, en y ajoutant quelques dispositions 
nouvelles , telles que le privilège , jusque-là inouï, du droit d'asile 
reconnu au tombeau de César '^). A partir de ce moment, César 
prit place officiellement parmi les dieux, et toutes les popula- 
tions de l'Empire l'adorèrent. 

Les hommes étaient si bien habitués à confondre dans la 
même personne le caractère sacré et l'autorité politique, que 
tout ambitieux, pour réussir, se croyait obligé, dans ce temps-là, 
de se déclarer fils des dieux. Sextus Pompée, à l'époque où il 
dominait dans la Méditerranée, se vantait d'être le fils de Nep- 
tune ; il frappait des monnaies à son effigie ; il portait un costume 
dont la couleur verdàtre rappelait celle de la mer; et il offrait 
des sacrifices à son prétendu père*. On sait à quelles extrava- 
gances mythologiques Antoine s'abandonna en Egypte. Là elles 
étaient peut-être de mise, puisque les rois du pays, qu'il s'éver- 
tuait à imiter, étaient tous des dieux; mais il les renouvela dans 
l'Orient grec. Il se figurait descendre d'Hercule, et il croyait lui 
ressembler'®'; il contracta mariage avec Athena, en exigeant pour 

'*) Suétone, DivtuJutim, Lixitiri. 

C) Vii^le, Géorg., I, Ji66 rInùt.; Ptio« l'Ancien, II, xciT(Jan); SuélAn«, 
DivuiJulttu, Lmviii; DioD, XLV, th. 

(» C. I. L., 1, 636; a>id., p. 3gg, wl. a; C. I. L., IX, a6a8; aciron, II 
PkilippiiM, mu, itoi Dion, XLIV, ti. 

*'' DioD, XLVll, iiiii-iii. Sur tout ceci, voir Boiaaier, La religion romaine, I, 

; Pline i'AncicD, 



Di™.,XLVIII,<.i. 


XTiii; Appien, D» btlhi civiUbut.V 


lUiHonte.ÉpodM, 


i,7;E;ckhel,VI, 97. 


Plularqiie, Ànloim, 


X et Ll. 
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elle uoe dot de mille talents '^1 ; il se faisait appeler « Dionysos n; 
et il se montra souvent en public avec les attributs du dieu'''. 
Il y avait dans tout cda plus que la fantaisie d'un homme ivre 
d'orgueil; ces folies, oii la religion se mêlait k la débaucbe'^', 
^(aienl aussi un moyen d'acquérir la popularité et d'en imposer 
à la multitude. Octave n'eut pas besoin de tomber dans tous ces 
excès: sa parenté avec César suffisait k lui procurer un grand 
prestige. Il était par là fils d'un dieu, d'un dieu bien aub^ment 
aimé, craint et respecté que Baccbus, Neptune ou Hercule, et 
déjà , presque sans y songer, il se transformait en dieu. Beau- 
coup d'Italiens éprouvaient àson égard les sentiments qu'exprime 
dans les Bucoliqttes le berger Tityre '*'. Tous ceux qui avaient 
été gratifiés par lui de quelque bienfait ou que sa colère avait 
épargnés devaient être tentés de pousser aussi la reconnaissance 
jusqu'à l'adoration, et de s'écrier avec le poète que pour eux «il 
serait toujours un dieu»; il est même probable que plus d'un 
lui vouait dès lors un culte domestique , et célébrait en son bon> 
neur des sacrifices périodiques ^^K Ces bontmages ne déplaisaient 
pas à Octave; s'il se gardait de les réclamer, il les acceptait vo- 
lontiers, et il eut soin d'en récompenser Virgile. L'idée d'un 
culte privé offert à Octave reparaît encore dans les Géùrgiqua '"> ; 
mais il y a dans ce poème quelque chose de plus; on y trouve 
une allusion très claire à l'apothéose qui un jour couronnera la 
glorieuse carrière du triumvir. D est bon cependant de noter que 
nulle part Virgile ne voit en lui un dieu vivant parmi les hommes. 
Octave sera dieu plus tard, mais seulement après sa mori''"; si, 
dès à présent, il reçoit des vœux, c'est, à vrai dire, par antici- 

<'> Dion, XLVUI, uiii; Sëoèqae, 5««mH«, 1, il. 

« Velleiuî Piterc., II, lhik; Dioa, XLVUI. mu. 

<') PluUrque, Àntoini, dit, xm; Socrate de Shodes {Fragt». hitt, graeor. de 
Mûller, III, p 396). 

<*) Ou Mit que In Bveo^quei ont été éenle» entre A3 et 37 avant J.-C. 

(» Virgile, Églogua, 1, 7 et ka. 

(*> Giarg., m, 16 et niiv. Bien que les G^giqua aiaot été eompoeéea entre 
37 et 3o , il semble que ce pauage «oit d'une ^^wque ultérieure. 

O Gtorg., l, ai. 
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pation, et pour eo prendre l'habitude ; à cAté des divinités na- 
tionales, il n'est pour le moment qu'un jeune homme; il est en 
marche vers l'Olympe, mais il n'y est pas arriva '^'. 

Vainqueur à Actium. il fut le maître du monde, et aussitât 
il s'^era aa-dessus de l'humanité. A toutes les attributions qu'il 
avait déjà le sénat joignit, en janvier 37, le titre d'^i^wte'^. Ce 
terme avait en latin un sens très précis; il s'appliquait i tout ce 
qui était sacré, notamment aux temples'^). Octave n'acquérait 
par là Rucun pouvoir nouveau, mais seulement plus de pres- 
tige'^'; il était désormais nplus qu'un homme»'^'. Aussi n'est-it 
pas étrange qu'on l'ait adoré comme uo dieu. A Rome, U fallut 
y mettre quelques ménagements , pour éviter de blesser b-op 
ouvertement et surtout d'égayer cette aristocratie sceptique et 
frondeuse dont une bonne partie ne s'était pas encore ralliée. 
Ces hommes , que Tacite nous représente poursuivant de leurs 
critiques la mémoire d'Auguste défunt, se plaignant en partie 
culier qu'il se fût approprié tous les hommages dus aux dieux, 
qu'il eût voulu des temples , des statues héroïques , des flamines '^', 
ces nobles , ces sénateurs qui , après un règne de quarante-quatre 
ans, persistaient dans leur opposition, auraient eu beau jeu i 
blâmer et h rallier Auguste , si dès le début il avait fait le dieu 
sous leurs yeux. Cette prétention n'aurait eu pour effet que d'ac- 
croître leur hostilité, au grand déplaisir du prince, qui, voyant 
en eux les instruments nécessaires de sa politique, espérait les 
gagner t6t ou tard. C'est pour ce motif sans doute qu'il refusa 
dans Rome tout culte public. H laissa les poètes célébrer à l'envi 
sa divinité '^^ il permit à ses sujets de lui prodiguer les prières, 

1» Û*>rg.,l,&a, 5oo;IV, 56ï. 

'» MonuDseD, fbt gtêlte divi Angtuti (»' idibon), p. uinn et 1A9. 
<» Uvjde, Fatlti, I, 609; Suétone, Ang., tu; Dîoo, LUI, m. 
(•) DioD, Lm.Hiii; ftufuto, VI,ai-i3. 

M Dion, LIII.iTi: Aiyaui^at.àt xal vritîia n i) KatiitSpànovtér.Végice, 
II, T. 

«> TMJte, Annaiet.l, i. Cf. Bmaàm, L'upponUou tout k$ Cétan, p. 61 



"I Hmcc, CarmÙM, I, 11, AS; 111, ». ■; Properca, 
L. Huiler). 
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les libations, les sacrifices dans l'intérieur de leurs demeures"), 
il institua mime cette dévotion singulière des Lara Aaguili qui 
associait son nom à ceux des génies adorés par le petit peuple 
dans les carrefours de la ville <^' ; mais il ne toléra ni la construc- 
tion d'an temple , ni rétablissement d'une cérémonie officielle à 
son intention''). 

U n'en fut pas ainsi dans le reste de l'Italie. Sans que l'em- 
pereur prit aucune initiative, sans qu'il ré^àt rien par lui-même, 
il eut un culte à peu près partout dans la péninsule. Dans une 
ville d'Étrurie on immolait, aujour anniversaire de sa naissance, 
deux victimes sur son autel; on o&ait du vin et de l'encens à 
son génie, et les décurions le fêtaient par un repas sacré '^. A 
Ponipeîes, à Prëneste, à Crémone, à Vérone, il avaitses prêtres'^'; 
à Bénévent , un temple lui fut bâti par son ami Vedius Pollion ''') ; 
il en eut également à Terracine, à Pola, à PIse, à Pouzzoles'^'. 
Les habitants de Cumes invoquaient «la divinité d'Auguste» et 
«le génie de l'empereur»'^'. A Naples on attacha son nom aux 
jeux que la cité célébrait tous les quatre ans avec une magoiii- 
cence qui les égalait aux plus fameuses solennités de ta Grèce '">. 
L'Italie, heureuse d'avoir échappé aux guerres civiles et de jouir 
des bienfaits de la paix, exprimait sa reconnaissance à la mode 
antique, c'est-à-dire par l'adoration'"". 

Dans les provinces, on ne fut pas moins empressé à organiser 

<') Horace, EpUt., U, i, i5-i6; Onde, Ex PoM), II, nu; IV, u, io5 et 
■uivaiits. 

f) Voir, sur ce point, BoiuJer, ta rtligi(mr«maiii*, 1, 137-1 A3. 

(» Suélooe, ^Hf.,ui. Voir pourtant CM., I, p. 365, col. 1. 

"•> Wilimoiu, B8&. L'iuKriptioD est dat^ de l'an iS «près J.-C.; mais la C^rë- 
monie dont die paHe est pliu andenne : nVictimie. . . quie perpcluo immokri 
aiUueUÊ nmt ad aram qiue Dumini Au^ito dedicata esLs 

Cl C.I.L.. V, 33ÛI, ùaa;X,837, 8Ù0, giS; Orelii, 387S. 

(•) Orelli, ïSog. 

11 C.r.L,\, 18; X, i6i3.63o5iWi]iiiami»,883. 

i" C.I.L., I,p. 3io. 

I» SuétDDe, Ju^., icTiii; StraboD, V, p. aA6; DioD, LVl , lui ; CI. G., 58d5. 

'"' Il n'est pas question ici de YAugiutalîté, que l'on peut coniidérer, surtoul k 
HS début*. comitM une fbnm du culte privé. Voir, aur cette inslilulion, Boiuier, 
Ur«iigi(mromaiat, I,i6a-i68,«i Scbinidl,0(wcirù^uf«i«iIibui(tialle, 1878}. 
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Je nouveau culte. Dès le leodemaio de ia bataille d'Actium, 
eu 39, Octave autorisa les habitants de l'Asie et de la Bithyoie 
à lui dédier no temple, les uns à Pergame, les autres h. NictH 
médie, avec celle réserve que les Romains domiciliés en seraient 
exclus (1^ Ce fut alors à qui, dans tout l'Orient, soUieiterait la 
même faveur et suivrait le même exemple. Une inscription posté- 
rieure à l'année 1 3 avant J.-G. nous montre le peuple de Mylasa 
en Carie vouant un temple à César Auguste '^^. En l'an t avant 
J.-C. une petite ville de la contrée, Nysa, avait un prêtre de 
l'empereur'". A Cyme, en Eolïde, ce prêtre était Polémon, 
roi du Pont et du Bosphore '*'. Un sacerdoce pareil existait à Sa- 
lonique, à Thasos, à Athènes'^'. A Corinthe, à Mégare, à Thea- 
pies, h Alabanda, ce culte était identifié avec celui d'Apollon et 
des Muses'*". Dans le royaume d'Uérode, Auguste avait deux 
sanctuaires, près de Panium et à Césarée '''''. D'autres encore 
lui furent élevés à Ancyre, et k ApoUonie de Pisidie'^^ En 
Egypte, il était couramment appelé Zeus Soter "". Un document 
épigrapbique trouvé à Pbiles, en Ethiopie, et daté du 36 mars 
an 7 avant J.-C, débute par ces mots : vA César qui règne sur 
les mers et sur les continents, Jupiter qui tient de Jupiter son 
père le titre de libérateur, matb% de l'Europe et de l'Asie, astre 
de toute la Grèce, qui s'est levé avec l'éclat du grand Jupiter 
sauveur '^°'. . . n Pour l'Occident , les témoignages sont moins nom- 
breux, mais ils ne sont pas moins précis, et ils prouvent que, si 
le culte d'Auguste vivant s'était moins répandu dans ces contrées, 
il y avait pourtant pénétré. L'empereur étant tombé malade à 

[') DioD, Ll, tx; Ecklid, II, A6&-166. 
« CI. G., 3696. 
W CI. G., agis. 
o CL G., 35«â. 

(■) CI. A., m, 63, 35a; RtmuardiM., mars 1873; Ardi. dn iniinaiu (cùn- 
tifiifut*, 1876, p. «07, et p. sAy, a* 86. 
'*) Foacaii, Jnfeript. dé la Mégarida, 35. 
") Josèphe, Anliq. Jad., XV, i, 3; De btlh Judaiai, 1, lu, 7. 
1*) Homnisen, /tu gwhs iliM .lugtufi (a* édition), p. I. 
<■) Lelrmme, /lurrtpf. gr*eqiut*l ItUûu* d'Egypte, I, p. 80-86. 
'"1 lbid.,v. 1Û3. 
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TarragoDe en 96 peodaDt la g^nerre des Cantabres, les habitants 
de cette ville lui consacrèraot un autel, et ils eareat pour lui 
une telle vénération qu'ils lui attribuèrent des miracles '". Le 
1" août de l'an 10 avant J.-G., un autel semblable fut inauguré 
k Lyon devant les notables des soixante cités gauloises '^'. En 
l'année la après J.X., le a a septembre, un autel du même 
genre fut érigé par les Narbonnais tt à la divinité d'Auguste » ^\ 
Partout, en un mot, le sentiment unanime des populations se 
traduisait parles mêmes hommages. 

Tant qu'Auguste avait vécu, le soin de l'adorer avait été laissé 
à l'initiative des particuliers, des cités et des provinces. Un mois 
après sa mort, «le ciel lui fut donné par décret»'*'. Comme 
c'était le sénat qui, en vertu des précédents, avait seul le droit 
d'introduire un culte nouveau dans la religion nationale '^\ un 
sénatus-consulte , rendu le 17 septembre ta, proclama Auguste 
Dimt et lui décerna les honneurs divins '*' ; dès lors l'empereur 
défunt prit place dans le Panthéon officiel. Il eut un collège de 
prêtres choisis dans sa famille et dans la haute aristocratie''''; 
il eut un flamîne spécial , comme Jupiter '^' ; il eut des temples, 
des sanctuaires, des chapelles de toute sorte, à Rome, en Italie, 
dans les provinces, etrien, aux yeux des hommes, ne le distingua 
plus d'un dieu de l'Olympe '^'. A vrai dire, il n'y avait dans les 
détails de ce culte presque rien de nouveau; toutes ces marques 
de vénération lai avaient été déjà prodiguées de son vivant; mais 
désormais c'est au nom de l'Etat qu'elles lui étaient offertes. 

<■) DioD, un, xit; Quiatilien, VI, m, 77; Eckbd, I, 56. 

m Tite-Lire, Epilona, ciiiTiit Suélooe, OiW*, il. 

M) Wilmanng, loi. 

"^ Tacite, AnnalÊê, 1, Lxnii : nCcdum dKretam.n 

<'l Tertullien, ^poj., i; WÎUem», Lt ténat il la répvhl. rom., II, 3a& el sujv. 

''> CJ. L., I, p. Aoi, col. 1. 

'') T«dle, AnxâitÊ, 1, ut. 

'*' DeiMU, û«MjiliihM«lJhmnu6lMi4i^iu/aJAui,'daiur£pil«nurii<p^frapAica, 

III, p. 905'93g. 

'" C.l.L., II, 171 : aJu[^iter optimu* BMiimus Bc divin Aognstaa eeteriqne 
onuie» dl immorldea. . . " Le cvactère obligaknre du culte d'Augnate reHort da 
T»dte,Am^, IV,iini, elDiou, LVII, an. 
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Les snecesseurs d'Auguste reçurent, comme lui, dd double 
culte, UD culte officieux pendant leur vie, ud culte officiel après 
leur mort. Il serait difficile d'en découvrir un seul qui n'ait pas 
été divinisé sur son trône par la gratitude ou la crainte de ses 
sujets. Les plus mauvais Tétaient aussi bien que les meilleurs, 
et souvent c'étaient les plus indignes qui se montraient k cet 
égard les plus exigeants. L'adoration prenait, dans ce cas, des 
formes très diverses. Il n'était pas rare que ie prince fût identifié 
par son surnom ou par son costume avec quelque divinité cé- 
lèbre ^\ D'autres fois, c'était un titre, comme celui de Jeta ou 
âeét^K un simple attribut, comme la couronne radiée on l'au- 
réole ''', un détail d'étiquette , comme l'babitude de porter devant 
lui le feu sacré '^^ qui manifestaient le caractère divin de l'em- 
pereur. Enfin il arrivait fréquemment qu'un temple fût érigé en 
l'honneur du prince régnant avec sa permission (^', ou que des 
cités, des particuliers même, désireux de lui plaire, le procla- 
massent dieu publiquement ^"K Mais, quelles que fussent l'ardeur 
et la sincérité de ces hoomiages , ce n'était là qu'une adoration 
de fait; la divinité qu'ils attestaient était aussi précaire que la 
vie même de l'empereur, et elle disparaissait au moment où il 
expirait. Au fond , il ne commençait à être vraiment dieu qu'après 
avoir passé dans l'autre monde. Cela se voit ciairemeot dans le 
texte du serment que prêtaient les duumvîrsde Malaga au temps 
de Domitieu; ils juraient «par la divinité des empereurs morts, 

"I CI. G., iai3; C. I. A., m, logi; LebaB-WiddingUin. Imcript. d'AiU 
Hintim, 86â; Foaeart, Ituer^l. dt Lacoiùe. 189-igi; C. 1. L., 1I[, 37a, $37; 
Eckbd.VI, !i6g; DJoa, LXIll, u; LXEX.m; SpaTliai,H«Mn>, lu, itiii, m. 

O) Oreiti, 1090, loa&i C. I. A., III, Û6i; Ecklid VU, SoS-Sog^ Zoumi, 

XU,T. 

(» Preikr, Bim. Myth., II, hka (3* Àlition); Saëkoie {Aisg., uit) prouve que 
la couroone ndiëe était le privilège dei dieui. 

C Cette coutume «'iotroduiiit k partir dei AdIoiûim (Hérodien,!, tiii, A; x>i, 
i;II, iii.ajVi. ia;VlI,Ti,i). 

(•> Tftdle, Annala, IV, », xinii, ht; C. I. G., S&61; C. I. L, IX, 659; 
X, 688. 

'•) Quiotilien, IV, ta Amam, h; C. /. C, 383i a"; Lebu-Waddingloi), 
InieripL ^Amê limnav, $00 a; Foucart, InteripL ^ÀntéM, 35* g; E^bel, 

n,H6. 
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par le génie de l'empereur vivant, et par les pénatesn'". En 65 
un sénateur, par fiatterie, demanda qu'un temple fAt élevé aux 
frais du trésor Divo Neroni. Néron s'y opposa, disant «que le 
prince ne devait être honoré comme un dieu que du jour oit il 
avait cessé de vivre parmi les hommes»'^'. Encore la chose 
n'allait-elle pas d'elle-même. Il fallait, en effet, que le sénat, 
par un décret solennel, admit le défunt au nombre des dieux; 
c'était lace qu'on appelait la CDnse(r<ifio"l Les circonstances l'em- 
pêchaient parfois de la refuser; mais légalement il en avait tou- 
jours te droit , et il le fît dans certains cas. On a dressé la liste 
des /)t't)i antérieurs à Dioclétien'*'; elle renferme en tout trente 
noms d'empereurs , ce qui prouve que de César k Dioclétien une 
vingtaine furent exclus des honneurs de l'apothéose '^'. Une pa- 
reille condamnation prononcée contre eux entraînait des consé- 
quences graves. D'ahord le prince était banni de toutes les céré- 
monies du culte public, et il n'était fait mention de lui ni dans 
les prières, ni dans les serments (^\ De plus, par une suite ua- 
tureile du principe qui voulait que ia religion et la politique 
fussent toujours étroitement mêlées, l'empereur écarté de l'as- 
semblée des Divi était rayé de la liste des empereurs de Rome; 
sa mémoire était abolie, et ses actes étaient annulés'^'. 

En somme, l'apothéose impériale était plutôt une institution 
politique qu'un acte religieux. Elle avait pour but apparent d'é- 
lever un homme au rang des dieux, et pour but réel d'imprimer 
un caractère de perpétuité aux décisions d'un empereur. Par 

''' Lêx Malacilana, lu. 

M Tiote, Amtda, XV, uiit. 

") Eutrope,VlI,iui; Vlll, mi Heiue[i,.4<'(a>iilnini^rviiIi'Hn,p. SSiTerljU- 
Mea.Àpol., T. 

'" Dujardias, àaos la Revue d«piiilolagit,iS'j^, p. âi-Ag; Mowl, BuU.ipigr., 
ig85,p. 3o8-3i6, el i6tt6, p. 3i-36. et p. iS?. 

<') II semble que quelques empereurs n'aient pu été diviiuiia, uniquement parce 
qne leur règne fui très court, par eietuple Tidle. 

l'i Di(.n,LX,iT;LXXIV, 11. 

<" Suétone, iïsimlMn, uni; Sparlien, HoJnm.iiTii; Ltmpnde, Cnmmoiit, i(; 
Digt»U, XLVIll, IT, à. Sur la ratcùno aeUnm, voir MomiUMn, Bânt. SloaUrtelU 
(a* édition), p. lO^JS-to^à. 
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elle, le sénat pouvait récompenser les princes dont il avait eu 
à se louer, et punir ceux dont il avait eu à se plaindre. Cette 
prérogative lui conférait un tel privilège qu'on lui laissait rare- 
ment la faculté d'en faire un libre usage. Dans plusieurs occa- 
sions, l'apothéose ne fut guère qu'une arme aux mains des fac- 
tions. Quand Septime Sévère Voulut se venger du sénat, il ne 
trouva rien de mieux que de l'obliger k déifier Commode, déjà, 
voué à l'infamie'''. Rien ne jette un jour plus vif sur l'esprit des 
Romains que cette déviation d'une pratique d'abord toute reli- 
gieuse; mais rien aussi ne parait plus naturel, lorsqu'on songe 
à l'idée qu'ib se faisaient du culte et de la divinité. 

IV 

LE COLTE DE BOUE ET DE L'EMPEREUR. 

Une des formes de l'apothéose impériale fut, dans les provinces, 
le culte de Rome et d'Auguste. Rome fut adorée comme une 
véritable divinité par les Asiatiques du jour oiî elle leur parut 
puissante. En ig5, elle venait de vaincre Carthage et Philippe do 
Macédoine-, elle avait proclamé libres tous les Grecs d'Europe 
et d'Asie; elle avait commencé à se mêler activement des affaires 
de l'Egypte; et le moment ne semblait pas éloigné oi^ elle s'atta- 
querait à Antiochus de Syrie. Les regards des Orientaux se tour- 
nèrent aussitM vers elle, et, comme il arrivait toujours, ces 
populations molles et pacifiques lui vouèrent un culte qui tenait 
à la fois de l'admiration et de la crainte. Cette année même, 
un temple fàt bâti à Smyrne en l'honneur de la r déesse Rome n <'". 
Peu après, Alabanda, ville de Carie, imita cet exemple'^'. Pour 
obtenir une faveur du sénat, les Rhodiens décidèrent d'ériger 
dans leur principal sanctuaire une statue du peuple romain 
haute de trente coudées (''. On a découvert à Délos une statue 

Pi Spartien, S^. SMr», ti. 

m Tïdte, ^«oi», IV, m. 

« TUe LiïB, XLUI, n. 

w Poljbe, XXXI, iTi. 
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et une inscription qui prouvent qu'au premier siècle avant !.•€. 

une association de marchands, de marins, d'entreposeurs était, 
placée dans cette Ile sous le patronage de la déesse Rome^'l 
Enfin un document de l'époque de Sylla nous montre le nom 
du peuple romain et peut-être celui de Rome résnis par la re- 
connaissance des Lyciens au nom de Jupiter Capitolin '''. Le culte 
de Rome persista sous l'Empire, et il n'est pas rare de le voir 
mentionné isolément sur les monuments épigraphiques et sur 
les monnaies '''. Mais le plus souvent il se confond avec celui 
des empereurs. Auguste le premier avait voulu qu'il en fût ainsi. 
En 99 avant J.-C. il autorisa la construction de deux temples 
dédiés à Rome et à Jules César, l'un à Éphèse pour la province 
d'Asie, l'autre à Nicée pour la Bithynie. Dans ces deux provinces , 
il permit également que deux temples fussent érigés pour Rome 
et pour lui, à Pergame et à Nicomédie. 11 flt celte distinction, 
parce qu'il entendait réserver aux Grecs le soin de l'adorer 
et obliger les Romains domiciliés à adorer César'*'. Le temple 
de Pergame fut inauguré en 19 avant J.-C.''', et dès lors 
ce précédent devint une règle qui souffrit peu d'exceptions '"'. 
Ce n'est pas qu'Auguste n'ait point été parfois de son vivant 
l'objet d'un cuite particulier; mais généralement les hom- 
mages des peuples s'adressaient en même temps à lui et à 
Rome, surtout dans les provinces'". Tel était le cas de Ter- 
racine et de Pola en Italie, d'Athènes en Grèce, de Salonique 
en Macédoine, d'Assos, de Mylasa, de Nysa, de Cyme en Asie 

(■) Bail, dt eorrtif. helléu., ig83, p. &6g. Cf. 1S87, p. gli. 

(1 CI. G., 5S8c.; C/.i-, VI, 37a. 

W C.I.G., 3490, 36St; Bull, de corrnp.htlUa., iS&b, p. bi;Archàùl. Zti- 
tmg, 1877, p. 193; Lebas-Waddin^n , Iiucripl. leAiit Mituim, tso8. C.I.L., 
llI,399iV, Aia.^, 69giiEckhd,II,5i6. 

M Dioo.Ll, K. 

W Eckhei, II, HeCiVt, lOi. 

(*) Suétone, Aug., LU : nTempla. . . in nulla provineia nin commuai suo Ro- 
mteque nomiae recepiL» 

*■''> Il faut remarquer que parfois les textes désignenl par le nom d'Angutte muI 
DU culte qui en réalil4 éUit oAai de Rome et d'Auguate, (Jotèphe, Anti^. Jud., 
XVI, Tl,».) 
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Mineare (". On ignore ai Tautel de Tarragooe avait le même 
caractère. On sait du moins avec certitude que celui de Lyon 
était consacré à Rome et à Auguste. 

Il n'est pas possible, pour les anales qui ont suivi ce règne, 
de ramener à une rè^e uniforme les détails du culte dont nous 
parlons. On laissa, semfale-t-il, aux pouvoirs locaux la liberté 
de l'organiser à leur guise; il suffisait que le principe fût res- 
pecté. 

Voici ce que les documents nous apprennent à ce sujet Ils 
nous attestent d'abord que, sous l'Empire, il exista un culte en 
llionnear de Rome et d'Auguste divbisé. Ce culte était aux 
mains d'un prêtre qui s'appelait «flamioe de la déesse Rome et 
du dieu Auguste n. On le retrouve dans les contrées et aux 
époques tes plus divers» : en Italie sous Tibère et sous les 
Antooins^^ en Carie sous Titus f'^ peut-être à Smyrne sous 
Néron'^, en Crète dans l'année 195'^', à Thasos, k Nîmes, à 
Aocyre, ailleurs encore'^'. .Toutefois, il est probable qu'il ne 
prit pas un grand développement, et qu'il /ut, dans beaucoup de 
cités, absorbé par d'autres cultes analogues. Parmi ces derniers. 
les textes nous signalent celui de Rome et des empereurs défunts. 
En Espagne, par exempte, on connatt des Rflamioes de Rome 
et des Diviji (^>, et l'on sait qu'un bomme vivant n'est jamais 
Divua. Eu Bétique, ia même désignation apparaît dans un docu- 
ment de l'année 316 '■^K Le nom d'un prêtre pareil figure sur 
une inscription de Sardaigne antérieure à Caracalla"). Dans 
une ville d'Italie il y avait un flamïne «de tous les Diw»'"*'. En 

l'I C./.L..V, 18; X, 63o5; Cl. G., 1696, agâS, 35aù. 3569; C. T^., 
lU, (3 et 334; Arck. Jti muùmi temU^., 1876, p. 307. 
n C.I.L. V, 3g36;X, i3i et 5393. 
O BuU. de cormp. UUin., 1881, p. 19*. 

m C./.C., 8187. 

« Ci.L.,l\\,k. 

») Rmw oteUdI., mars 1873; Oralli-HenieD , 8997 ; CL G., I^a^. 

•^ C./,L., II. 4191,4539. 

W C.;.L.,1I, »■!■, aaai, a34&.3395. 

(•> C./.L., X,7599. 

'"> WihDinm, 1 966. 
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Onent, les 6eol Itèxaloi sont adorés presque partout!'^; mais 
il n*est pas sAr qu'ils le soient toujours avec Rome. C'est à peine 
si de temps en temps on aperçoit un personnage qui a ëtë, soit 
simultanément, soit successivement, prêtre de Rome ot des 
anciens empereurs'^'. 

Le trait commun de ces deux cultes, de Rome et de Dims 
Auguttu», de Rome et des Divi, était de s'adresser & des morts. 
Ils avaient sans doute l'un et l'autre un caractère politique, 
puisque ces morts n'étaient devenus dieux que pour avoir été 
empereurs. Mais, en somme, rien ne les distinguait de tous ceux 
qui avaient jadis pullulé dans le monde grec. La grande origi- 
nalité de l'Empire a été d'inventer un culte qui, sous des formes 
religieuses, était au fond tout politique. Ce culte avait pour 
objet deux êtres très réels et très vivants, que l'on appelait Homa 
et Auguitua, et qui étaient Rome et le prince. Le titre d'Auguste 
en effet fut porté non seulement par le fondateur de l'Empire, 
mais aussi par tous ses successeurs '^'. Les mots Augtuta$j 2s&t- 
a16t, n'indiquent pas nécessairement l'homme qui créa le régime 
impérial; on peut même dire qu'ils ne s'appliquent jamais à lui, 
sauf dans les documents qui datent de son règne; après sa mort, 
il est toujours qualiBé Divus. Par suite, quand dans une inscrip- 
tion DU sur une monnaie nous rencontrons le mot Augustut 
isolé, nous devons être certains qu'il s'agit du prince actuelle- 
ment en fondions; d'où cette conséquence que les prêtres Romœ 
et Auguiù, que les temples dédiés Romœ et Augueto, s'ils sont 
postérieurs à l'année i& de notre ère, sont les prêtres et les. 
temples de l'empereur qui occupe le trône'*'. Ce n'était donc 

''> CI. G., isgg, Ao3ij CI. À.. 111,66, 68; Leba*-WeddiD(>toD, Imcript. 
d'Am Mmtun, I3ig, laal, IS37 ; BuU. St cormp. heUm., 18S1, p. lf]3, 

'*' Voir noUmmeilt Foucarl, Intcript. de Locimû, 176. 

^^ Lampride die ce mot d'Alexandre Sévère (i) : aAu^stu» pnmiis est hujua 
auclor inip<>rii, etin ejiu nonieD omneB velut quatlam adoplione Dut jure beredi- 
Urio auf:e«diinuB,B Suétone {Tibirt, itii) appelle le titre d'Auguste iDomen here- 
diUriuD)'). 

'*' Ce fait est con6rnié par des lémoigna^ea très eiplicilea. Plusieuiv telles nous 
sigiuleiil en Espagne des flaminea Romm DàoruM «t AugiMonm. {C l. L., Il, 
ât9g, Ji9o5, iti?, lasa, baaS. «335, AaAS, Uat,-}, Itaig, A>5o, &5i&). Il 
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pas Ih, à vrai dire, une religion, mais plutdt un hommage 
rendu k l'État romain et au chef de cet Etat. Les c^r^monies 
qu'on y accomplissait pouvaient être empruntées h la litui^e 
courante; mais la pensée qui les avait fait instituer, l'esprit qui 
y pr&idalt étaient d'ordre purement politique, si bien qu'en 
réalité toutes ces pratiques n'étaient rien de plus qu'un acte 
solennel de respect et d'obéissance à l'égard du mattre de 
l'Empire. 

Aussi, oe faut-il pas s'étonner que ce culte ait été de bonne 
heure le culte oSîciel par excellence, que cette religion ait été 
dès le premier jour une véritable religion d'Etat, répandue dans 
toutes les parties de l'empire romain, favorisée par les empe- 
reurs, et maintenue autant par le zèle des fonctionnaires que par 
la docilité intéressée des sujets. Si l'on en juge par l'abondance 
ou la rareté des documents qui la concernent, elle n'eut peut- 
être pas partout un égal succès; mais elle se glissa à peu près 
partout. La seule contrée qui semble avoir refusé de l'admettre, 
c'est l'^ypte, toujours rebelle aux nouveautés"^ Quant aux 
pays de civilisation grecque ou romaine qui, comme la Sicile, 
n'ont gardé d'elle aucune trace, il n'est pas sûr qu'ils ne l'aient 

esIévidoDt que eeê Dm »oat\et empereundiviiiitéa, et cm Augiuli les empereura 
Tinnts, nr ce deniisr lerma ne uuniit dUgner ici des empereura qui auraient élé . 
eiclai de l'apoth^e. De mâme, toreque nous lîsom dans les inscriptians de Sparte 
rexprcMJon de dpj^pcù* roU £t&ur7ini nal tAw &thn m^imn oJtdS ( Foucari, 
hteripU lU Laceiu*, 176, 179, iiA), il est dair que ce ZiSat/I6* n'est pas Au- 
guste, mais le prince régnanL Va documenl Ijannais contient ces mots ; SAC [«) 
[lDAD-TEMPL*ROM-ET-AVGG-i un autre porte SACERDOTI-AD- 
TEMPLVM-ROMAE'FT'AVGVSTORVM (Heoien, 6965; SpoD, fl*ei*re*M 
wr Ui aiUiqidléi di Lj/im, p. 167 et 366 de l'édition Renier); il est hors de douts 
que le premier de ces personnages était prâtre en un temps où Rome avait deux 
empereura, et le second en nn temps où elle en arait au moins dcui. On remor- 
quera enfin qae l'auldde Lyon voué, comnte on sait, Bomm tlAttguile, est parfois 
appelé ARA -CAES(aKi ou orun) N (oilH ou odronui). Voir pareiem]^ Henien , 
Sg6J), 6931, 6qlih. Une autre inicription, publiée par Spoii (p. 34 de l'édition 
Beaier).e«t ainsi «nifue: SACERDOTI- AD-ARAM-ROMAE-ET-AVGVS- 
TORVH. Cr. nn mODumeot de Daàe oCi le relrouTe une eipreseion analogue 
(C/.t., m, ii33). 

<') EiKora faut-il noter qu'il j avait un temple de Rome et d'Auguste dsM Alexan- 
drie {V\n\<m,IiÊgaiio ad Cat'im, x«n)i mais celle rille était tonte grecque. 
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point connue : notre ignorance ici n'est probablement que l'effet 
du basard. En revanche, les teites nous montrent le culte de 
Rome et d'Auguste établi dans les provinces les plus opposées 
et les plus lointaines, en Grande-Bretagne et dans le dësert de 
Syrie, sur les bords de la mer Noire et dans la Maurétanie, au 
cœur de la Transylvanie et dans la péninsule italienne. Tout 
invitait les populations à l'accepter, et rien ne les engageait à le 
repousser. Elles étaient tellement habituées aux excès les plus 
monstrueux de l'apothéose que l'adoration constante de l'emi^e- 
reur était à leurs yeux une chose toute naturelle. On s'y serait 
résigné sans trop de peine sous un régime odieux; on s'y lit 
volontiers sous un gouvernement qui pour les provinciaux était, 
après tout, fort supportable. D'autre part, ce culte était le seul 
qui fût de nature à n'éveiller aucune susceptibilité locale. Borne 
et Auguste pouvaient très bien trouver place dans une ville qui 
n'aurait pas accueilli volontiers d'autres dieux ">. La divinité de 
l'empereur planait au-dessus de toutes les divinités poliades, 
comme son autorité au-dessus de tous les pouvoirs municipaux, 
et elle était capable de rallier autour d'elle tous les hommes, 
parce qu'en exigeant d'eux la soumission la plus complète, elle 
ne blessait en rien leur amour-propre. 

Ce serait une erreur de croire que le despotisme ait eu besoin 
■ d'user de violence pour imposer cette religion : elle naquit spon- 
tanément, et elle dura d'elle-même. Tout ce que firent les empe- 
reurs, ce fut d'en tirer parti. 11 n'y a peut-être pas eu d'institu- 
tion qui ait contribué plus que celle-là à fortilier l'autorité 
romaine. Dans les provinces de l'intérieur, elle rendait l'autorité 
publique plus redoutable et son action plus clHcace en lui don- 
nant une sorte de consécration spirituelle; tout ce qui venait de 
Rome, tout ce qui émanait du prince, recevait d'eux un carac- 
tère sacré et acquérait par là un droit plus sérieux au respect; 
une tentative de révolte, un simple acte de désobéissance avait 
dès lors toute la gravité d'un sacrilège, et l'on était presque dans 

(■> Renurque de M. Widdioglon (/n*enfl. d'Âà» Minnirt. )<S6). 
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la situation d'un pays oîi l'Eglise est au service de l'État. Dans 
les provinces voisiaes de la frontière ou encore à moitié barbares , 
les avaolages n'étaient pas moins grands. Plusieurs de ces con- 
trées étaient mal peuplées, dépourvues de villes, et, en raison 
même de leur éloignement, souvent indociles. L'autel de Rome et 
d'Auguste leur rappelait sans cesse qu'elles avaient un maître, 
et était pour elles à la fois un centre de ralUemeot et un foyer 
de civilisation. Eriger un autel de ce genre sur un territoire 
équivalait à une véritable prise de possession. Dès que les 
Romains eurent entamé la Germanie, ils élevèrent sur le Rhin 
l'ara Ubiorum, qui devait être la capitale politique et reli^euse 
de leur nouvelle conquête'". Peu après ils poussèrent plus loin, 
et un autd tout semblable se dressa au delà de l'Elbe'^'. Dans 
la Grande-Bretagne un temple fut bâti en l'honneur de Claude 
à Camulodunum; les indigènes étaient obligés d'y apporter 
leurs hommages, et Tacite nous les montre considérant cet édi- 
fice comme le symbole de l'étemelle domination de Rome'^'. 
Quand les Champs Décumales eurent été occupés sous Domitien , 
on eut soin de construire sur ce sol, dont la possession élait 
encore fort précaire, un autel qui conserva le oooi de arte 
Flamœ^''K Rien, en un mol, ne paraissait plus propre h inspirer 
le respect de Rome et à maintenir les hommes dans la sujétion. 

Cette religion, si étrange à nos yeux, et si conforme aux j 
idées des anciens, n'était, en définitive, que l'adoration du prio- | 
cipe d'autorité. Ce ne fui pas simplement la raison d'Etat qui ' 
l'inventa et la propagea; elle répondait aussi aux sentiments \ 
réels des générations qui la professèrent. On a fait cette re- 
marque que les hompes avaient alors aie fanatisme du pou- 
voir d'un seul», comme ils avaient eu autrefois «le fanatisme 
des institutions républicaines»; on aimait la monarchie, on ne 



I» Tacile, itnxifn, ], ltii. 
<■) Dion, LV, I (édilioD Gros, L VII, p. 600). 
W Tacite, .«nnafe», XIV, xm;Sénèque.,4poW., Tilt. 

'*) Plolémée, 1[, \t, ir (édition Mûlkr); Harqnardt, Râm. Staaîmtrmabmmg 
{»' édilioD), I, p ^77 H not? 9. 
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concevait rien en dehors d'elle, et «il est naturel & l'homme de 
- se faire une religion de toute idée qui remplit son Âme***». De 
tout temps, l'esprit romain avait envisagé l'autorité publique 
^imperium) comme étant, par essence, absolue; l'empire et le 
culte des empereurs devaient à la longue sortir de là. Mais de ce 
culte sortit en revanche un germe de liberté. Il semblait propre 
& aggraver le despotisme, et il contribua en quelque façon à 
l'atténuer. Cest en effet à l'ombre des autels de Rome et d'Au- 
guste que prirent naissance et se développèrent ces assemblées 
régionales ob les provinciaux trouvèrent des garanties, qui par 
malheur ne furent pas toujours efficaces, contre les agents du 
prince. Il s'ensuit que cette religion, tonte politique par ses 
origines et par son objet, le fut également par ses effets, et l'on 
peut affirmer que, si les empereurs n'avaient pas été adorés, 
l'Empire n'aurait à peu près rien connu du régime représea- 
tatif. 

(') Piut«l de CouleiigM, Bût. Ja nuttlul. polit, dt l'tmàaat France, I, loS 
(i'éditiMl). 
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LIVRE PREMIER. 
CHAPITRE PREMIER. 

ORIGINE DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES. 



L'admînislratîon romaine, tadme sous la République, était 
douce en général pour les populations soumises. Les vexatioDs 
dont se rendaient coupables les gouverneurs et les chevaliers 
n'étaient point le fait de la politique du sénat-, celui-ci les tolé- 
rait souvent, il ne les prescrivait jamais. La faute en était aux 
individus, non au système, et l'on peut dire que celui-ci consis- 
tait à user de la plus large tolérance k l'égard des vaincus, Rome 
n'était terrible que pour ceux qui ne reconnaissaient pas leur 
défaite; mais, pour peu qu'on se résignât à accepter sa domina- 
tion sans esprit de retour, elle se relâchait de sa sévérité, et al- 
légeait d'^e-méme le joug. Elle ne prenait contre les peuple 
que les précautions strictement nécessaires au maintien de son 
autorité, et elle leur laissait la jouissance de toutes les libertés 
compatibles avec la sécurité de son empire. 

Sur ce point comme sur tant d'autres , Auguste et ses succes- 
seurs n'innovèrent pas; ils ne firent que suivre une tradition 
déjà établie. S'ils semblent parfois avoir été plus généreux que 
le sénat, cela vient surtout du temps oii ils vivaient. Les prorin- 
ciaux avaient alors à peu près perdu tout souvenir et tout re- 
gret de l'époque oi!l ils étaient indépendants-, ils avaient oublié 
le passé pour ne songer qu'au présent, dont en somme ils se trou- 
vaient bien. Une sorte de rapprochement s'était opéré entre les 
vainqueurs et les vaincus. Les premiers n'avaient plus pour leurs 
«ujets le mépris qu'ils affectaient jadis; ils étaient portés à les 
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Irailer mieui, et à les considérer presque comme leurs égaux; 
]es seconds se faisaient peu à peu Romains de cœur, de langue , 
de civilisation, et c'est ainsi qu'un régime plus doui pouvait 
succéder sans danger aux anciennes défiances et aux anciennes 
rigueurs. A vrai dire, Rome ne courait aucun risque i se mon- 
trer plus clémente. Gomme elle avait la force dans ses mains et 
avec la force le droit de retirer toujours ses faveurs , elle savait 
qu'on n'abuserait pas de sa bonté. Elle avait, d'autre part, tout 
avantage à rejeter sur les pouvoirs locaux une multitude de 
soins qui l'auraient inutilement occupée, et elle s'assurait par 
là, & peu de frais, le recoanaissance des populations. Les esprits 
clairvoyants se faisaient au fond peu d'illusions, et beaucoup 
devaient partager le sentiment de Plntarque engageant un ma-* 
gistret de Gliéronée & se rappeler sans cesse que, s'il comman- 
dait, il était commandé, et que son siège officiel était dominé 
par les sandales du proconsul"). Mais les hommes tiennent au- 
tant aux apparences de la liberté qu'à la liberté elle-^éme, 
et c'est déjà quelque chose, quand on est asservi, que d'avoir 
besoin de la réflexion pour s'en apercevoir. 

Une des institutions les plus propres à entretenir les provin- 
ciaux dans cette idée qu'ils étaient libres fut celle des assem- 
blées régionales. Il y en eut partout sous l'Empire, mais leur 
origine ne fut pas partout la même. Ici, comme en toutes choses, 
les Romains se gardèrent de procéder d'une manière uniforme. 
C'était un des traits de leur politique de ne jamais détruire com- 
plètement le passé, et de ne jamais rien créer de toutes pièces. 
Leurs réformes étaient durables , parce qu'elles étaient lentes , et 
leurs progrès n'étaient pas sujets k de brusques retours, parée 
qu'ils étaient presque insensibles. Ils savaient s'accommoder avec 
une merveilleuse souplesse aux circonstances , aux habitudes des 
hommes , à leurs intérêts , à leurs besoins. Ils n'étaient pas tou- 
~ jours logiques, mais ils étaient toujours pratiques. De là leur 

('' PInlarque, fâoraUa (Éd. Didot), II, p. ggS ; kp^àfitiiot ifx**'i ^'nna}'- 

fiitin wà),tut àvBimizoïs , twnpévoit yLaiaapoc . . . ., ieî ^Xéntiv àvé loS o^paiii- 
ylov wp&t là ^fu. . . . épSirra toif Kaitlout éndpti tflr ut^Mt. 
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répugnance à prendre des mesures g^D^rales, immédiatement 
applicables à toutes les parties de leur empire; de là aussi 
l'extrême diversité de leur administration. Quand on parle des 
asseuiblées provinciales, on est tout d'abord tenté de croire qu'il 
en existait une et une seule par province, que toutes avaient été 
établies à la fois, qu'elles avaient la même composition, les 
mêmes attributions, et qu'elles remplissaient le même_rAle^La _ 
suite de ce travail montrera qu'il n'en était pas ainsi, jll est pru- 
dent de ne pas affirmer de toutes ce que l'on constate pour l'une 
d'elles : l'induction dans bien des cas serait fort téméraire. 

Si l'on donne k cette ejcpresaion à'attemblée provmciale son 
sens le plus large, et que l'on désigne par Ik un corps oii sont 
représenté(;s des cités distinctes, on verra que les assemblées de 
l'Empire se rattachent à une triple origine. Il en est qui sont 
demeurées telles qu'elles étaient avant la conquête romaine; 
d'autres paraissent avoir succédé à des réunions plus anciennes, 
mais quelque peu différentes; d'autres enfin ont été instituées 
par Rome elle-même. Nous allons cla'iser dans cbacune de ces 
catégories toutes celles qui nous sont actuellement connues. 

1. ASSEMBLÉES QUI DATENT DE L'ÉPOQUE INtÉBIKURB \ LA CONQUÏTE. 

Dans l'Orient grec , les assemblées de ce genre étaient très 
nombreuses pendant ta période d'indépendance. Au lendemain 
de la conquête , elles furent presque toutes supprimées , par pré- 
caution^^'; mais on ne tarda pas aies rétablir, soit intégralement, 
soit avec de légères modiiications '^', et elles réapparaissent, 
pour la plupart, sous l'Empire. 

Si l'on excepte le xoivbv kaias , les xotvd que l'on rencontre 
dans la province d'Asie sont à peu près tous antérieurs à l'an- 
nexion. 

(» Polybe, XXVIl, i, u; Pausanin. VII, iti, 9-10; Diodore, XIX, lit. Notei- 
loulelbis que dèa l'époque de Sylla nous vojon» fonclioDiicr le iioft>^ tA» AItwUIii, 
Mit qu'il eilt été mainteDa , soit (ju'il eût élé déjà restauré {BvU. dt eomtp. hellin, , 
1886, p. i83). 

'*' Voir par cxoniple celles que eubil le conseil ampbicljouique (Pausanias, X, 
Tiii, 3-5: Wewher. fiaU. d« PlniU «rchwi. de Bomt, i865, p. «o.a6). 
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Koiv^t* Hilton. Il comprenait neuf villeg eolre la Propon- 
tide et le golfe d'Adramyttion. Quelques ÎQscrîptîons du pre- 
mier siècle le mealionDeat; peut^tre a-t-il disparu aossitdt 
après'". Eu tout cas, il remonte beaucoup plus haut; c'est 
Alexandre qui l'avait créé vers Tannée 533 , en lui donnant pour 
centre un temple d'Athena*^'. 

Koivév d'Ionie. Cette assemblée associait au culte de Poséi- 
don Héliconien les villes de Milet, Myonte, Priène, Epbèse, 
Phocée, Chios, Samos, Lébédos, Colophon, Téos, Erythrées, 
Glazomène et Smyrne"'. Elle subsista pendant les trois premiers 
siècles de l'ère cbrétienne '*'. Son origine est contemporaine des 
débuts mêmes de l'histoire grecque; Hérodote en parie comme 
d'une institution déjà vieille "". 

Koiv6v de Doriie. Il avait son sanctuaire au promontoire 
Triopion, près de Gnide, et il y célébrait des sacrifices en 
l'honneur d'Apollon. Il se composait de Cos, lalysos, Camiros, 
Liudos cl Gnide '^'. Il était peut-être aussi antique que la confé- 
dération ionienne '^^ Une inscription de Gos oii sont mention- 
nés AeifitM rd i» JLvlSi^ semble attester qu'il existait encore à 
l'époque impériale '^'. 

Koiv^v de Carie. 11 y avait k Stratonicée un temple dédié 
à Zeitt Xpvo-oopnff ou Zsùs Kdpsos, et commun à toutes les po- 
pulations cariennes '">. Strabon donne quelques détails sur cette 

<■) C. 1. G., 36o9, 36a3, 36oii Ld>a*-WiddiiigtaD, Awer^L d'Ant ilmtart, 
17&3 fi Scbliemanii, IV-ofs, p. »a-} el 933. 

0) Slnixta, XIll, 1, 16-37; DrojMn.fiùinrvibrflfU., I, i36 et 783-78& 
(tnd. friD(.). 

m Slrabon,XlV,i,3-A; 1,10; Élien.if. F., VIII, v. 

«0 C. I. G., 36«ii Eckhel, II, E08; Mioanel, UI : /o)U>, i-5; Bup[d. VI : 
/«.«,7s3. 

(■> Hârodole, I, cilii. Lm loaiens c^l^l)ni«at de pliu un culte en l'honiMnir du 
dieu Aleundre. (Stnboo, X[V,i,3t; Lebai-Wedd., jMtnpI. ^Am Mi'mon, &7.) 

(•i ScbidiMle de ThécMvile, XVil, 69. 

m Hérodote, 1. CUIT. 

m Adf. ia eorrup. MUr^, t88i, p. a3a. 

^ Lebtt^WMliliiigloa, Jmenpi. ^Atit Èlâtur; Sgg, hi5. 
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ligue '*>, tDoîi on ignore si elle se maintint longtemps après lui. 
On sait, par contre, que dès l'année 367 avant Jésus-Chnst 
elle était en plein fonctionnement, et certains indices prouvent 
qu'elle s*ëtait formée â une date beaucoup plus reculée '^^ 

Koivév de Phrygie. Son nom 6gure sur des monnaies de 
Néron, de Vespasien, et de Caracaila; il avait pour centre la 
ville d'Apamëe'^^ On n'a aucun renseignement sur son origine, 
mais tout porte è croire qu'il faut la placer avant l'Empire. 

Kotvôp de Leibos. On peut en dire autant de celui-ci, bien 
que l'absence de documents ne permette pas de l'affirmer'*'. 

Dans le reste de l'Asie Mineure, on trouve sous la domination 
romaine plusieurs xoWde création évidemment plus ancienne. 

K.oiv6v de Lyoe'^'. lien est question à la Fois dans Strabon '"), 
et dans des inscriptions qui datent d'un temps oDi la Lycie, in- 
dépendante, avait un amiral, une Sotte, oiîelle faisait ta guerre 
pour son compte, et oh elle glanait dos victoires navales '^. 

Koipév de Pamphylie. 11 n'est mentioané nulle part; mais les 
textes signalent dans cette contrée des institutions qui impli- 
quent l'existence d'une réunion de ce genre'*'. 

Kotv^v de Lyeaonie. 11 groupait ensemble diverses villes de 
la province de Galatie, dont neuf nous sont connues'"). On 

('} Stnlxm, XIV, II, g&. 

'^ Lebu-Waddiogtoii, op. eiL, 377. M. Widdingloa remarque que daiu e«Ua 
Sgoe U reprJMnUlMii aTÛtpour bue la vilJige, et que cetuM([e devulrentoateri 
répoqiM ImnUine où la Carie n'avait paa de grudea villei. 

El Eckhel, m, tho-tàiiWoaaet, l\ ;nrggi*, s36, eSg, i4i ; aap(J. VU: 
l^rygi*. t&3, i5i, i56; Awim mimùmahqtu, i8g&, p. 18. 

W Hionaet, III, p. 3&-35; Perret, Uém. d'amkéoL, p. 168. 

O) C. I. G., h^^g, ài3»; Lebw-Waddington, Inter^Oeiu d'Aii» llinnrt, 
liai, isiA, 1*33, tahb, ii&o, 1965, ia66. 

(<) Slrabeo, XIV, m, 9. 

<" \Àb»-VI»diiagU)n,huaift.d^Atû Mmfwt,i»it, is6i. 

(^ Ibid., taili. 

f^ Mionnet, «ippl. VII, p. iii3, n* i3; Waddinglon, Aww mmm 
1863, p. ai-ah, ia-hk, &a^j. 
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suit sa trace sur les monnaies jusqu'au règne de Philippe l'Arabe. 
Rien ne montre <|u'il soit antérieur à l'Ëttipire; le chose ffit seu- 
lement probable. La même remarque s'applique aux xoivi qui 
se réunissaient dans les autres parties de la province. 11 est vrai, 
qu'un seul d'entre eux âgure dans les documents, c'est celui du 
Pont de Polémon'", mais on n'a auçui^ raison de penser que 
l'Isaurie, la Pisidie et le Pont Galate en' aient été dépourvus ^l. 
Yiatviv de Chypre. Les monnaies de' Chypre témoignent de 
sa persistance depuis Claude jusqu'à M&crin'^'. Nous voyons en 
outre dans une inscription du temps de Vespasien une femn^e 
qui est prétresse tûv itarà KÔTtpav AiffutTpos iEpûv'^'. Ce cuite, 
commun h l'tle entière, suppose un xotvév, et il a tout l'air de 
remonter à une origine lointaine; on s,ait d'ailleurs qu'il était 
déjà en pleine activité sous les Lagides'*^ 

Dans la contrée comprise entre la vallée du Danube et l'ex- 
trémité du Péloponèse, les xoivcf abondent, et il n'y a pas ap- 
parence que beaucoup d'entre eui aient été créés par les empe- 
reurs. Le xotpôv de Crète se trouve mentionné dans un document 
épigraphique du ii* ou du m' siècle avant J.-C'*'. La confédé- 
ration des Ëleuthérolaconiens , qui subsistait encore sous les 
Antonins ^''\ avait pris naissance au commencement du second 
siècle avant notre ère ; sans doute elle dut son organisation aux 
Romains , mais aux Romains de la République , et l'Empire n'y 

(» EcUiel, n,35&;Mioimet, II: Poni, iai-ii5. lag-iSo; suppt. IV : Aint, 
173-177, i8S;WaddingtoD,Rin>u«mimwiiat>g«e, i883, p. Iio. 

I') Perrol, De Gaialia pronneta remana, p. ila-ià3. Il importe peu, pour l'ob- 
jet de notre étude, que ces différents districts sient été ratlachés ulléripurement i 
d'autres protiuces. (Marquardt, Rôm. Staatntrwaltiaig , I, p. 335, SSg, 36A, 
368, 388.) 

"I Eckhd, m, Ski VI, 999: Ui<HiDGt, 111: Chyprt, 8. la, 33, 39. 34, 39, 
A3; luppl. VI[:C%r«, 5, 8, g, 11, i3, i5. 

'** Lebas-WaddÎDgloD , 7* partie, 3801. 

0) C./.C., 9619, 3633, a634. 3633. 

W Leia»-V/aiàiDgion, InKript.d'AiùMinture, i-jio»; Bull. dtMrrttp, hellin., 
1879, p. iï8. 

i,lll,«i, 7. 
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toucha pas, au moins pendant plus de cent ans "K Gomme autre- 
fois, il y eut après Auguste des xoiwf d'ArcadiensI^', de Béo- 
tiens ''', de Phocidiens'**, d'Eubëens^), d'Acbëens '"^ Les peuples 
Hvi descendaient des vainqueurs de Platées continuèrent de 
fêter en commun cet anniversaire '^'. Lee amphictyons ne cessè- 
rent pas de se réunir à Delphes <". La Thessalîe eut un xoiviw 
particulier, qui datait, comme celui des Eleuthérolaconiens , de 
l'époque républicaine'*". La Macédoine conserva le sien'"*'. M^me 
sur les bords de la mer Noire, on rencontre sous Hadrien une 
ligue, composée de cinq ou six villes helléniques, dont la capi- 
tale était Tomi, et qui n'avait pas attendu, pour se former, la 
conquête romaine"". Ce respect des assemblées régionales s'é- 
tendit jusqu'à l'Egypte. Sous ses rois indigènes, et plus tard 
sous les Ldgides, l'Egypte était divisée en nomes, et lés habitants 
de chacun d'eux avaient coutume de se réunir, pour traiter des 
affaires locales''^'. Ils eurent un droit tout pareil sous les empe- 

(>) Poueart, hucript. ia Laeonii, p. i la el iniy. 

'*' Pausaniu, VIII, un, 9. Une inscription d'Olympie, qui se rapporte à l'iaaée 
SU ou 9i3, meDlionoe encore le «eivài> t^ kpKiiav (^Areh. Zeititng, 1879, 
p. i38V 

<4 PanuDiu, IX, iim, i; C. I. G., t6i5; Dechanne, Itucr^t. dt BMt{Ar- 
chiveê dn nuuiofu, 1867, p. 5og). 

W PausaniM, X, mm, lî C./.C., 1738; KeH , Sstlogt intenpt. Bteoticaram , 
p. 109. 

''I Epkemtrit fpigrtiphieti, 1, i5i. 

<« PauMnia», VU, nuv, i; C. t. G., ti86, t3o7. 1718; Foucart, /lUcr^L dt 
Mméiàt, 3o5i Ardt. Zstlanf, 1876, p. go; 1877, p. 36, So, 106, iç)«; 1878, 
p. 177; 1879, p. i36-i38, 1880, p. (6. 

t^ Plularque, Arùtide, m; C. l. G., 336; Am. de PIiul. araUbJ. dt Root, 
i848,p. 5i. 

Il PiuMDiH, VU, iiii,&tC./.L., 111,566; BmO. d» cormp. MUt., 1881, 
p. &io. 

W Digate, V, i, 37; XLVIII, ri, 5, 1; AnAim dm «i'uiom, 1867, p. 533t 
Hionnet, II: Thfttdi», 55-65; foppl. III: TktttaUt, <|i, 97, 99, loa, io5, 
106. 109, 110, ii3> Sur l'aucicDDetë de ce noni» nûrTite Live, XXXUI, m»; 
XUl,ui.iii,Lir. 

'"» Eekhel.If, 66, ito; Hiaonet, I, p. 55Ji-56); Bupp). UI,p. 8-iâ, asS- 
aZi. 

C" C. L G., 9006 c; Perrot, M^at^u d'archMagit, p. 188 el iuît., p. AdC. 

I'*' Strabon prétend ménie que jadii les députes des nomes se réunissaiont •« 
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reure-, car nous les voyons alors promulgaer des décréta et 
battre monnaie'". Peutr^tre même y eut-il, comme jadis '>), & 
Alexandrie , des assemblées périodiques de prêtres venus de toutes 
les parties du pays et ^upéssous la présidence de ceiàp)(feps{u 
AXe^Spsiat xctl Atyvi^ou vémts que nous font connaître les 
inscriptions ''>. 

L'Occident, quand les Romains le conquirent, avait une 
organisation politique beaucoup plus rudimentaire que celle de 
l'Orient. Ces peuples, pour la plupart, n'avaient pas encore at- 
teint le régime de la dvitat, et leurs confédérations étaient loin 
d'offirir la savante régularité des xotvil helléniques'^'. La seule 
contrée où elles eussent quelque analogie avec ceux-ci était 
peut-être lltalie. Alais Rome eut tant de peine à la vaincre, 
qu'elle se hâta de détruire tout ce qui aurait été capable de 
fournir un point d'appui ï l'esprit de résistance'^', et dans la 
suite, quand il lui fut possible d'accorder aux Italiens de laides 
concessions , elle facilita tellement pour eux l'acquisition du droit 
de cité, que leurs ambitions se tournèrent toutes de ce côté; 
l'Italie d'ailleurs, n'étant pas une province, ne pouvait jouir des 
avantagea d'une institution purement provinciale'*'. Ainsi l'Em- 
pire, à en juger par les documents, ne trouva dans tout l'Occi- 

LBbjnDthe pour j sacrifier en coounuD et juger les aune» le« plui imporUnlea 
(XVII, 1,37). 

''' C. I. G., ^679; LelnxiQe, Ituer^l.d^ÉgypU, 1, 60 etMiiv., âSj; 11, A70; 
Eckbel, IV, 99-115. 

"> LelroDQe, 1, 178 el miij. 

O CL G., 5gao, BtUL d> a>ireip.h4iilén., 1879, p. 337-*39. Ripprocber de 
ce peiroDMge r» prêtre d'Ateiindre et des PUlémëe* qui mus les Lagides éUÏt le 
EOuTerain poDlife de toute l'Egypte. {V/etAer, Rem* ardM«giq*u , 1866, 1* sem., 
p. i6t-i6s; FraniiuC. /. G., m, p. 307.) 

(4 Consulter sur ce point les premiers chapitres de MoniinwD, Rom. GudûehU, 
V, el rbléressant outrage de Julio* Jung, DU romanitduK Landidu^lm dar rôm. 
Btickê {[nnAmA, 18S1). 

"1 lîteLive, VIII, m;IX, mil. 

'*> Il snbsisU pourtant en Italie quelques traces des ■neiennes fédérations reli- 
gieuses. (Spartien,//a<{rwii,i[iiOrelli,g6,97, 3i8i,6t83,6i97iC.;. L.,1X, 
36671 Witmanns, 937, 119a, iigS, 175&.) 
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dent aucune assembUe digne d'élre consente. 11 dut en créer 
partout de nouvelles, parfois en utilisant celles qui existaient 
déjà, mais, dans ce cas, en les modifiant de manière à les rendre 
presque méconnaissables. 

3. IsnNBlilS iNGIBRHU , KODIPlisS PtR LIS ROMAINS. 

Le i" eoôt de chaqae année, les anciens Gaulois célébraient 
k LyOD la fête du dieu Lug. 11 y avait là, à cette occasion, an 
grand concours de personnes accourues de toute la Gaule pour 
assister aux cérémonies religieuses, aux foires, aux tournois lit- 
téraires et poétiques qui rehaussaient l'éclat de ces solennités'". 
Avaient-elles aussi un caractère politique, comme en Irlande? 
La chose est fort douteuse. Les questions politiques devaient. 
£tre débattues plutôt dans ces etmeUia dont parle César, et qui 
étaient de deux sortes, les uns particuliers à chaque peuple, les 
autres communs à la Gaule eotière et par cela même trèsrares'^>. 
L'assemblée de Lyon fut maintenue sous l'Empire, mais en pre- 
nant une forme toute différente. On devine, d'après le récit de 
Dion Gassius, comment s'opéra cette transformation '^i. En l'an- 
née 1 3 avant J.-C. , les Sicambres et leurs alliés menaçaient la 
frontière du Rhin. Drusus, goavemeur des Gaules, se préparait 
k les attaquer, mais il voulait être sàr que pendant l'expédition 
sa province, alors quelque peu agitée'*', demeurerait tranquille. 
Il manda à Lyon les notables du pays , et les détermina à in- 
stituer le culte de Rome et d'Auguste dans un temple qui fut 
inauguré le l'août de l'an lo'^'. Il pensait que la crainte de 

I>> D'Ariwia de Jobtianlte, L* cydt myUiologiqtiê irlmdaù, p. 6, iSB, iSj, 
3o&. 3o6i cf. iViMmU* Btm» hitlorùpu du droit, 1881 , p. ig5-ai3. 

O) Cëstr, D* MIo Galhco, I, m; 11. it; V, net uit;VI, iiit VII, i, uiii.Lint 
Fotld de Goul(iige*,/(ulilHiûni«jM(iliftMi,l, 689-591(1* édil.}tDeqardiiu> Gia- 
jropkû de U Gauii Tomaini , II, 5llo-5â3. 

n DHm.LIV.iun. 

<*' TileLive,Epito*M, ci»Tii:slumiiltii*,qmobeeiuumeiortiuîii GiUweraLi) 

") Snélane, CJouA, ii.SurceUe doable date, «wrLeDanMat.LaMtaMÛ Jm* 
eoMiqtnié.n,!^. 188 et 189, note 3. 
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commettre un sacrUège les obligerait à rester dans le devoir. Par 
ce moyen, les habitudes des Gaulois étaient respectées , puisque 
rien n'était changé à la date ni au siège de leur réunion; mais 
en réalité cette fâte n'était plus la même que dans le passé. 
Jadis elle avait pour objet le culte d'un dieu national; désormais 
c'était à une divinité étrangère, c'était au maître de l'Empire 
t|ue ces populations allaient adresser leurs hommages; un acte 
d'adoration religieuse devenait ainsi un acte d'obéissance poli- 
tique. A l'autre extrémité du monde romain , trois peuples d'ori- 
gine également gauloise, les Trocmi, les Tectosages et les Tolis- 
tobogi, étaient groupés, au temps de leur indépendance, en 
coDFédération. Ils avaient un conseil de trois cents membres, qui 
s'assemblait en un lieu nommé Dnmemmtum, et qui parait avoir 
eu des attributions assez étendues'". C'est de là probablement 
que dériva cexotcàv ra>ATâiyqui,dèsla lin du règne d'Auguste, 
votait la construction du fameux temple d'Ancyre '^'. On en trouve 
la preuve dans ce fait que les peuples gaulois étaient seuls re- 
présentés dans ce xoivàv, h, l'exclusioD des autres habitants de 
la province de Galatie. 

On peut ranger encore dans cette catégorie deux confédéra- 
tions helléoicjues qui se montrent, la première, au début de 
l'Empire, la seconde, sous Hadrien. 

Il y avait au premier siècle de notre ère une ligue qui em- 
brassait la plupart des peuples de l'Acltaîe; les Athéniens, les 
Lacédémoniens, les Ëleuthérolaconiens, les Eléens, étaient en 
dehors, parce que leur condition de peuples libres les rejetait, 
pour ainsi dire, hors des limites de la province '^'. Dans nne in- 
scription de la fin de la République ou au plus tard du règne 
d'Auguste, cette ligue s'appelle j6 xotpbv Bomtûv, Ei)€b^aw, 
Aoxpàv, ^eûxéont, âûjpiAw'*'. Sous Caligula, un autre nom, celui 
d'À;t«i«r, s'ajoute à ce titre, peut-être parce que dans l'intervalle 

'') Strabon, XII, T, i ; Perrot, Du Gabuia prumida nnniuu, 16-19. 

f*l Homniseii, Jtet gftUf dm AufatlH^' édit.), p. i el 11. 

I'* Voùart, huerai. dtMméiût, 3itf. 

<') C. I. A., III, r>6R: MoTniDHcn. Epkemerii epigr., I, p. i5i. 
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tes Acbéens s'étaient agrégés à elle"). Son siège était à Arg08^\ 
et elle avait pour culte principal le culte des empereun^^l Elle 
fut évidemment l'œuvre des Romains, puisqu'elle eut les mêmes 
frontières que la province romaine d'Achaîe; mais elle fut tout 
entière formée d'éléments antérieurs à eux. On n'eut qu'à faire 
un pas de plus pour constituer la ligue des Panbellènes. Hadrien , 
cet admirateur trop indulgent des défauts comme des qualités 
du génie grec, eut la pensée de grouper ensemble tous les 
peuples de civilisation hellénique, et il donna Athènes pour ca- 
pitale à celte vaste fédération, où entrèrent des cités d'Europe, 
d'Asie et d'Afrique''^. Mais l'idée première de ce projet n'était 
point de lui; de tout temps Zsùs UavaXX^viot avait été considéré 
comme le dieu protecteur de toute la race grecque'^'. 

3. IBSBVbUeS CRÉilBS PAR LES ROHAINB. 

On ne saurait affirmer que toutes les autres assemblées de 
l'Empire aient été créées par les Romains. Il est fort possible que 
les xoitx^de Syrie, de Cilicie,deCappadoce, de Pont, de Rithy- 
nie, et en général de toutes les contrées helléniques, remontent 
h une époque bien plus reculée. Il n'y aurait mâme rien d'éton- 
nant si des réunions analogues s'étaient tenues jadis dans les 
pays barbares, tels que l'Espagne, la Pannonie, ou la Dacie. 
Mais on n'en aperçoit pas la moindre trace , et il vaut mieux , par 
suite, douter de leur existence. 

Ce qui caractérise les assemblées d'origine purement romaine, 
c'est qu'elles se sont toutes groupées autour d'un sanctuaire de 
Rome et d'Auguste. Tandis que le culte impérial n'est associé 
que d'une façon exceptionnelle, et, pour ainsi dire, par voie de 

'') Keii, Sjflhg» tMcripl, BaMk., p. 116, n* 3i,li(piM 1 et *•. 

(■) C I. fi., iSaS : rà tA> kjiatBp Mal HamXiMruf avviipiot ir Apyti. 

''> Foucart, hêcript. deMtuénû, 319. 

('> C.I.G., 3Shi,iS5ai C. I. â.,ai, ts5, &3&)Lebia-W>dilingloii, i»m>(. 
d'Am MùiMtn, 86&-86g; Foucart, InteripL d» Migaridt, â3; fiuJJ. da enntp. 
MU*., 1878, p. 4i6. 

<*1 Hérodote, IX, tu; PaunoUi, 1, xiif, 6; U, 1111, 8; m, i; Dccbirme, 
MsAoL^ dt la Grict amtùiiu, p. 39-33 (t" édtt,). 
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juttaposition , aux vieax cultes des petits xoipd de Grèce et 
d'Asie, ici il occupe une place prépondérante, quand il n'est 
pas seul pratiqué. En 96 avant J.-G., les habitants de Tarra- 
gone avaient dédié nn autel k l'empereur; en l'année i5 de 
notre ère, les députés de l'Espagne Gitérieure demandèrent è 
Tibère ta permission d'élever dans cette ville un temple d'Au- 
guste'^'; elle leur fut octroyée, et dès lors il y eut en cet endroit 
un conct/tum commun â toute la province. Il y en eut également 
dans la Bédque et la Lusitanie, quand elles eurent adopté le 
même culte '^^ L'histoire de la Narbonnaise sous la République 
nous est assez bien connue; jamais les textes n'y mentionnent 
une assemblée r^onale; ils ne nous parient pour la première 
fois d'une institution de cette nature que vers le temps de Claude^'. 
C'est le temple de Claude qui fut en Grande-Bretagne le point 
de ralliement des peuples soumis de gré ou de force à Rome ^*\ 
c'est aussi Vara Ubiorum qui donna une ébauche d'oi^anisation 
politique aux populations riveraines du Rhin '^'. Les Alpes Cot- 
tiennes ne paraissent pas avoir eu d'assemblée régulière sous 
les rois nationaux""; elles en eurent une sous les Romains, en 
même temps qu'un prêtre impérial''''. La Pannonie, la Mésie, 
la Dacie, la Thrace, la Dalmalie, étaient pauvres primitivement 
en cités; elles n'étaient pas encore arrivée^ au régime municipal, 

('> Tadte, Aim., I, liitiii : (rTemplum ul in «diMiia Tarraconenti ïtrueretur 
Av^juilo pelMilibuR Hiipanis perminDm.n 

(■) Harquirdt, Eplttm. fpign^hiea, I, aoi. La Liuilanie arail une aaaemblée 
proYindalB en même lempa qu'un temple provincial dès le milieu du i " siècle ; car 
récrininL. Conieliua BcrccbuB, qui fut fiantn provi»ait(C. 1. L., II, 35), est déjà 
dtéparPlînel'Anden (XXXVII, jn,g-j\it, 137). Il semble qu'un ylonun Àvguê- 
laUê de Bètiqne apparaisse yen le r^e de Tilus (C. /. L., II, 3a7i). 

^ Henog, GdÛm Harbonattu hittona, appendice, n°io6. Le penonnage étant 
qualifié tiimr ai «rorio virait au milieu du 1" aiède. 

O Tadte, Al»., 111, util; XIV, ini. L'iuscriptian 6&88 d'Ordli proute qu'il 
j avait nne MMmblée en Bretagne. 

^ Jung, i)ii rMMnticAm LanitekaJUn, p. a&t; Deajardioa, Giographir d* la 
CMJ«f«MnM,m,p. 3oi. 

(•) Du moins rien de pareil ne se rencontre dans rinscHptioD de l'arc de Siue, 
dat^ de l'an 8 avant J.-C. (Deqardiiu, «p. cit., I, 80). 

"1 C. I. L. . y, 7i5g. 
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et leur ^tst politique devait être plus radimentaire que celui de 
U Gaule avant César. Dans chacune d'elles, le culte de Rome et 
d'Auguste fut introduit, et il y produisit ses effets ordinaires : il 
fut UD lien entre les hommes, et une occasion de les réunir'". 
L'Afrique proconsulaire sous la domination carthaginoise, la 
Numidie el la Maurétanie sous leurs rois, ignoraient absolu- 
ment la pratique des assemblées. Rome la leur apprit, en con- 
viant aux mêmes cérémonies religieuses les had)i(aQts d'une 
même province. U est vrai qu'on ne voit nulle part que ces fêtes 
aient été célébrées en l'honneur des empereurs; mais il serait 
étrange que l'Afrique fît seule exception à une règle observée 
partout ailleurs'^^ L'Asie et la Bithynie furent les premières qui 
ofirirent un culte public h Auguste , puisqu'il y remonte à l'année 
99 avant J.-C.; cela donna aussitôt naissance à un koiv6v dans 
Tune et l'autre contrée '^'. Une monnaie de Tarse atteste que de 
bonne heure la Cilïcie en posséda un aussi, dont le lieu de 
convocation était un temple'^^ et rien n'empêche de supposer 
que ce temple avait quelque rapport avec la religion impériale. 
Une inscription voisine de l'année 86 nous signale i Antioche 
un Koifév de Syrie '^' ; mais elle ne nous renseigne pas sur la na- 
ture du culte qui en avait amené ta créaUon. 

0) Pannonie : C. I. L,, 111, 33^3, 3A85, 36s6; Dacie : CIL., III, 110g, 
iAi9,iA33,ia&i;£pi<mfm*;n^., IV, p. 65; Uésie: C./.L., 111,6170, «t Ro- 
nier (ftnw anhÂiï., i86â, 9* Beoi., 397-398 );TbriM : %»l«, XLIX, i, 1; 
Dunwnl, /nierai. d«rhni«,n'a9;Eckbâl, II, â3; D>lnuiHe:C.f.L.,IU, 9808, 
aSio. 

(*> Saint AugusIiD , leUreciiniii(Migne);E;>iLfp^., V, p.SBg; C. /. t., VIII, 
1897. 93/13,7987, 9io9. 

C) Lm réunioDi communes i tous l«a Greo d'Asie, que Ton nom signale avint 
ceUedate (Cic, Ai Q.fr.,\, 1. i5; Appien, Dt Mlû nvîl., V, it; Lebas-Wtd- 
dÏDgton, InËoripU d^Amê Mintart, 1A1, 17SI b; Monceaux, V»c<iimiaoii Atia pro- 
«mcûs, p. G) sont purement acddealdiM. Ea reranebe, nous tvons des preuves 
nombreuses que le Kotrdv kaiat euitait dèa le règne d'Aoguste (Josèpbe, Anliq. 
hài., XVI,», s; C. /. C, 3909 b; BtJi. dtccrretp.Mlàt., 1863, p. U&g-hbi; 
Eckhel, II, A$6). Le même bit n'est pu démontré pour ti Bilb^nie; 00 ne l'admet 
iq que par voie d'iDduclioD. 

Eckhel, ni. 78. 

(*> BkJ). de l'hul. oniM. i» Rom, 1S77, p. 10g. 
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On conçoit que dans toutes ces provinces l'érection d'un temple 
ou d'un autel voué i la divinité des onpereurs ait été l'origiDe 
d'une assemblée. Ce temple avait besoin d'un prêtre pour le des- 
servir, et ce prêtre à son tour devait être un notable de la pro- 
vince, désigné d'une façon ou d'une autre par ses compatriotes. 
Il fallait en outre qu'à des intervalles périodiques les habitants 
du pays ou leurs délégués vinssent se grouper en ce lieu pour 
apporter leurs hommages au dieu qu'on y adorait, et c'est ainsi 
que dès les premiers jours on vit se former autour de ces autels 
des réunions dont le caractère et l'organisation se précisèrent 
peu à peu dans la suite. Ici, comme dans les xotvd helténiques, 
la rdigion était k la base , mais elle n'était guère que là. Quant 
aux associations dont elle était le' prétexte, au bout d'un petit 
nombre d'années elles ne furent religieuses qu'en apparence. Il 
n'est pas sûr que tout cela se soit fait en vertu d'un programme 
arrêté k l'avance. Les institutions humaines ne donnent pas tou- 
jours tous les fruits que nous en espérons, et elles en donnent 
souvent que nous n'attendions pas. 
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CHAPITRE M. 

DE U GÉNéHALITÉ ET DB LA PERHANENGE DES ASSEMBLÉES 
PENDANT LES TBOIS PREMIERS SIÈCLES. 



Harquardt s'est eSbreé cte démontrer que chaque province 
avait eu sous l'Empire son assemblée <". Il a fait à cet égard des 
recherches méritoires, mais il a eu le tort de confondre les épo- 
ques, et de De pas assez tenir compte de la diversité des docu- 
ments. On peut arriver, semble-t-il,aax mimes conclusions que 
lui, en adoptant une méthode plus rigoureuse. Nous bornerons, 
pour le moment, cette étude aux trois premiers siècles de notre 
ère; car, avec le règne de Diodétien, c'est une nouvelle période 
qui commence; die sera, â son tour, l'objet d'un eiamen ulté- 
rieur. 

Dans beaucoup de provinces romaines, les textes mentionnent, 
en termes fonnels, l'existence d'une ou de plusieurs assemblées. 
En voici la liste : 

I* TarrociMuiise ou Espagne Cilâienre'''. 

9* Bëtique ou Espagne (^lérieure'". 

3* Trou Gaules (Aquitaine, Lyonnaise, Belgique) ''^ 

A* fleiapole de Tomi (dans la Méaie Inf<£rieure)'*'. 

(1) litr<pÈi4t, DipTomneiariinTvnaimrimtMMliitittiteerdetibtUiiaiul'Epli^- 
mtriitpigraphiea,!, 1O0-11&. Cr. Rim, SuaMtnMiUÊi^, 1, 5io-fii6(a* élit). 

P> C. I. L., II, A 1*7 ; «L. S«pLimio HaniM c v. coucUium P. H. Ci Ai3o : 
vclecto a condlio provinci &i55 : «ei decreto eoncilii.n 

"> I%Mf*, XLVU, iiT, I 1 reserit d'HadHea au connlimi de Béliqoe; C. /. L., 
II , a a 1 1 ; sGondliaui unirem pror. Bœt » 

O tin condlio GBlliiruiD.ii(Iiiscriptioii de Thorigny, dan« lea CamptaratàKtêÊ 
l'Aeaâ.itSaxt, iSSi, p. >â3, ligne iS.) 

C) FeTTol, Uim. ^ardiéol,^. iS8 et sdv. 

h. 
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6* Dwsie'''. 



7' Haeëdoioe. 


xûtpô» des Macédoniens'''. 

— desThessaliens'*). 
Mtvép des Amphictyons'''. 

— dosAch4en«fi. 

— des ArcadiensCi. 

— desBëolienai''. 




8- Achaie.... 


— des Eabëens"". 

— deaPhocidiens'"). 

— de )a province d'Acbaie<">. 

— desPanhellèoes'"). 
xoir^ d'Dion'"'. 

— d'IoDÎe'"). 




9* Asie 


- de Phrype"'). 




— deCanet"'. 






— dcLesbosC'l. 






xowdvAff/«c*). 




10* Bithyoïe'"'. 




11* Cappadoce'"'. 




C) C. ;. !.. III, i65â : -tConeilium pro». DicMrum III.» 




« DiguU, XLIX, 1 . 1 : reprit d'Antonin *u j«»»i» de Thraee. 




(" RmHr<ln5M^M«aixmMi, i858, «-Km., p. 791. 




(« %i»I>,V, 1,37; UVIII.TJ. 5,1. 




(■) JIu». <b corT«t/>. h>Un., 188a, p. A5o, n* 81. 




l« C. /. -*., m, .8. 




n /IreA. ^nlung^, 1879, p. i38. 




« ^reWwi .i«< mùiwn», 1867. p. 509. 




(•) Foucart, Imcriptiim, d» iMtmi, , >56. 




"•)Epftw,..p%r..I.ii5. 




I>» FauMniaa.X.T, ■■. 




f"> %à\,S3Uogtin,<;riptionumBaoticanim,f. it6, d*3i. 

t"> C. /. À., ni, n, ligne 3i .- nS»Ti tS, Éy(^«« ««(). 3a : (T)âff 




»i»p 






Ot) Leb».Waddin^ii, /lucrvl. iAtk M««ur«, 1713 f. 




l») Eddiel, II, 5o8;C./. G., 36o4. 




("> Ecihel,III, 1I0. 




(") Strabon, XIV, ii,i5. 




("> Mionnel, in,p. 34-35. 




1") EcUiel,II.466. 




1») Digmi,,\La,,,<,5. 




Cl C./. C, 34aB. 
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xo.wJvdeaGelatea''). 


11- Galalie... 


— deLycaonie'*'. 




— du Pont da PoUmon'l 


i3- Lytieil. 




.!• caieiei". 




i6' Chypre». 




l6' Sjrie..... 


wiwte de Syrie''). 
— dePhâiiàei'l. 


17' Crète"). 




■ 8' Alriqu.»'!. 





11 y a en outre des provinces ob nous devinons plutôt que 
nous ne constatons la présence d'une assemblée. S'il en est, par 
exemple , qui célèbrent un culte commun ou qui prennent part à 
l'élection d'un même prêtre, qui choisissent un patron unique, 
qui envoient des députations au prince , qui adressent des remer- 
ciements à un gouverneur, bref, s'il en est qui accomplissent des 
actes pour lesquels une réunion de délégués a été nécessaire, 
nous pouvons affirmer que celles-U ont un eoneilium ou un xoiv6tr. 
Les preuves, en pareil cas, ne sont qu'indirectes; mais elles ont 
toute la valeur d'un témoignage direct. Elles nous permettent 
de dreraer la liste suivante : 
I* Sardaigne'"'. 
a* Lnsilame <'*>. 

Cl EcUkI, m, 176. 

<•> Rtvvtimmimatiqiu, i883,p.ûi. 

") Mioiuet, II: Ptnt, lai. 

(>) Lebaj-Waddington, Imer^tùmi ^Aiii Uifomt, ig65. 

1" Ktkhei, III, jL 

Ci Complet nndtu de PAeadJmi* d»* ùuer^tUnM , 1871, p. aSy. 

") EeUiel.IlI, aJig. 

<•) Id., ibid., 353. 

") Eckbel, 11, 3oo. 

("> Ephtmtrit tpigr., V, p. SSg : ■Gondlium pr(ovin(âs) ATrine.* Noua laiwoni 
de c6lé la confédération formée p«r te» ^tuUmr eoloma Cirtaua; elle a en effet 
un caractère munidpd plulAt qae provincûil , comme le prouve le titra d«jbmm 
p.p. porté par Ks p^trei. Sur cette conrâdérMioa, mir BM. dêt «mliq. ^rk. , t88i, 
p. 51-57. 

"" Ci. L., X, 7518 : n Sacerdotales prov. Sard.a 759g: «ABOûni divor. Anj. 

0" C. l. L, U, lu : «Oam. proY. UihL» 
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3* NaHxmiuiM'". 

A* Alpes Maritimes'^. 

5* Alpes GoUkones'*'. 

6' Germanie Infâienre'*'. 

7* Bretagne '*'. 

8" Rhétie'". 

g* Pannonie Siq>àieai<e <'>. 
lo' Pannoote Inffineora'". 
11° Liburaie (portion de la Dalmalie)'''. 
13* Hëaie li)fâneiire<">. 
i3* Pont'"'. 
i4' Pamphylief'*>. 
i5' Numidie*"'. 
i6* Mauritanie Césariame'"'. 

Quant aux autres provinces, rien ne démontre qu'elles aient 
eu des assemblées, mais rien ne démontre aussi qu'elfes n'en 
aient pas eu. Il est possible que quelque heureuse découverte 
autorise plus tard i les rattacher aux listes précédentes; mais, 
dans l'état actuel de nos connaissances, il est sage de les consi- 

('} Allmer, Awer^i. oiit. Ja Fwmi*, I, p. iBg : iflim. prov. Natb.n 

"> C. /. L., V, 7917 : (Baminii. et palronî provincùe.n 

'*) Ibid-i^aSg: nflamini Aug. prorindu Cottîame. " 

"^ Il est probable que, dans li peuste d'Angiute, l'ara Ubiomm élut daatinde 
à wrvir de centre politique et roligieui lui papnUlioiu de U rive droite du Rhia; 
la preuve ea eat que les préires de l'antel étaient primitiTeaieot choins parmi les 
babiUnli de celle contrée (Tacite, i4iDi., I, Lni). Hat tard, quand ce paya eat 
échappé définitifeinentanxRomaias, l'ara subsiats, mais arac une deitinalion nou- 
velle; «a groapa uns doula autour d'elle, soit le* bommea de la Genaania Infé- 
rieure, aoît ceux des deux pnninces de Gennanie. 

•» Tadte, Ana., XIV. um; Sénéque. ApoM., nu; OraUi-HeDKO, 6&88. 

(•) C. I. L., V, 3*97: «PoDlif. saci^orum) RB((iconim].T> Nous nesavoasce 
qu'élaianlcesioera. linons suGGt de deviner qu'Us élaieal commuas i toute la Rhétie. 

PI C.l.L..m, Ù108. 

<•) E^tpigr-.U.f. 3i8. 

M C;.L.,IlI,*6io:<Sac«<doti)idaramAuK.Lib(ura.>>> 

'»» €.l.L,m,6l^o. 

*"' Lebas-Waddinglon Luer^t. d'Ati» Mûmu*, li-jSi Perrol, Hém. d'arciM., 
p. t66. 

(") Lflbas-WaddioslaDr>Ui,i38A. 

"» BuU. Jm oMiqniîA <^., t88&, p. 6a-64. 

'"' C. I. II., VIII, 936a : nPatr. prov.* 9^09: nflamini provincite.n 
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dérer, au moins provisoiremeot, comme ayant été dépourvues de 
celte institution. Le nombre d'aiUeurs en est très restreint. Ce 
sont : 

1* La Corse. 
a* Le Sicile. 
3* Le Norique. 
&* Le Dalmatie propre. 
S* L'Épire. 

fi* La Haie Supàîeore. 
7* L'Arabie. 
6* LÉgypte. 
g* La Cyrâuûqne. 
1 0* La Maurélanie Tingitane. 

Encore est-il bon de noter que la Sicile avait un commune 
ftu temps de Gicéron '", que le culte de Rome et d'Auguste avait 
pénétré dans le Norique™, et peul-étre dans la Maurétanie'", 
enfin que dans plusieurs de ces contrées on a jusqu'ici fait peu 
de fouilles. Si l'on rapproche tous ces indices, sans en exagé- 
rer l'importance, ou sera tenté de supposer qu'à l'exception de 
r^ypte, soumise par Auguste à un régime particulier, ces pro- 
vinces durent avoir leurs réunions, comme les autres'**. 

Ces assemblées se maintinrent-elles toutes jusqu'au règne de 
Dioctétien? Pour répondre à cette question, il faudrait être en 
mesure de retracer l'hiâtoire de chacune d'elles. 11 y a malheu- 
reusement de telles lacunes entre les textes que l'entreprise se- 
rait chimérique. Nous nous homerons k indiquer, quand il y 
aura lieu , les dates extrêmes oh l'on voit apparaître ces diffé- 
rentes diètes pour la première et la dernière fois. 

m Cicéma, h Vtrrwm.H, ilti, ii&; l^iii, i&&. 

<■) C. /. L-, m, 5143. 

'^ Une inscriptioa de Tanger, qui £guK, il est vrai, nr ud monimienl privé. 
Cri lue par Tiiaot-. i>(RomD) ET AVG(DRto) (»)ACIt.VM.ii (Mém. yritmth i 
rAaid.dtiitu<!T^L, i^iérie,!!, p. i85.) Lei édiUun da C. /, L., VUI, liaent : 
.(ç}EI-AVG(iuta)T, (10985). 

'*' Hau»D^li9eonirArDién:e,UMé«ipi>taiiiieetrA«fjne,qDi oe furent pcMaé- 
dëca par Rome (jae d'aue fa(OU iotennillente. (Harquardt, Snn.Slaai(*.,I,p.&3&- 
h3S, a'iàiL) 
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NOM M L'tWiaiLil. MMlllI anTioiT. 



* NariMmoaise. 

* Trois Gaules. 

* Alpe« Marilioies. 

° PaiiDoaie Supérieure. 

* Mësie Inf^eure. 

Ilexapole de Tomi. 

■ Tbrace. 

* Macedoioe. 

Thessalie. 



i& apr. J.-G. 
Tibère. 

Milieu da i" sii 
isav.J.-G. 



i" siècle. 
Auguste. 



16 apr. J.-G.'' 

900-9 11"'. 

Ven iii5<'). 
1980. 
938<". 
aifr-99a"'. 

9&4-9/i(|'''. 

ail'". 
Caracalls'"'. 

Vers 965"". 



") Tacite, Ami., I, umu. 

'« T«ite,,lw^,IV, iiii.— C./. l.. Il, aaai. 

'*> Henog, GaUùe Narb. kitioria. Appendice, n* 106. — Ibid., a° 7 : (turobole 
«ccomfdi iD Dom de It prorince après l'uinëe igg. 

<*) Dion CaMÏiu, LIV, inu. — Insaiption de Tharigoy; li dite siB propoato 
pour l'uKmblée que mentioDue ce leila eal icc^rtabla, uni éln ccrlaine. 

W C. I. L. , V, 7979 : «talue ëlev^ en 1 gS à Sévère p»r la pponjnce, 

(*) C. I. t., III, 3g36. L'ioscriptioD, datée de a38, cile nn tac(irdoipnBineimT) 
el pliu loin un canjua t«tmrdiit(alù). Ce diecnier mol, ea Pinuonie compw dana 
d'uilre* provincet, détigne en général dd andeD prOlre de l'autel provincial, ou 
u femme. (Cf. SMà.SGaS. Epli.tpigr.,lV.p. lAi.) 

l'I C./.L., 111,6.70. 

'*) Le chefuipréme de celle coutëdération e«l appdé pontar^ut (Perrot, ilé». 
d'arcUoL, io5). Or dei monniiea de Philippe l'Arabe donnenl i Tomi le tilre de 
■ métropole du Ponlu. (Hionnct, luppj. II, p. io5.) Il lemUe donc que ce xair<(i> 
eiiiUl encore. 

<^ C. I. L., m, ihiti. On Htl que li Dacie fut sbandonnée par Aurélien (170- 
-75). 

'"' Mionnet, I, p. ^17. 

'") C. I. G., 9007 (Â nuK dea noma du penonna^ Ti. fLXtiitbr), — Mionnet, 
Mppl. Il] : Moadaiiu, n° gi. 

C^ SuétoM, mèn, (III. — Miounel, II ; ITimalie.a' ùb. 
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11* Achai«. 

Amphictyons. 

Bëotiens. 

Ach^eng. 

Arcadiens. 

ÉteutbérolacomeDB. 

Panhell^tea. 

ta* Asie. 

Iraiie. 

Phrygie. 

Leaboe. 

i3* Bitbynie. 

ift* Pont 

i5* Galatie. 

Lycaonie. 

Pont de PoMmon. 



Angnstet 
Augfiute. 
Auguste. 
Venavav.J, 

Aagiute. 
Hadrien. 

99 av. J.-C 



99 av. J.-C. 



ni* aiède (T}<" 

161-169'''. 

177-180'''. 

357-360'*'. 

aia-ai3<". 

Il* fliècle'*'. 

Vere aSo'". 

a6o-a68<''. 
a6o-a68 '". 
Caracalla'"'. 
Commode'"'. 

VersaSo"". 

Marc Aurile'" 

Vere aSo"*'. 
aiù-aSg"". 



<» C. I. A., 568. — Uiid., ig (avtic la noie de DlUenberger). 
f*) l'aucarl, BulL de earrap. hdUa., iSS3, p. ASg. — Un unphïctj'on figura 
daiw une inscription d'Argcu [CI. C , 1 taâ) oè il eat questioo de deux empe- 
reurs vlvanlsque Bôckh eroil être Marc Aurèle cl L. Venu. 

Cl C. /. A., III, 568. — C. I. G., >6a5. Bockh place ce document nua Mare 
Auri'le, mail après 177. 

C Arch. Zn'tuii;, 1877, p. 36 ; monument eu i'bonaeur d'Odare cnfniitfiinip, 
mais pas encore '!LtSai/16t. — Ibid., p. igS; 1879 , p. 187. 
**' ArcA. JTnluNf , 187g, p. i3S. 
'') Foucart, Imcript. dt Laconit, p. 119. 

>') Lcbat-WaddingtoD, InimpU tH-Ari» Mnrnttr», 864. — C. I. A., Ul, 119: 
inicripUon agonintique, poctérieure de peu i a48. 

<") Dion Cassius, Ll, h. — Mioooet, IV, p. 116, a* 639 
tn Eckbel, II, 5o8. 
('•) Eckhel,III, i&i. 
Il" Mionnet, III, p. 3S-35. 
l'i Dion Cassiua, U, \i. — C. /. A., III, tag. 
("1 Perrol, itf^. d'artUvl., p. 168. _ C. I. G., &i6<j. 
M C. /., G., Ao3g. ~ Bull, dt corrap. ketUa., 1683, p. 16. 
'") BemuRumUmatiqite, iBH'J , p. ha , cT h. 
('•) Mionnet, II: Ponl, i3o. 
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ROM ei VUtHILil. 

16* Gappadoee. 

17° Lycie. ' 

18* Cilicie. 

19* Chypre. 

30* Syrie. 

Pbâùde. 
31° Crète, 
s 3* Afrique. 
33* Mauritanie Cësarienne. 



57 apr. J.-C. 

57 Bpr. J.-G. 

Clande. 

Vers 86 apr. J.-C. 

9 apr. J.-G. 

Tibère. 



Car«eallB<'>. 
Seplime Sévère''). 
Alexandre Sévère'''. 
817-318'". 
CarTCiUe''). 

9l5'". 

Caraealla"). 
Hilîeo du ui' siècle ' *'. 
a6o'*'. 



60 apr. J.-C. 

De ces divers tableaux se dégagent plusieurs faits intéres- 
sants. 

On remarquera tout d'abord que les petits xoivd des pays 
helléniques ont longtemps subsisté sous l'Empire. L'opinion con- 
traire a été soutenue. On a prétendu notamment que ceux de la 
province d'Asie étaient tombés en désuétude pendant le premier 
siècle pour refleurir à partir des Antonins'^''^ C'est tjh une hj^o- 
thèse que rien jusqu'à présent ne justifie, et il parait bien que 
ces réunions ne furent ni abolies par l'autorité impériale, ni 
désertées pt^ les populations; peut-être seulement perdirent- 
elles un peu de leur éclat. Si les notvd d'Asie contianèrent de 

''I Le soivd» de Cappadoee m reneonlre daiu une iiucriplion agomtlique oà il 
est question da cerlaini jeiu appela Znnipua qai ne peuvent être vilérieura è 
Septime Sévère (C./. G., 3&iy}. Hionnet, wppl. VU : Cappadaet, 178. 

<^ Tacite, Aan., XIII, iiiiu. — Le nophiste Héraclide de Ljôe fut ifxftptit 
AtMUMf.ilvivailMNuSeplimaSéTiM. (Philottrita, Vit$ dm lopkùtéi. Il, xni, i-3.) 

'*) Ttcile, Jm., XIII, iiiiil. — i.iXixapj(Ui mentionnée dini une imcription dn 
r^pie d'Aleiandra Sévère. (fi«Jl.^iwmip.MUii., i883, p. 381.} 

(•> Mionnet, III : O^pn, n- h et U3. 

(•) Bt^.<Ul'Initii«tardM.d4RorM, 1877, p. 109.— Edchd, ill, lig. 

") Hloonet, V, p. &17, u* 6i5. — Mionnet, «nppl. VDI, p. 93^. 

^ Eckhel,II,3oo.— ïCoDoet, II ; CrèU.a'È^. 

f> B«U.épigr.dtla Ciwi*, t883, p. 160. Cf. BnU. ia mU. tffrkaùm, i884, 
p. â647. 

f) Taâla, Afm., XIV, xinu. — C. /. t., VUI, 9047. 
'"' Honceaui, D* A 
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vivre"^ il eD fut, Bemble-t-il, autrement dans la Grèce propre; 
du moins les documents se taisent sur les amplùctyons et les 
Béotiens k dater de 169 et de 180. Encore n'est-ce point là un 
indice absolument sûr; car le xoiv^ d'Arcadîe ne disparut pas 
avant le premier quart du siàde suivant, et l'on n'aperçoit pas 
la raison d'an pareil privilège. Quoi qu'il en soit, ces fédérations ~ 
n'eurent plus qu'un rftle iosignifiant. Réduites à célébrer des 
jeui, des cérémonies rdigieuses ^^^ sans pourtant qu'aucune loi 
leur interdit expressément de sortir de cet étroit domaine, elles 
furent éclipsées, mâme è cet égard, mais encore davantage en 
matière politique, par les assemblées provinciales. On se croira 
donc autorisé Jt n'en plus parier au cours de ce travail : il suffira 
d'en avoir constaté l'existence. 

Un autre fait résulte de l'étude des textes. Ces sortes de diètes 
ne furent pas créées en bloc par voie de réforme administrative; 
mais les provinciaux, stimulés sans doute par les gouverneurs, 
mirent un tel empressement à les Instituer, que dès le règne 
de Tibère presque toutes les contrées de l'Empire en étaient déjà 
pourvues. Si en effet on groupe les paya qui se trouvaient dans 
ce cas, à savoir la Tarraconaise, la Bétique, toute la Gaule, 
toute l'Achaîe sauf Athènes, ia Thessalie, la Crète, la Pbénicie, 
l'Asie, la Bitbynie et la Gslatie, on verra qu'il restait en dehors 
une très petite étendue de territoire romain, et il faudrait peut- 
être le restreindre encore, si les documents étaient moins rares. 
Il y a plus : désormais toute annexion nouvelle donna immé- 
diatement naissance à une nouvelle assemblée. La Maurétanie 
Césarienne fut éngée en province sous Claude'^', et déjà en 60 
elle avait son conciUvm. La Bretagne fut rattachée officiellement 
à l'Empire en A3 , et aussit&t les habitants se mirent à tenir des 
réunions périodiques à Camulodunum "'. A peine Trajan ent-il 

(■> Lt choM n'eat douteuM que pour cdui d'ilion; eod nom ne figure que mr 
des monumeati du i" siècle. 

(*) Un de cea xottd ett qadiSé ainai : AI «^1«» al noiMnOBata i^t &vakt «aJ 
toBàyOrot aai tUt «arïij^ptàt. [ Schliemano , Treja, p. 137.) 

") Dioa Ciuius, LIX, inj LX, 11. 

(*' Suétone, Vmpatim, 11; 9énèque, Apei., «m. 
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divisé la PanDODÎe en deui gouvernement dûtincls''', que chacun 
d'eux eut sa diète fédérale'^'. Une province, en un mot, n'avait 
re(u, aux yeux des Komains, son organisation complète que du 
jour où un corps de cette espèce y fonctionnait régulièrement. 
Un dernier point en6n est à noter. Si l'on né^ige les xoW 
secondaires, chaque province possédait en général sa grande 
assemblée, et n'en possédait qu'une. Cette règle souffrait pour- 
tant quelques ^ceptïona, qui s'expliquent par des raisons histo- 
riques. Ainsi les députés des Trois Gaules formaient à Lyon 
un même ametlium, sans doute par égard pour une tradition 
ancienne"'. L'Achaïe demeura partagée entre deux xoivd, au 
moins jusque vers la 6n du n' siècle; les Ëleuthérolaconiens 
avaient en effet obtenu la faveur de constituer une ligue indé- 
pendante, et l'Empire hésita longtemps à les en dépouiller'*). 
11 en fut de même pour l'hesapole de Tomi, pour la Thessahe, 
le Pont, la Pamph^iie et la Phénicie, dont les diètes ne se con- 
fondirent pas avec celles de Mésie, de Macédoine, de Bithynie, 
de Lycie et de Syrie. Le xoipév de Galatie n'admit dans son sein 
que les trois peuples gaulois des Trocmi, des Tectosages et des 
Tolistobogi; les autres districts de la province conservèrent leurs 
fédérations spéciales. Plus tard, Septime Sévère en détacha 
risaurie et la Lycaonîe pour les adjoindre à la Cilicie; leurs 
Koivd perdirent alors leur individualité, et furent absorbés par 
un xotv6p nouveau qui fut commun aux trois contrées'^'. 

(') Marquardt, Bôm. SlaaUv., l,p. 993 (i* édit.). 

(*) Dès l'époque des AnloniiiB, les documents noiu menlioDnent des prétrei 
de U PaDDOoie InKrieDre ou Supérieure. (C. l. L., 11[, âto8, ^170.) 

'" H. MomiDseii suppose, wia preuve péremptoire, que la NoTempopuUaie 
eul,à partir de Trajan, aon assemblée propra. (flônt. Geukichu,\. p. 88.) Dans la 
Tamconaise, les diSemnts conveatm *vaieDl cbwmn sod eonedivm, (C. /. L., Il, 
aât6, 3Ai6, aba^, Slita.SltiS, SfnG, 3Ai8, 3810, ho^a, ln>^3.)liùtiiv^ 
i présumer que ces réunions étaient accidentdles. Elles n'empêchaient pu d'ail- 
leurs les dlës de ces contrées de prendre part è la grande assemblée de la province. 
(C. I.L.,iigSi, &936,ha5G, àaSj.) 

C) Poucart, /lucr^l. J» Laeonù, p. 1 1 o et mît. 

<» BaU. d* corrt^. hdUit., i883, p. 361 ; HioniHt, 111 : Cilieit, p. 678. 
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CHAPITRE III. 

DE U COMPOSITION DES ASSEMBLÉES. 



La cité âait, pour ainsi dire, l'âérnent primordial de l'Em- 
pire. Composée & la fois d'un cen^e urbain et d'uoe vaste 
contre avoisinaDte, elle avait eo elle tout ce qu'il fallait pour 
vivre et durer. Elle avait son culte, ses dieux, ses magistrats, 
ses institutions particulières, ses lois, ses coutumes; elle était 
personne civile; elle possédait des biens; elle percevait des 
revenus; et elle dressait son budg;et. II- est vrai qu'au-dessus 
d'elle planait la puissante autorité de Rome. Mais si cette domi- 
nation s'était brusquement évanouie, toutes ces cités auraient 
pu, du jour au lendemain, et presque sans aucun changement, 
former autant de petits États souverains, pourvus de leurs or- 
ganes essentiels, et capables de se suffire pleinement à eux- 
mâmes. Cest pour ce motif que les assemblées provïnciaies nous ' 
offrent tous les caractères d'un conseil fédéral. Elles représen- 
tent moins la population que les cités, et les délégués qui s'y 
rendent sont élus non par la masse des habitants, mais par des 
corps déjà constitués. 

Une question se pose en premier lieu : les cités d'une pro- 
vince avaient-elles toutes accès à l'assemblée? 

Au second siècle de notre ère, il eiistait dans l'Espagne Cilé- 
rieure des colonies, des villes de citoyens romains, et des villes 
de droit latin'". Or, parmi les personnages de qui nous savons 
qu'ils siégèrent au eondlium de Tarragone , nous en trouvons qui 

(^ Plioe l'Aiiàen, 111, nui. Il compte méma i ville Kdérde, el i35 «tipai- 
diairw. Mtii il ajoute : (oniTeriM Hiapanùe VeqMsûiDus imperator Avgoitai. . . 
LiUum lribDit.fl (111, xn. Cf. C). L., U, loAg, io5o.) 
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étaient originairea de ces diverses espèces de cités'". Dans les 
Trois Gaules, Auguste fixa le nombre total des cités à soixaDte'^; 
Strabon qous affirme que toutes contribuèrent à la constructioD 
de l'autel de Lyon, et les textes épigraphlques teodeot à justi- 
fier sou assertion '*'. On a des indices analogues pour la plupart 
des provinces occidentales et septentrionales, notamment pour 
le Narbonnaise ''', l'Afrique '^\ la Fannonie ''', et la Dacie ''''. Il 
est même probable que dans ces pays, lorsqu'un territoire était 
érigé en cité, comme la chose eut lieu fréquemment, celle-ci 
acquérait par cela même le droit d'entrer î l'assemblée ^K Le 
M0iv6v d'Achaïe présente une particularité remarquable, là ce 
ne sont pas les cités qui choisissent les députés, mais les Kaipd 
confédérés. Les documents indiquent que les membres de l'as- 

I» Député* des cdmiM I ConlMfa Arn«<C./.Z.., II, iiSo), Tdrrae» (iig3, 
AiSl, &93*), jBorcHM (&&ik), Cmntraug^ta {hakg). Dépuléi des vUIm de 
cilojeiH romiiu : S^piiihnn(&i95, âii)i,âsiâ). Dépu(^ ie» villea de droit latin: 
£il«fam(&i5i), Gtnmdtnim' [iaag). 

^ StràboD, IV. p. i9iiT<t T«I«pAii -riirainxdirimi^ifrmi NtMrf vdî* Tala- 
tA> Kahafi Tf( £c£>ff7^ mpi témit lipum Tl|r Wle«( M t4F mpiSai^ n3* won- 
fiSr ' Mt ii ^lièt i&éiayai, ittypa^v ifft» tSv iSwS» i^HOPxa rè» dpiSfiâi', 
tuJ dvfpct tdvTDw. Tacite donne Is chiffre de 64 {Am., Tll, iut). Sur cetifl £- 
vogence, voir Deijardiiu, (Uùgr. d»la GattUram., lU, p. 171. 

<*) Lee iiueriptioiu nou* fout eoonattre lee noms de as peufdee gaolim ennroa 
qui furent représentée au amcilimn, et loua cea peuple! w retrouTcnt ait les liitei 
de Plidémée. 

<*> Dépotés de Narbonne (Wilmanne, 696 a), de Vienne (Allmer, Inttr^l. i» 
Fimw, I,p. »5g), de Nbne* (Henog, Appond-, d° 108; Amw épigr. du miii 4ê 
UFrmc», i883,n'38&), de Todouse (C. /. ^..lU, 6i3, 6flA], d'Arln (T) 
(Henog, Af^nd., D*3a5), de Vaiton (Henim.SooS). Marseille et ses colonies 
devaient être «dues; leur autonomie était telle d«T« fn) ihm*«iuv -nh cb ti^ 
Aropj^i»' ««p*af(éiw* 97paTv;^ fnfn aMi» fufra toA» iwaxoout (Slraboo, IV, 
p. 181). Elle était «laiidérëe comme étant hors de la proTince. 

"l Députéd'Althiburus,municipe(C.;. L., VIII, 1837); député d'une colonie 
(■3A3). 

<•) C. I. L., m, 3185, 36e6, 3986, âio8, ii7o. ^178, ii83i ^Jum. 
*pigr.. Il, p. 358. 

m C.LL.,IU, i«Dg, iA33, i5i3; Ephein.epigr., IV, p. 63. 

(^ De laTamconàise, Plinesignale 17g etniaiHet itipopaiIiRanaiH^niBatioD 
mnnicipile. Ptolémée, au siède suiiant, ne mentionne que »^ popvU et ï&8 nn- 
Mn. (Jung, Die roman. Landtehafim, p. ig-3o.) Il est malaisé de voir dans le* 
docomaita û tel people, devenu cité, fut auttilAt «dmii an ceadàuM. Il pwalt 
pourtant diflicile d'en donler. 
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semblée sont désignés par tel ou tel xotvép, non par telle ou 
telle cité"). Sans doute ces xotvcC se partagent presque toute 
VéteDdoe de la province; mais s'il se rencontre une cité, comme 
Athènes, qui ne se rattache k aucun d'eux, elle n'a point le 
droit de s'introduire dans la diète générale. En Asie, on suivait 
an système tout opposé. Li le xoiv6v n'était pas une émanation 
plos ou moins directe des xotvd locaui, ni no corps hiérarchi- 
quement supérieur à eui. D était élu par les cités, et il n'était 
en rapport qu'avec elles. Il pouvait y avoir sur différents points 
de la province des assemblées partielles; le xoit^ Acr^as ne 
s'arrêtait pas k la frontière de ces petits groupes ; i) les englobait 
tous, ou plutAt il englobait les villes qui les constituaient, et 
ses limites coïncidaient avec celles de la province elle-même t^'. 
On s'est demandé si toutes les cités asiatiques nommaient des 
délégués. D'après quelques auteurs, le nombre de ceiles-ci se 
serait élevé à cinq cents '^'. Or il paraît difficile de croire que 
la diète ait compris cinq cents députés au minimum; de ià cette 
hypothèse qoe les plus importantes seulement y étaient admises. 
On distinguait officiellement les grandes, les moyennes et les 
petites <*>; pourquoi ne pas supposer que les dernières étaient 
exclues? Le malheur est que cette conjecture ne s'appuie sur 
aucun aigument positif. Nous avons recueilli les noms d'une 
quarantaine de villes que les documents nous montrent en pos- 
session du droit d'assister aux séances du xotvév, et nous remar- 
quons sur cette liste, à cAté de Milet, Sardes, Smyrne, Épbèse, 
Pergame, des localités qui furent assurément médiocres. Le 
mieux serait peut-être de penser que le chiffre de cinq cents 
est très exagéré, que l'Asie ne devait pas avoir plus de cent 

C) C'eat ti ce que fi^îGe l'e]q)reHÎ(m ira ToCuoifoOvSp kj(aiBw ààot C. I, G., 
iSgfi, et FouMit, huer^t.JtUt»*émi, 819. 

'*> Ainsi )ei villes da Pamoninm ikkaieat tontes partie du xemip kahi; de 
mâne Apunée, chef-lieu da Kovàw de Pbry^ 

<« Jotèpbe.û» MloJwl., n.iTi, 4; PhiIo«lrale, Via du MpUttM, II, 1, i. 
Stice doDite même le chiffre de 1000 {Silvf, V, 11, 56). 

«) Ilcecrit d'Aotomi) dim le Z)^>ftt(XXV[I, i, 6, a). Ct Ccéi T1M., XII, 
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quarante eîeitatet propramenl dites, comme semblent l'établir 
des textes dignes de foi'", et que toates participaient aux réu- 
nions du ftoivév. 

Une deuxième question est celle de savoir si chaque cité élisait 
un ou plusieurs délégués. 
,^ L'iDscription de Thorigny dous apprend que Solemnts com- 
battit dans le condlium des Gaules la mise en accusation du 
gouverneur Paulinus, par la raison que sa patrie lui avait 
donné un mandat tout différent, « cum inter ceteros legatum 
eum creassetn'^i. Le mot céleri peut avoir ici divers sens. Il peut 
s'appliquer soit aui représentants des autres cités gauloises, 
soit aux compatriotes de Solemnis qui avaient été ses coneui^ 
rents, soit aux députés élus dans sa civitas en m^me temps 
que lui. De ces trois interprétations , la dernière est évidemment 
la meilleure. On remarquera, en outre, que sur les gradins de 
Tamphithéâtre de Lyon le nom des BlTur^a Cuhi est repro- 
duit six fois, et celui des TK.[ (^cattei?) deux fois'''. Ces places 
étant apparemment réservées aux membres de l'assemblée, n'en 
résulte-t-il pas que la députation d'une même cité était mul- 
tiple, du moins en Gaule? Un document relatif à la Thessalie 
nous atteste que son xoiviv réunissait trois cent trente-trois 
personnes'*', et U contrée tout entière était loin de renfermer 
un nombre égal de villes. Pour l'Asie nous avons un texte aussi 
explicite du rhéteur Aristide, qui, à propos d'un incident de sa 
vie, nous parle des iéléguis (irwéSpms) partis de Smyrne pour 
aller au congrès [m/veSpi^ zÇ xoip^] convoqué cette annëe-lÀ en 
Phrygie'^'. Par contre, dans la confédération desPanbellènes, il 
n'y avait par ville qu'un seul député '^^ Les usages sur ce point 

(■) Mottteain, D* commiiiii Ana, p. «&-3i. 

(» CompU$ rtndtu dtl'AeaddmùdiSaxâ, iSS», p. «il. De^ardina, Gé^. J* 
la Gaultivn., III, p. soi. 

(^ SpoD-Benier, p. 177, note 1. Cf. pour PEsp^e C. f./.., U, A160. 

*" Lebai, 3' partit, u* tiSg. 

») Aristide, I, p. 53i (Diodorf). 

(•) Lebu-Wid<)iii((t4)o, iMcripL d'AniMiimm, 867. 868,86g. C.I.A.,\][, 
A71, 'i7<i,&3A. 
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variaient peut-être d'un pays à fautre. Au reste, co n'est là 
qu'un détail, et l'on d^ireraîl surtout connaître la part d'in- 
fluence qui âtait assurée k chaque cité. On voit dans l'inscrip- 
tion mentionnée plus haut qu'en Thessalie le vote avait lieu par 
tAte"); main cela ne nous montre pas comment les suffrages 
étaient répartis entre les villes. En Lycie, on comptait trois 
catégoiies de cités; les plus considérables avaient trois voii. 
les moyennes deux, les plus petites une'^'. Mais l'exemple est 
unique dans l'Empire. Même en Asie, rien de pareil n'eiûtait, 
bien que les villes y fussent classées d'une façon analogue. Nous 
admettrions volontiers que, sauf de rares exceptions, comme 
celles qu'offrent la Thessalie et la Lycie, les villes pouvaient 
envoyer autant de délégués qu'il leur plaisait <^), et que chacune 
ne disposait que d'un suffrage. 

Ces députations étaient astreintes aux mêmes règles que 
toutes les iegabonei en général; car au fond rien ne les distin- 
guait des autres. 

Une condition nécessaire, pour être éligible, était le titre de 
décurion'^', et l'on sait que les curies ne s'ouvraient qu'aux 
hommes qui avaient exercé les plus hautes fonctions munici- 
pales '^',ou qui en avaient obtenu l'honorariat''''. Or nul n'avait 

C Le telle {wrie : apii^ fud' ipumi. 

« SInbsD, XIV, p. 6&& : Efal ii iptU: xti tinom WA«» si tUt <^if^ 

fttT^iMNiat - a\niifj(0*tia 3i i^ ixà^i)t WXnx i/c Koirâ» onriipxov tSr 

là miiMÊr al fiij'ia^ai jtir rpiiir <M9» iaHv iaiiïiti mpbi, al ii jUmu Ivtlr, al 

If (Id ëdît de Veaptsien décida qu'il ni pourrait jauMin j en «voir ptui de Iroii. 
{D^mU, L. Ti>,5(&), 6.) 

C DignU,h.m,i{i). 5;L,rii,7 {6).Us eoloiua Gmmdui Jidia.xcii.Ua 
■ prAenda looteroii que U règle ne dnail pi) être absolue. (Boiidoy, /^ droit 
mwnn^l ramoin, Ùbh.) 

"^ De là les eiprcuions tuivintes qui reviennent uns cesae dtan les textes rc- 
Itlils im membres des eo»eilia : irOmnibus bonoribus in r(epufalica) mis FtinRlo." 
(C. 1. L., 358a.) ~ nOmnibui bonoribus gesti.'.-' (ibid., iipi.) — ■Sumim's 
(boDoribus) apud suos functo.* (Boissieu, Inicripl. 4t Lgo», p. t)4.) — n^aait 
TOfwft ^ T^ «arplJi ToUni tmipivitivow- {C. I. A., Ili. 693-6a4. C. /. C, 
aàgb, iat6, ioSi, In8g.) 

(*> WilnuniH, 17*6 : ndeairioedleclus;'' i4oi : «denurio ab ordineadiectui;r 
i8gA : ■hnitc dccurionn gratis in ordinem auum adiegeninl duan>riralium 
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le droit d'occuper ces magistratures, à moins d'être libre de 
naissance'", d'avoir vingt-cinq ou trente ans, suivant les pajrs'^', 
de posséder un cens de cent mille sesterces'^', d'avoir un domi- 
cile dans la cité depuis cinq ans'*', et d'dtre propriétaire d'un 
bien-fonds situé sur son territoire'^'. Plus tard, au m* siècle, le 
dunmvirat ne fut accessible qu'à ceui qui étaient déjà décurions, 
et, à cette époque, l'entrée de la curie était rigoureusement 
interdite aux gens de la classe inférieure '°'. Ces dispositions 
étaient combioées de telle sorte qu'il fallait être riche pour as- 
pirer k la gestion des affaires municipales. Il fallait donc l'être 
aussi pour représenter la cité au dehors comme l^tu». 

A c6té des indigènes, il y avait dans les cités deux autres 
catégories de personnes : les civei romant et les l'iico^. Nous en^ 
tendons ici par le premier terme les individus qui, originaires 
de la ville, avaient obtenu personnellement les droits du ci- 
toyen romain , et par le second les étrangers , pourvus ou non de 
ces droits, qui avaient leur domicile dans la cité'^'. Tous ces 

Dumeroin aag5 : itdMitrûU adlecto lulicam.. . flaminî P. H. C.s Codt Jtaii- 
ntrn, X, Ao (Sg), 7 : iràvei. . . ulleclïo bcil.n 

'') Ltx Malaeitana, Il j. 

<" L« jax Jtdia miuùcipalà exige trenta ■□■ rëvoliu, i ■noins qu'on ait lenri trùt 
an* «laoa la cafaterie ou six dant l'iafantene (iiiii). La ltx MalaeitoHa k cont«ilc 
de ringt-dnq aiw (u>). 

<^ PKae le Jeune, EpUt., I,iii : vEik autem tibi ceolum milium eeDtuni Ntia 
iodicat quod apud nm decnrio aa.n Noter pourtant que lot (oii munidpalea ne 
menlionnent aucune condition de ceui. Les juriieanMiltei m honient i dire qu'il 
faut ^tre riche: Ulpien, au DigmU, L, n, h, 1 : irDeficientiuin facullatibui ad 
nunera lel booorei qui indieuntnr exautUo non peqKtna, aed temporalis e*(.i> 
Calliatratui , ibid,, L, IT, lA, 3 ; nDehonoribus live muneribui gerendia cocu que- 
ritur, in primia eoniidaranda peraooa est .ejua ciii dabrlnr bonor aire munsia ad- 
minialnlio : item origo nalaliom; (àcidtalee qnoqoe an suSïccre injancto mnoeri 

<*' £*c eoiomm GuMna Juiim, ici. 

''I Ltx Maiacilttma, il. 

") Paul, aaDigttU, L, 11, 7, a : rI( qui non ait decurio duumviratu Tel aliit 
houoribu» fuagi non pol«al, qnta deeurioouin honoribua plebeii fuogi prohiben- 
tnr.R A celte Craque, lea décuriona formaient surtout une dans aociale. 

''' Incoiam au pt domidlium habm sont syuonj'mea dans le Digmli , L , 1 , 1 , &. 
Pooiponiuii (iW., L, ii'i, i3g, 1) ; irincola eat qui aliqna regione domicitium 
siinm conluKl.i OmU Jiut., X, ko (3çt), 7 ; itIiMol«<. . . domidlium factt Et in 
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hommes étaieot-jls aptes â remplir le rAle de legabu?. Pour les 
citoyens romains, la réponse est facile. Le mumeept qui acqué- 
rait la embu romana ne perdait point pour cela son ancienne 
qualité. Par dérogation au vieux principe qui interdisait d'être 
membre de deux cités à la fois'", il faisait toujours partie de sa 
patrie de naissance, et il pouvait, même promu sénateur, pré- 
tendre aux fonctions locales '^^. Pour les meela, il semble qu'il 
Y ait une distinction à établir. Dans les premiers siècles de 
l'Empire, l'ùico^, à moins de bénéficier d'un décret dWWtM, 
était obligé de supporter les charges (munera), souvent très 
burdes, du lieu de sa résidence, sans avoir le droit d'atteindre 
les magistratures (Aonorei)'^'; c'est à peine si on lui accordait, 
comme à Malaga, le droit de vote"'. Il est vrai que les kgatione$ 
étaient rangées pamù les mmera^"'; mais le titre de décurion 
étant indispensable pour être délégué, il s'ensuit que les incoUe 
étaient naturellement exclus de ce privilège. Plus tard les choses 
changèrent. Vers le m' siècle, les honneurs municipaux com- 
mencèrent è devenir plus onéreux qu'enviables"*^; on fut donc 



eodem loco «ingalos htbera dsmidliam noD imbi^lur, ubi quU larem r 
ae jbrtanirum sjanim •aminani comliluit. . . a Ulpiea, Digétlê, L, i, 97, 1. 

''' Ck^roD, Pro Cad/ta, iiiir, loo : «Quiim ci nostro jure duarom civitiluni 
nemoasM pasil-n Pro Baibo, 11, 38 : iDuaram dviUlum ctvli ewe nostro jure 
dlili DMDO poleiL* 

'*> HemM^Dianm, BU Digmie, L, 1, «3: ■Muiii<:api eue deeiait KulorUin 
adeptwdigDiUlem, qoanlum mI muDera; qnantoin vero «d honoreni, reliaera 
craditur oripiKiii.n Paoliu (Md., ii, &) : tStatlaret cl curum lilii GiÎKqiM. . . 
îtemque nepotes, pronepoies et proneptei ei filio origiDi eiimuutur, liwi muniô- 
pilem ratineaat origineai.n Accirias, Prieit Jm droit romain (3* édilion], 1, p. 109, 
note * : sTout eiloyea romain, outra loii ;'iu ckiUUit, a ou peut avoir un droit de 
cité d'un ordre inférieur qu'oit appelle origa ou jn« onginù.n Cf. Hiapoulet, 
hêtitiU. poUU da Bam., II, p. 1 83. 

^ Gaiui, au Digntt, L, i, 19 : rlncria. . . omnibus publicii munenbus fuDgi 
deboU* Ulpien(ttkJ., L, tv, *): lEI qui originem ab urbe Roma babent, ai alîo 
loco domidlium constiloerunt, muDera ejui iuitiDare debenLx Cod* Jutt., X, 3^ 
(38), 1 : (rCum la Bjblium ori^e, inoolam auLeni apud Benftioa eiae propooia, 
marib) apud uinsqiie ciritalei muneribua fui^ compdlerif-n (Antonin.) 

■H LÛc Malaàlâna, uiu 

« DigMl». L, m. 5 (ïi). 6; L. r.., ik (i3). 

(•) Houdnj, l^ thoil Buiiticipal romaùi, p. 168. 
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eonduit à y admettre I0Q3 ceux qui par leur fortube étaient 
capables de suffire an fardeau ; on laissa plus facilement arriver 
au duumvîral et h la curie les ineolœ, qu'auparavant on préférait 
tenir à l'écart; et dès lors on dut parfois choisir parmi eux les 
députés à l'assemblée provinciale. 

L'éleclion était faite par des décurions, sur l'initiative des 
duumvirs. «Les duumvirs, dit la loi de la colonie Geoeliva 
Julia , devront saisir les décurions des légations publiques qu'il 
conviendra d'envoyer. Pour statuer sur cet objet, la majorité 
des décurions devra se trouver réunie, et la décision prise par 
la majorité des membres présents à la séance sera aussitôt 
exécutoire "'.n S'il y avait pénurie de candidats, on désignait 
le plus ancien des décurions qui n'étaient pas encore allés en 
mission; «car c'était là un devoir dont chacun était tenu de s'ac- 
quitter à tour de r61e <^). » Ce mandat n'était donc pas facul- 
tatif; il rentrait dans la catégorie des obligations qu'on appe- 
lait mimera per»Mœ^\ On n'était autorisé h s'y soustraire que 
si l'on avait trois enfants vivants"', ou si dans l'une des deux 
années précédentes on avait déjà reçu de la cité une l^tio 
quelconque'^'. Le délégué que la curie avait choisi était seul 
responsable de l'exécution de son mandat. Il pouvait , en cas 
d'empêchement, se donner un suppléant, lequel était néccssat- 

C L»g ixlonia Gmeliae Jviia, tcit : rIIiiH quieumque in m c<don(ia) ■i»g(is- 
tritam) hibebunt, ei de legsLionibui piridice mitlondis sd decuriones rereruDlOt 
cum ni(BiDr) p(ari) decurH)n(uTii) eiua CDlDn(i») aderit, quotqne de liig rCèiU maior 
pan eorum qui tune aderunt consliluerit, it ius ralumque etlo.n 

(^ DigtiU, L, (II, 5, 5 : tOrdine nouiqiiMque munere lotion» fungi cogi' 
tar, et Don ali» compellendiu «st munere legilionis fun^, quinn si priores, <(iri in 
curiain lecti sunt, fiincli unt.r 

O Sur ces muntra, voir Digule, h, ii; Houdof, p. A^i et suiv.; et Karlowa, 
Bimielu Raekugnckichlt , i, p. Soi «I Niiv. 

'*> L« régie sur ce point a varie. Ulpiea, au Digatu, L, t, i, 3 : sQiMm*!*. . . 
■liquis. . . (res liberos incolumes habeat, a miineribiis lamen dvilibui proptor hw 
cauiiiinon lîberatur.') C^dc /uil., X, 65 {63), i : <c Pater trioFO incolamluiit libe- 
rorum l^ationibiii publia» liberaliir.i (Valâien el Gailieo,) 

(>' R«scnL de Seplitne Sévère, au DigaU, L,>ii, g : «Li^tione funciu biennii 
varalio aiocedilur, nec ioleml utrum ieptio ia aihe an in proTinda ag«a(ibas 
Dobis mandata sit.n 
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rement un de ses coUèffues, et même de préférence son iils"\ 
Mais c'est au titulaire que l'on s'en prenait, si son remplaçant 
në^igeait de remplir sa mission (^). La peine qui frappait le 
t^atut oublieux de ses devoirs était, laa dire de la loi de Gene- 
tiva Julia, une amende de dix mille sesterces'"; dans la suite, 
ce fut la perte du rang de décurion'*'. 

Une indemnilë de route [I^aUvum, matiaan, i<p6Siov) était 
allouée par les cités i leurs députés 1°). Ceux-ci étaient libres de 
la refuser, et on leur en savait grand' gré; mais ils pouvaient 
toujours la réclamer'". Elle était payée tantAt d'avance, tanldt 
après coup ''''. C'était une somme. fixe ^ calculée probablemûot 
d'après la distance, et la durée de la legabo "'. 

'■) La col. Gtn. JuUa, icii : «Qoiniquc l^tionem <?i b(ac] \(eg«] eive de(cu- 
rimuiDi) cl(ecr«ti>), quoi « h(ac) Hege) bctata erit, obire oportuerit, neque obierit 
qui ledi» erit, ûpro >e Tkarium ei eo ordine, uti bac lege de(cuTioauin)ve (de- 
crelo)d(ari] o(portel) dalo.n Martiuiui, *ii Dîg., L, m, 5, 'i : sLegali vicaiioidaro 
DOD alioe poMUOt ai» filio» ajoa-n M. Mommien dit è ce propo* : «Qnod alibi \efp- 
tur lepbim rieninm dtre non potae niai filiam auiini, ita nd«(ur accifûeDduin 
nM poste eum Bliuni quoqae dare amiMitieiileiii, Ici filio luo conwiuium non rer 
quiri.n (Eph. tpigr.. Il, 137.) Remarquer que Ua £li mineara de décurioni dUient 
admii dan» la carie, maù il» ne prenaient part aux délibénitians qu'aprèa aS ans. 
(Oig-, L, it, 11; L, CT, S. Wilmanns, i83d, 1911, 1937, 106g.) 
, <*' Cda aeinble réauller de la r^le qui faisait considérer la Ugatio confiée t un 
viearitu comme ajant éii remplis réellement par le titulaire. ( Papinien , au Diq. , 
L.r,i,«(7).) 

: ^ Lê» toi. Gtn. Julia, lai. 

, ") [Ilpien, an Diffatê, L, tu, i : FLcgatoa niDDidpalit, ai deMruerit lega- 
lioMm, pœua adScietureitraordinaria, muluoordinc, ut plerumque ealet.ii 

C) i%«l>, m. iT, 7; L, TU, 3; L, iT, 18, 19. FoLicart, JtueriptioM di 
Lmmim, a&3 d, fignes i-6. 

(*) On R J»en *oin de noter dans le» iiucripboDS ai la legalià a été gratmla , 
« elle a été accomplie «poTjto. Et. : C. I. L,, II, Aaoi : -rob l^tionem qua gra- 
taila rtincl(iui) ert.» laoS; V, 589Z1; ArA.^., 1878, p. 177. i 

f* Pinlui, m Digmtt, L, tu, 11 : «Si quia in lAunere legationia, antequaui 
adpitriam r«v«tatur, deeewt, fumptua qui proliciscenli tnnl dali non rettituuo^ 
ttir." ParconLre, H<driea, dans une lettre «m autorilÀde Slratonic^e, leur prescrit 
de payer wn indemnité au députa, quand il sera de retour. ( Siitkr. dt carr. h«Uén., 
1B87. p. iinétuàv.) 

(■) Pline. £>>tf.,X, xuii(Ln). 
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CHAPITRE IV. 

DU SIÈGE DES ASSEMBLÉES. 



L'origine religieuse des assembla provinciales ent cette 
conséquence qu'elles furent tout de suite et pour toujours fixées 
au même endroit, lln'yapas, croyons-nous, d'exemple qu'aucun 
des petits xoivd grecs se soit jamais groupé, bous l'Empire, ail- 
leurs qu'au lieu traditionnel de ses réunions. Delphes ne cessa pas 
d'être ia capitale de l'Amphictyonie , ni Priène du Panionium, 
ni Œgion de la confédération achéenne. Les dieux n'aimaient 
pas à émigrer, et, une fois qu'ils s'étaient installés dans un sanc- 
tuaire, ils voulaient y rester. Leur immobilité enb-alnait celle 
des fêtes célébrées en leur honneur, et c'est ainsi que les xoivd 
helléniques prenaient racme au lieu qui avait été témom de 
leurs premières assemblées. Le culte de Rome et d'Auguste pro- 
duisit des effets tout pareils. Du jour oi^ les cités d'une province 
se concertaient pour élever un temple à cette double divinité, 
elles décidaient implicitement que cet endroit serait à perpétuité 
le siège de leur conseil fédéral, et l'on ne voitpae qu'il y ait eu 
dans tout l'Empire une seule infraction à cette rè^e. 

L'assemblée provinciale qui se groupait autour de ces tem- 
ples ne tenait pas toujours ses séances dans la ville qui passait 
pour être le centre politique de la contrée. On a supposé avec 
vraisemblance que l'autel commun à toute la Pannonie Infé- 
rieure devait se trouver k Sar-Pentde, près de Stuhlweissen- 
burg'*', et l'on sait que le légat de la province résida d'abord à 
Acumincum, puis à Aquincum '^'. Dans la Pannonie Supérieure, 

") HomoMen, m C. I. L.. p. hZ: 

"' La Puinonie Inférieure ne fut distincte de la Pannonie Supérieure qu'à dater 
' de 103-107. ^"' '™^ ^ ** ^^ '"' '^' consulaire. La légion qu'il commandait. 
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la capitale religieuse fut Savaria'*' (Stein-am-Anger), tandis 
que le chef-liea administratif était ailleurs'^'. En Dacie, fora 
Atigutti se dresiait toit à SarmiiegetliuM , soit dans les envi- 
rons '"^ c'est-Â-dire loin d'Apulum, séjoor ordinaire du gouver* 
neur t*>. Le xow6p prorineial d'Achaîe se réunissait, avant le ràgne 
d'Hadrien, h Argost^', et il ne paraît pas que le proconsul se 
soit jamais établi à demeure dans cette ville ^"^ On devine les 
nusona de ces anomalies. Argos dut être choisie à cause de sa 
situation intermédiaire entre la Grèce continentale et le Pélopo- 
oise, et pent^tre aussi à cause de la célébrité inoffensive que 
sa vieille histoire assurait k son nom. Sarmitegetbusa avait été 
la capitale des rois daces, et les Romains ta consolèrent de sa 
déchéance politique en lui laissant une sorte de suprématie reli- 
gieuse. Enfin il est possible que les points où fut installé en 
Panoonie le culte impérial aient été, pour les indigènes encore 
indépendants, le centre de leurs (Ates nationales et de leurs céré- 
munies sacrées. 

Dans certaines provinces, le siège du emuUium coïncidait 
avec le lieu de résidence du gouverneur. Mais il n*est pas pro- 
bable qu'on l'ait voulu ainsi par esprit de régularité administra- 

pir Goméqnenl nréiidence, se Lrouira d'tbordi Acumincum (Ptoléméc, II, », 3), 
tujonrd'biri Sdinkamen, pr^ du conDuent de II Theiu et du Danuhe; m>is, au 
boat ie peu da tonpi, elle fnt IraniKrée i Aquincum (Ofeo). (Honnnsni, au 
C- I. L., ni,p. ii5-Âi6;J.iuiig.Z>Mri'ii><M.L«Kfwlw^,p.3ât.)Oiirein>p. 
^sra qii« le Keu occupé actueUemeiit par SUihlweinenburg semble avoir été sur 
le territoire d'Aqoiacuni {Eph. >pigr., VI, p. 65), mais i une auei grande 



H C. I. L., )II, p. &a5; Jung, oy. eit,, p. 357. 

<■> tVeetigalinin pronodic Paonoui» Sup. adminiitratio tedem quodammodo 
htlmerit McesM et Pœlorione (Pettau).* {MomniHeD, au C. I. L., 111, p. 5io.) 
A HM ceridoe époqa», Soek (Siiauk) fot ooe sorte de capitale civile de la pro- 
fÎMe, quoiqa'il m wil pas lAr qoe le l^t y ait résidé (p. 5oi). Quanl aui 
lègiMks, elles staliennaieat i Brigelio (O'-Sioay), CamuntniD (PelroeeU) et Via- 
dotnna (Vienne) (p. iSi). 

") C.I.L., m, p. 3g8-iS9;ii>iig,<7>.cà., 3U. 

"1 C. /. L.,in, p. i8a-i83. 

« CI. G., i6«5. 

'*' La résidence ordinaire du procMMit d'Aetwe était, aembla-l-il, Corinlhe. 
(C. I. 6'., 1186.) 
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tive, ni même par désir de maintenir toujours Tasaemblée soitf 
l'eeil vigilant du représentant de l'empereur. On obéit à des 
sentiments tout différents. Les assemblées de Lyon n'étant ap-. 
paremment que la contÏQuatioo d'une ancienne solennité, il 
fallut bien les convoquer à l'endroit où celle-ci avait coutume 
d'être célébrée. Ailleurs la capitale de lai^ovince ne fut dési-< 
^née pour cet objet (|ue parce qu'elle avait été la première i 
instituer le culte des empereurs, et elle en avait pris l'initiative, 
parce qu'il était naturel que le signal de cette adoration partit 
do la cité la plus considérable du pays. C'est ce qui arriva, par 
exemple, à Tarragone et k Nicomédîe'". Le choii de tous ces 
cbefs-licux ne se fit donc pas par suite d'un dessein prémédité; 
il fol plulAt l'effet des circonstances. 

Qoeiques-unes de ces assemblées se Réunissaient non pas 
dans l'intérieur d'une ville , mais dans le voisinage. Cti\e des 
Gaules tenait ses séances dans la péninsule que forment les 
deux fleuves, sur une espèce de territoire fédéralisé '^'. On ne 
connaissait pas dans le langage officiel (d'autel de Lyonn; on 
disait toujours : cd'autel situé au confluent du RhAoe et de la 
SaAne.» Peut-être en était-il de même dans d'autres province&l 
Mais nous ne constatons te fait, en dehors de la Gaule, que 
pour la Panaonie Inférieure el la Dacie''^'. 

Ici encore l'Asie avait adopté une organisation spéciale. Les 
grandes villes de cette contrée rivalisaient entre elles de vanité. 
Chacune aspirait à la prééminence, et toutes prétendaient y avoir 
droit. Elles ne se contentaient pas de se' distinguer des cités 
secondaires, en se parant du titre pompeux de Mitnpole'-'^^ -fies 
métropoles ù leur tour étaient en conflit perpétuel d'ambition'^', 

O En A«ie. le culte de Rome el d'Auguste eut d'abord uo centre • PergeiMi 
nMVceUe riUe Hait i\é U capitale des AUalMi de phu, Épbèie poasidait dijé le 
culte de Céwr el de Borne. 

'*) Slraboo, IV, p. tga : Td lipo*. . . «p^ laûr^t Upvtn Tiff vJAmm, M tf 
niftficjl^ tfi* «rara^ii. Tit« Lire, Epùomi, ciutii ; itAn CbmtÎ ad amflucalMD 
ATanR et Rhodaoi.i 

''> Momnwen, Epk, tpigr., [V, p. 65, 

W Marqoardt. Rôm. SlaoUv., p. 3/i3 (s'édil.). 

<** Voir le la' discoun d'Aristide (éi. DîudorfJ et le 38* de Dion CbryMutorac. 
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et les Romains avaient beaucoup de peine & calmer ces que- 
relles "'..Au foud il ne s'agissait dans tout cela que d'une ques-* 
don d'amour-propre; mais, si mince que fàt l'objet de ces 
disputes, on se montrait intraitable. Pergame se vantait d'avoir 
été la capitale du royaume qui était actuellranent la province 
d'Asie. Éphèse alléguait qu'elle était la résidence officine du 
proconsul ;Milet faisait valoir l'antiquité de son or^ne et l'im- 
mense prospérité dont elle avait joui jadis '*' ; Sardes , Smyrne , 
toutes en un mot donnaient leurs raisons, parfois singulières, 
et aucune ne voulait céder ''l Un empereur, Macrin , finît par se 
prononcer en faveur d'Ephèse, et.cdle-ci s'empressa de graver 
sur ses monnaies cette légende : 6*€CIQN MONQN TTPQTQN 
ACIAC**'- Mais, sous les règnes suivants, Smyrne l'imita, et le 
débat reconmiença de plus belle. On conçoit dès lors qu'il fftt 
difficile de réserver à une ville unique l'énorme privilège de voir 
s'assembler cbes elle les députés de l'Asie entière. On décida, en 
conséquence, que le xot»ïv siégerait alternativement dans les 
principales villes de la province '^>. Les documents nous mon- 
trent que cette pratique était déjà en vigueur au premier siècle, 
peut-être même sous Caligula'"'. Quelques indices permettent 
de croire à l'existence d'une coutume semblable cbez les Eleu- 
thérolaconiens et en Lycie. 

Voici, dans l'état actuel de nos connaissances, les listes : 

(') Ubas-Waddington, haer. d'Aiù HÙHunt, lâSn. 

"1 Une inacriptioa du lempa de Seplime Sévirc appelle MiJet : Tih •opint 
■tUt tmkt ixia^nr xo) fttrrpirràiMit «oAAA> koI fit^^ta» siiAMw tmtfr^ Uérni- 

diogton, in.) 

M T»cil8, Am., III, Lu-Liiii. 

<» Mionnet, lU : /om, 365. 

"> On ■ prétendu que ce* villei éUittot c^ea qui eurent te pririUge d'être 
cbeb-lieui dectmwntiu, et, 'fiai Urd, de porter le titre de mArapoIa. (Honcetoi, 
Di eùMmmù fnmimâa Àrim, p. 37-38.) Le nudhear eat : i*. que bwucMip de 
cfaeb-Keui de amiteatiu n'avaient pM rang de mëtropcdM (Dtgmit, XXVU, i, 
6, a); 3' qoe to* âocamenU ne permettent d'dtablir une complète CMtcardance 
ni eolre le* *il]e* où tiige» le noiràf et le* cbefs-lieai de esnvmlw, ni entre 
cei mimes niies et le* métropoles. L« question ra«la donc doolvaae. 

t« Etkbel, 111,117. 



.dbyGoogle 



7i DU SIËtiE 

i' des provinces où la capitale politique et la capitale religieuse 

se coofondent; a* des provioces où cdles soat distinctes. 

I 

Tarroconaise TarragoDO '''. 

Bëtique Cordove'*'. 

NvriJanDsise Narbonne ■'•'. 



Germaaie Inférieure Colooia Agrippiai'''. 

Alpes Manlimes Cemenelum '*'. 

Thrace Philippopolis '''. 

Libnrnie (partie de la Dalmatie). . . Scardona'". 

Bilbyme Nieomédie '*'. 

Galatie. Ancype"*». 

Gappadoce CéBarée'"'. 

Syrie Antiocbe '"'. 

Cilicie Taiw'"'. 

Chypre Paphos'"'. 

Afiiqoe Gartbage ''*'■ 

II 

Trois Gaules CoDRuenl du Rliône et de la 

Saône "*'. 
PanDonie Sapàienre. Savaria'"'. 

'•> C. I.L., II, «iSe etiuiv. 

'') Ihid., «an, ii3o. Pour 1* Liintinie, nom n'avont ■ucun reascigneineiil. 

f> Htnofc, GalUr Sari. lUttoria, p. al>4's6i , et app«od., n* 7. 

[•) Tacite, Atmola, XIV, xiii. 

W Jung, Die roman. Laudtdt^ltm, p. »it. 

l'i C.I.L., V, 797$, 7980. 

(1 Eckbel, 11, A3; Hionnel, I, p. iij. 

1» C.I.L., 111,1808. 

M C.LG.. t7ao. 3is8. 

(<•) Ci. G., 1039: Eckhel, 111, 176. 

(") Hionnat, Hippl.Vil ; Ci^padaa, 1 18, 1 78 ; Harquirdt , Rgm. Sloala. ,1, .I73. 

("1 a;. G., 1810. 

("> Minpurdl, op. ât.. p. 386-389. 

<■» PipbM Mt la Muk rill« de l'Ile ipà uni cnétfDpole. (LefaM-WaddiBgtou, 
Auor. ^i4fw Jfewar», 9786, 1806.) 

("> Apulée, FhriJm, m. Cf. miat Augwriin, lettre ciumi (Migne), fi Robde, 
dam le Akaâh Mmmwm, i885, p. 69, note. 

'■•) Tite Livfl. Epiimt, cuinr. 

"1 <:. 1. 1., 111, p. 5s5. 
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Paononie iDféneure Ager AquînceiiBis'' . 

Dacie A^r Sarmlz^lfauseosiB '*'. 

Achaïe Argos '''. 

ÉleatbéroIttconieDS. Villes principal, do pBys(?)^>. 

Paubellènes Athèacs'". 

/ Pergame'*'. 

l Srayrae'''. 

1 Sardes'". 

Asie / Éphèae <•'. 

J Laodîcée ''**. 

F Cjiiqne'"'. 

l Philadelphie <">. 

Lycie I Xanthos'"'. 

( Palara"". 
Maarétanie Césarienne Auiîa (1)'"'. 

") r. /.;,., 111, p. fi3a. 

'*) Eph, epigr., IV, p. (i5. 

Ci C. /. C, i6a5. 

(*> Le centre de cette fédératiMi tat d'ebord le mictuaire de Poacîdon (u cap 
Téoare. M. Fonetrt est porlé i croire qu'iprès Augusle l'*Meiid>lée se rénmiaul 
■accesHivemeat dans les diETérentes villes. {lMcripl.de Laemie, p. tii.) 

(" Monini«ea, Rôm. GnchickU, V, p. 4&A. 

m C. L G., 171b, a8io, 5So«; fialbini if« mit. ketUn., 1881, p. s3o; 
Eekbd, 11. i66. 

['1 C. /. G., 39o8;C. 7. ^.,111, 198; Lebu-Widdinglon./wcr.^MiM HiV, 
1630 b; Eckhe<, lI,56o. 

» C./. e., 59i8;C./..4.,III, i>9;Eckhe1, Kl. 117. 

[•) Eckbel, II, 5ii; MiotUHl, 111 : /«Mt, n'sB). 

<") Wood, Ditcmrnu al £pil«nii, inscriptioni du grsad Ibéllre , p. 51. 

<"' C.;.C.,367i, 36:5; Wood, op. tii., p. 60. 

OU et. e.,ioltB, 3Si8-, BiiU.i{«cofT.IMM>., 1686, p. 69. 

"4 LelWfr-Wt^nglon , /a«er. d'iinr JUtn«wra, isâS. 

«•) nûJ.,ii&o. 

f" C. /, c, ÙÏ79. Ces Iroiï rille» élsiprit dites nmétropoiesda peuple Ijcieii». 
(Lebas-Waddini^, i«S5, ii«6;C. I.G., iiBo.) 

('*) On ne trouve qu'à Aaiia dei dédicaces biles pir ts provluee aui empereun, 
{C. ;.£,., VIII, 9087, goio.) 
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CHAPITRE V. 

DE LA PÉRIODICITÉ DBS 



Les assemblées provinciales ayant pour premier devoir la 
célébration du culte impérial, il s'ensuit que les dates de leurs 
rétes nous indiquent celles de leurs réunions. Par malheur, 
nous n'avons sur ce point que des renseignements vagues et 
conlradlctoires, 

Suétooe nous apprend que «la plupart des provinces insti- 
tuèrent presque dans toutes les villes des jeux quinquennaux 
en l'honneur d'Auguste encore rivant'". ii Ces jeux évidemment 
ne furent pas décrétés ni oi^anlsés par les assemblées qu'on 
appelait concilia ou xoivd. On ne s'expliquerait pas, dans ce 
cas, comment ^les auraient pu les établir pens o^û^'m. D'ail- 
leurs, à l'époque dont parle Suétone, elles commençaient à 
peine elles-mêmes à fonctionner. H s'agit donc ici de fêtes pure- 
ment municipales., dans le genre dç celles qui avaient Keu à 
Alexandrie''", à Naples'", à Antioché de Pisidie'*', à Cyzique'", 
àÉphèse»i,à Adaliafl. 

Ce n'est pas à, dire qu'il n'y en ait pas eu aussi de provin- 
ciales. Les textes , au contraire , nous en font apercevoir plusieurs 
oii ce caractère est manifeste. Tel est par exemple le Upbs &ya» 
verraeTnpixSiE toû xoivov tâv Kpifràiv qui figure dans quelques 

<'> Sujlone, 4iy.,Lii. I - ■ 

"> C. /.t.. Il, Ù.36. 

^ Strabon, V, p. *â6i Suélone, A*^., icrm; Witmanni, 3301. 
« C./. L., 111, 396. 
»> EtUieUV, A&8. 

r" fiiifkù'nd«Mrr, A«U(n., IX. p. i«Ji et suiv. 
■J ;Wd., 1886, p. lig. 
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insen'ptions'i), ou encore le kp&v vtftaniipixiv ttoivhv lufiitu, 
%.tktxla*, ^âiM/xif« àr kinmx«i^ qne mentionoe un document 
de ta fin du premier -siècle'''. En Asie, il devait y avoir des fdtes 
analogues. On nous signale un individu qui a été vainqueur 
dans divers concours, notamment aux jeui Pytfaiques, Actiaqucs, 
aux jeux'dn ttoniv d'Asie, et, ajootç ie- teite, aux autres jeox 
quinquennaux et triennaux ''\ 11 serait donc naturel de rondure 
de tout ceci que les assemblées des provinces étaient convoquées 
seulement de quatre en quatre ans. Un texte souvent cité semble 
confirmer cette hypothèse^ L'inscription commémorative de la 
dédicace du temple d'Ancyre énumère les laisses faites par 
certains personnages du pays aux trois peuples du koipSv, et 
die les groupe sous plusieurs rubriques, comme Ëwl MsrA- 
Xou, Ëvl ^Jfp6»T6tP0s, Én-1 SiXoutvotJ, Ènl B«o-i>âl*>. Ceux-ci ne 
peuvent avoir exercé que des fonctions provinciales, puisque 
leurs noms ont été gravés sur les murs du temple provincial; 
Rien de plus légitime dès lors que de voir- en eux, suivant une 
conjecture de M. Perrot, des prêtres du xotvév de Galatte. Ot 
nous avons la preuve que l'un d'eux, Silvanus, est resté en 
place quatre années entières; pendant son sacerdoce, en effet, 
quatre individus difi'érents ont fourni, chacun une année, l'buile 
nécessaire atix athlètes '^'. La durée de son administration ayant 
été égale à l'intervalle qui séparait deux sessions, il était h pe« 
près sàr que cet intervalle était de quatre ans. 

Si ces faits sont autant d'indices de ta périodicité quinquen- 
nale des assemblées. Il en est d'autres, par contre, qui condui- 
sent è des conclusions tout opposées. Nous possédons les noms 
d'environ soizante>quinze flamines de la province d'Espagne 
Citérieure, tous antérieurs à Dioclétieu. SI chacun d'eux avait 
été nommé pour quatre ans, cela nous donnerait un total de 



;>! C. i. G., i583. 

(4 BviMi» éM l'hutitM arrhJoL JtRomt, 1877, p. 109. 

14 CI. G., i4*o, lAiu 

M C. I. G.,ào39. 

(4 il en (ut de m^ma penduil li prMriM de nn iDccemeui 
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trois cents aonëes, c'est-à-dire beaucoup plus qu'il a*y eo a 
depuis la date probable de i'inauguratioo du t«nple proviociftl 
de Tarragonel*' jusqu'à la fin du m* siècle. Ea Asie, nous con- 
naissons pour ia même période plus de quatre-vingt-dix grands 
prêtres '-'. U est vrai que la construction du temple de Pei^ama 
fut décida dès l'année a g avant J.-G. Mais entre cette date et 
l'avènement de Dioclétien trois cent treize années s'écoolèrent, 
tandis qu'il en faudrait trois cent soiianle pour l'enseoible de 
ces prêtrises. (I n'est donc pas admissible qu'il y ait eu , au 
moins dans ces deux provinces, un intervalle si long entre les 
réunions de l'assemblée. 

Etaient-elles annuelles? Nous n'oserions l'allirmw, mais la 
chose est asses probable. Il est difficile , par exemple , qu'U en ait 
été autrement dans la province de Lycie, quand nous voyons le 
koi»6p honorer un personnage qui a occupé le sacerdoce fédéral 
év T^ i&épTi frsi'^'. La même règle parait avoir été en vigueur 
chei les Panhellènes. Nous savons, en effet, qu'ils eurent une 
session dans l'année 1 3 9 , et ils siégèrent encore en 1 5 7 I*' ; b 
chose certainement n'aurait pas eu lieu, si leurs assemblées 
avaient été quinquennales. Bien plus, Fempereur Antonin reçut 
en iSy une députation envoyée par eux; conformément îk l'u- 
sage, il remit aux députés une lettre en date du 3o novembre, 
qui était adressée iÇ Jict»eXi.nvi^, et dans ce document , qui dut 
être présenté à l'assemblée en 1 5 S , il appelle ceux dont le mes- 
sage lui est récemment parvenu : ol «p^ ^ftAi novAXirivt'''; 
cela prouve qu'il y eut réunion du conseil deux années de suite. 
Un document nous ngnale un individu qui a été SAC(«nioi) 
p(nirùiaa) A{frùxe) en l'année cxtii de quelque ère locale <*>. 

['> Tadla, JuoJm, I, uiriii, 

C DiDi re chiffre sont compris le* tuiarqHf (voir plut loin, ch. fii). 

'*' Lebtï'Waddingloii , Itucr. d'Aiie Mineure, taai. 

») Foucart, liutr. it Maiémie, 3i(). 

») Lebas-Waddinglon , /ruer. ^Aiif itiaMre, 866. 

I*) Gagnât, SoM^lUt txplaratûnu m Tiaùtie, p. 17. 11 a't*l nuUsmeDt (UmiHi' 
Irë, cooiEDc le suppose H. Cagoal, qne fèrc mentionnée sur ce monument ait 
pour orifpne l'année où fut institué l« eiilt« pnnincisl en Afrique, d'usage de 
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Noos aroDs des monnaies frappées i Pei;game en 97 et en 98, 
etportaat ces mots COM'ASi'"; elles atteslenl que le iiouiéit 
se tinl ces snoées-là dans cette ville. Enfin il n'est pas rare que 
sur les monuments de cette province le grand prêtre figure 
comme magistrat ëpooyme; ce qui implique nécessairement te 
caractère annuel de ses fonctions '^>. 

Voici encore une autre considération. Les assemblées avaient 
le droit de décerner des éloges et d'intenter des accusations k 
leurs gouverneurs. li importait donc que leurs réunions fussent 
asses fréquentas pour leur permettre d'atteindre, sinon immé- 
diatement, du moins au bout de quelques mois, tout magistrat 
sortant de chai;ge. Leurs louanges n'avaient de prix qu'i la con- 
dition d'être un titre de recommandation auprès de l'empereur, 
et elles auraient été bien superflues, si dans l'intervalle le légat 
ou le préteur avaient été appelés à des fouctions plus hautes. 
Leur colère de même eût été vaine , si ^es avaient été sans cesse 
exposées à voir leurs poursuites se briser contre un homme déji 
installé dans quelque autre position officielle, et couvert, par 
suite, d'une véritable immunité''^ Claude avait l'habitude de 
laisser plusieurs mois s'écouler avant de confier è un gouver- 
neur revenu de province une dignité nouvelle ; il voulait que les 
plaintes des administrés eussent le temps d'arriver à Rome"'. 
Hais il est clair que ia précaution eût été bien inutile, si le 
cofinftuni n'avait pu s'assembler que deux ou trois ans après. Or 
il en eût été ainsi dans beaucoup de cas. Il n'y avait pas de règle 

compter le* uniM (Taprèa uoa ère commoDe i toute la province partit noir M 
pirtinifier 1 la Maurëlanie [C. /. L., Vlli, p. io6«). Dutt l'Afrique procon- 
Mlaire, oa neconnall joaqu'id qu'uiMirsioeale, celle qairtoioataiti b CxHlalion 
de la coloDie de Carthaga par Cter; et noDB Toyona qu'alla aeirait parfoit Uix 
àlÀ Toiinaa de cetle ville (C. /. /«, Vlll, fioS). Furni, où a Aé dëtonverta nolr« 
iiueriptioii , derait dtre dans ce ta». 

I» Gobta,UiiaaUtim^.,l,f. &66, a* i;ll,p. 3,d'6. 

11 Deux mooantento d'Éphèae Mot daté» ainai : Érf ip](f*pt<*' ^t kattu TiCip/ov 
ILimMm kpunlcnei. — txl ipxii[pioM] Tiff Airlw Tifirp/mi X^lm\3lm] «tmJvo*. 
{BmaetMdâtmr.luaéH., iSSs, p. 3tf6.} 

H Walter, Hiât.àa lirtàt erimtnil dm UiRommu,f. io3 (trad. U:). 

1» DioD. LX, «T. 
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unironne pour la durée des gonvememenls provinciaux. Ceuiijui 
dépendaient eiclusivemeot de l'empereur étaient conférés pour 
une période indéterminée, qui, dans la réalité, ne dépassait 
guère trois ans'". Les grandes provinces sénatoriales, telles qae 
l'Asie et l'Afrique, étaient parfois maintenues trois et six ans aoi 
mains du même titulaire'^';. mais, en principe, elles ne devaient 
y rester qu'un an'^', et très souvent cette pratique fut en effet 
observée '*\ L'existence de cette r^e pour les dernières et l'ab- 
sence de toute règle pour les premières n'entralnaient^es 
pas, comme une conséquence naturelle, l'obligation de convo- 
quer annuellement le conseil fédéral ? N'était-ce point U le seul 
moyen de mettre les provinciaux en état d'exercer un droit qui 
sans cela eût été illusoire? Comment expliquer, sans cette hypo- 
thèse, que l'Asie ait accusé en 33 le proconsul Silanus'^', et en 
sS le procurateur Luclliue Gapilo '''' ? Comment surtout-se ren- 
dre compte des incidents qui marquèrent les débats du procès 
intenté à Rufus Varenas, d'un procès oh l'on vit \e xot»6p de 
Bithynie envoyer, i quelques mois d'intervalle, deuxdéputations, 
qui furent sans doute nommées dans deux sessions différentes'^ ? 
Nous sommes donc en présence d'une double série de textes 
qui nous font connaître dans les mêmes contrées, tes uns des 

' (') Momingcu, Étitdt iw Pline li Jimne, p. 73 (Irad. Tr.}- 
' (^ Une moiiMie d'OUque perte : «C. Vibio Mano pr- «m. iii.a Ce qui proiiw 
que la peraoniMge Tut procoiuul d'Afrique aii moins penduit Irdi ans de «ui^ 
(Eckhel. IV, tAe.) "Q. Terentio Cdleone prooM. iii.7< ANOT EnPIQ MAP- 
KEAAÛ-r (enAsie). {Ibid., »3a.) C. 1. L.,yi\l, loÔGg : .CVIBIVS MARSVS 
PR-CUSDEDICA.o Wtddington, Failei in protouM uùltfiMi, n- 76 et 9$: 
Borgheu, V. 917. 

C Dioo (LIII, un) appelle ivmaievt xai JtJDtpwToiMlesgDUYcmeundet pro- 
*iiicM léDatoritlet. Suétone oppose le* provinces ds l'empereur i celles qui «ont 
adnuaisli^es tannuii msgislralnum imperijii.(jl«f., iLTil.)TadU,^iin., 111, Lnll.: 
■ Urûns anoi prooonMiUre imperivun.n Saint Cyprieo, Uttn t> : ■Ëaut dudc dm-i 
pttnUu et consdea siie procoosules; «luiute dignitatis insignibni et diwdeeiin 
(atabna glorittitur.B Renier, MétaHgn d'fyigrapkie, p. laï. 

<*> Waddington, Fatitt da prae. onot., paasim; Manjuardl, Bàm. SuaUr., I, 
p. 6&6.nale3(9'iklil.). 

PI T»t\lf., Ann., 111. lui. 

m Id-, iiid., f¥. If. 

[" Pline, ^1., V, xit Vl.Tetinii Vll.neti. 
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réunioos quinquennales, les autres des rëunioiiB annuelles. 
Cette divergence est-elle si complète qu'il soit impossible de 
concilier ces divers témoignages? Peut-être suflîra-t-il , pour 
résoudre la difficulté, de se rappeler que c'était une coutume 
grecque de donner tous les quatre ans un éclat exceptionnel aux 
fêtes qui se renouvelaient chaque année^". U s'ensuit qu'un 
xoivhv ■aevraertipixév peut n'être rien de plus qu'un xotp6tf an- 
nuel , célébré celte fois avec une magniâcence particulière. De 
ce que tes documenta mentionnent dans une province une 
assemblée de la première espèce , il n'en résulte pas qu'il n'y en 
ait pas eu aussi de la seconde. Rien ne s'oppose à la coexistence 
de ces deux institutions, et si l'on a, comme il parait bien, des 
raisons sérieuses de penser que les diètes proviociales avaient 
presque partout des sessions annuelles, elles ne sauraient être 
détruites par les textes qui nous montrent ces diètes s'apptiquant 
à augmenter de temps en temps la pompe de leurs cérémonies 
ordinaires. 



O Ainii, i AtbioM, lea grandes PaoïUtdode*, qui lotnbaïenl dan* U Iroùième 
umée de chaqua olympiade , avaient [duade aolenaité que les petites. (A. Moamuen, 
Him-lologie, p. 116 et luiv. Cf. Perrot, ErpWulûn d* Galatù, p. 91; Arck. 
ai(wV,i877,p. iga.n'gS.) 
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CHAPITRE VI. 

DE LA PRESIDENCE DES ASSEMBLÉE . 



Le président de l'assemblée était le prêtre de l'autel provin- 
cial '". 

.Od s'eet itoagioé qu'il y avait auprès de chacun de ces autek 
un collège de pontifes , et que l'un d'eux avait une certaine pré- 
émineace sur les autres'^'. Au premier abord, quelques docu- 
ments semblent venir k l'appui de cette opinion. Une inscription 
de Narbonne fait mention d'un taurobote offert au nom de la pro- 
vince per C. Batonium Primum fiaaânem Av^iutorvm) ''). Au lieu 
de voirdans Pn'mum un cegnomm'*', on a parfois lu }?rtntttm, et on 
a pris ce mot pour un adjectif se rapportant k faminem; mais 
la conjecture n'a rien qui la justifié. Un texte épigrapfaique dé- 
couvert près d'Orange dit d'un personnage dont le nom nous 

échappe : IIVIR.-LVDOS-FE ET-OLEVM-PRI.. . . FLA- 

MEN-ROM-ET HVIC'D-D. Il est évident qu'il s'agit 

là d'un âamine municipal, et qu'entre les mots pri(mui) et 
famen devait se trouver un verbe, tel que Jedit proposé par 
M. Allmer, pour régir okum, qui ne saurait dépendre deyê(al)'^'. 

'') Ls preure noiu est roumie pu- ce fait que partout le grand prêtre nom appi- 
rilt comme le premier penoniuge de la province. Eiemplel : les PinhellèDes 
«emblent avoir eu pom- divinité particulière le dieu Hadrien (âtit kipuuét). Or 
le prélre de ce dernier était en même temps ifp;i^i» tAt naMiUifFW.(Leba*-Wadd. , 
huer. d'Ati* Mû., 867, 86g.) l.'àpx.'*P'^ d'Ane est appelé oMoryw, et il en est 
de m&ne duu plusieurs autm coDlrées (voir le cbapilre suinnt). BpS^ot kalat, 
A»o» il» Mitlkiii. dad. Inilil. inAlhta, iS83, p. 33i. 

<'' Bîibner, Hirmet, I, p. 1 i3-i 16; Aug. Bernard, Le tmpU ^Augu*U, p- 70, 
noie 9 ; Boiesieu, hier, de Lyon, p. 83. 

''' Heriog, GaUÙt Narbon. hùloria, append., 0° 7. 

'*' Ce eognantn n'celpai rare; voir l'Index de Wilmmiu, 11, p. 3g3. 

<*> RÊmu^pigr.dumidi d*la Fnuiet,n' »gli. 
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La célèbre ioscripUoD de Trebellias Rnrus'" n'est guère plus 
probante. Ce Birfiu était originaire de Toulouse; il passa une 
partie de sa vie en Gaule, l'autre à Athènes, et dans ces deux 
contrées, il fut comblé d'honneurs. Il devint notamment ipxitpi» 
«fwrov ixapxB^as int ix No^Sâvo*. Comme il vivait probable- 
ment ap début du second sïède , vpârot ne doit pas avoir ici 
une signification chronologique (^>, et l'on a condu que Rufus 
avait été le président du collège des prélres provinciaux de la 
Narbonnaise. On a oublié que l'expression vpâros inapx^as est 
assez commune dans les textes^'; dès lors rien de plus légitime 
que de séparer dpj(_upéa de vpwroy par une virgule. Il résultera 
même de cette ponctuation un léger doute sur la nature du 
sacerdoce exercé par Rufus. Apx,(«p^ '"olé parait désigner ici un 
prêtre du culte impérial; mais il n'est pas sûr que ce soit un 
prêtre provincial (''. 

Ces documents, les seuls qu'on invoque, ne confirment nulle- 
ment, comme on volt, l'opinion rapportée plus haut, et il en 
est, en revanche, qui établissent l'opinion contraire. Les prêtres 
d'une province sont fréquemment qualifiés Jlumme*. Or ce terme 
eidut toute idée de collégialité. Le fiamine est investi d'une sorte 
de sacerdoce individuel; il a, pour ainsi dire, le monopole d'un 
culte, et il tire son nom du dieu qu'il est seul chargé de prier'''. 

C) C.lA.,m,6ia^»li.a.L^iK,BiUUtmépigr.. i88â,p. 69-73. 

<4 Iftrquardt dit i ce propot : sQuod vera primiu McerdM proTJDcùe spfi\~ 
hlor, id ad tempos refero; cum eoim Dnui coiuulû ucerdo* pottea fuml, Tiberii 
■Ule nuHe cenModus eat.n {fyk. epigr., 1, io3.) Il j ■ U luie grave erreur. Va 
prAre Timit de Dnun* ait nrantioiiDë nir bdb liste ^phébique de l'année 61 ( C. 
I.A.,U1, io85)etnirdetdacuii>eQtidu«ec»nd râècle(iiid.,6â6. 661). M. Di(^ 
lenber^ n'hëiite pu A placer rintcriplion de Trebelliui Rufus sou* le rè^e de 
Traj«D on Mua celai d'Hadrien. 

M C. I. G., 3g53 l; P«mst, Erpitrittiim d» la GaM*, p. «35; iUmoirti 
imràM., p. iM; Dûment, huer.de TkrùCê, 7a j : Tivmpëtow rite WJUttc «oJ 
ta0tm»m;&a»tati»torr.MMa., i883,p. 16, ii°3; «pâni« Ao/i» (voir ci- 
deeaos, p. 89, note 1). C. I. h., 111, io5i : rprinmi mamdpii*. 

<*) Une injcriplion de Bëtique mentiomie un *Bamen AiigualalU in Bœliea 
prinnu» (C. f. L., Il, Sayi). Peut4tre prûiiu a-l-il id jn aeos chronologique; 
peuMtre auin faudrail-il uoe virgnle aprè» Augmialu. 

'*) Cieéron, tk i*g., 11, nu, ao : nDiirisque aliia aiii aacerdolei, omaibiia pou- 
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En outre, s'il y avait plusieurs prêtres délégués par les cités 
pour former le collège dont on parle, ils auraient été élus par 
leurs concitoyens, et nous remarquons que tous les prêtres de 
l'autel fédéral étaient nommés par le amciKum^^K 11 faut donc 
admettre qu'il existait un prêtre unique par province, appelé, 
suivant les pays, àp)(_iepeût,Jlamen, ou aaeerdoi. • 

L'élection se faisait, en Asie, de la façon suivante. L'assemblée 
dressait une liste de candidats, rangés peut-être par ordre de 
préférence; elle n'était pas tenue de les prendre nécessairement 
parmi les députés présents au congrès; celte liste était envoyée 
au proconsul, qui choisissait'^', et le grand prêtre ainsi désigné 
n'entrait en fonctions que l'année d'après'^). Rien ne montre 
que l'on procédât de la même manière dans les autres provinces. 
Les règles usitées en Asie n'étaient pas toujours communes i 
tout l'empire. U est possible notamment que ce mode de nomi- 
nation lui ait été particulier. Un document paratt attester qu'un 
certain Q. Licinius Tauricus reçut des Trois Gaules le sacerdoce 
fédéral, sans doute par voie d'élection directe. Le malheur est 
qu'on n'arrive à ce sens que par une restitution due à M. Momm- 
sea'*'. Dans la Bétique, on nous signale un personnage qui 
est devenu 6amine par l'accord unanime de la province'^', et 
aucune allusion n'est faite h l'intervention du proconsul. Tacite 
nous dit deSigismond, prêtre de l'ara Ubùtrum, qu'il fut nommé 
{^ereatiu)\' année même où les Germanies serévoltèrent'^'. Ailleurs 



is flimiiKS unlo.» Vbitoo, Dt tingiia (dlma, V, » : nHonim (1m 
uli cDgDoniiiu habent ttt eo deo cai ucra (aduat. n Mfunmirm , dam 
BoTghni, V, soi, doU 6. 

(') Haïqiurdt, Eph. ipigr., I, «os. 

(■) Ariatide, I, p. 53i-53a (Dindorf). 

^ C. 1. G., a^ii : EipvuXljt, ipx^. \alat ânoJtitiyfiiwai. 

f> Àimala Jt l'IiulilM ardtM. da Aonu, i853, p. 6a : «Q. Udnio). .. (T)aii- 
rieo Q. Uciii(i. . . fil. ■umiii)ii« hononbiu fuii(cto apud hum, item a Vfnbm pm- 
vindii Ga(IJM oroala aarerdot)io.n Aug. Benurd mlilue ainai : s . . . ran(cto in 
^rilMi» pro«indii Ga^lùe. . . ■ 

W C. /. t.. n, s3à4 ; rHie p ■ " ■ ' " 

conNquuUw.9 

<" Tadie, An».,l,iTii. 
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ii est question d'ane femme qui b été honorée des plus hautes 
droites par sa province et par sa patrie"). Nulle part eoiia, 
sauf en Asie, on n'aperçoit la main du gouverneur dans ces 
élections. La seule r^le qui semble avoir été partout en vigueur 
est celle qui faisait désigner le grand prêtre un an à Tavance. 

Dans les pays latins, on n'atteignait ces fonctions qu'après 
avoir géré les magistratures municipales'^'. Il y a apparence que 
c'était là en Gaule une condition ahsoluc; car nous ne voyons 
personne qui en ait été dispensé. En Narbonnaise, tous les âa- 
mines ont passé également par le duumvirat ou par une charge 
analogue. On connaît on seul prêtre des Alpes Cottiennes; it a 
été décurîon et duumvir de la cité d'Embrun '''. Nous possédons 
le cumtê d'un habitant de la Bétique, qui a été d'abord pontife 
etflamîneà Gordoue, puis duumvir, et finalement prêtre pro- 
vincial '**. L. Junius Maro n'obtint ce sacerdoce en Tarracoaaise 
qu'après avoir rempli dans sa patrie tous les honneurs locaux , 
spécialement le diiumvirat deux fois'^). En Dacie, P. jElius 
Strenuus fut décurion de la eolonia Drobetanan, ensuite augure 
et duumvir des colonies d'ApuIum et de Sarmizegethusa avant 
d'être, comme on disait, aaceriat ara Ai^ttiû^''\ Plusieurs in- 
scriptions décrivent la carrière complète de divers prêtres de la 
Pannonie; chacun d'eux a été au préalable décurion, duumvir, 
qmnqwmialiâ, (lamine municipal'^'. Dans toutes ces provinces, 

«1 Cl. G., 1166. 

<^ C. I. L., II, «lao : «FiiaMfi dcsigiutiu prorine. B«t.* 5iaA : iFItmini 
ie». pr. H. C.» 

I» C. I. L., V, 7159 : <iT. Casni) T. fil. Quir. Scitino àec. et iiviro ciiilatiR 
EbroduDdu. Bimini Aiig(iuUK) pravineiB (G)oUi>nc'' 

<*> fyk. fpigr., 1877, p. 37 : irU JuniuB P. f. Pialiniu pootiltex) llarii(Mi) 
perpe((iiui)iiTirc(rioiioniin) c(olotii«) P(atnciE) B(mcn pro»D(eiK) BKl(ic«). . .* 

(•1 C.i.L.,\\. AaiS. 

<•) C. /. L.,111. iaogr<rP. £l(io)P. fil(io) Ptpfim) Slrenuo, eq(uo) p(ubli(»), 
Meerd(oti) ane AD2(iHti), ma^aà et iiTinl(i) col(oi)iie) S«nii(uegelhutB), Bugnr(i) 
aA[màK) Apal(i), d«c(urioiii) col(oiiia) DrDb(eUruii]).ti 

Cl C. /. t., III, 3368 : ffT. *a(iii») Verinua dec(urio) Mil(oni«) Aq(uiDd), 11.- 
■De(n), duamviraliB, ucerdoi urbii Romgc.n 3g36 : sViclnrinus ilec(urio) col(oDi«) 
SiK^) iivir (iteruoiT) eq(uN) rompant»), Mc(erdos provincîsT).n A 108 : iM. Au- 
rel. Maiimînut dec. cnl. Pcet. honore iivir q(q.] ei cunt. uc(e)r^iI)oi pr<mnei(i}e 
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il arrive fréquemment que le sacerdoce fMéral soit confié i des 
chevaliers romains; mais ceux-ci sont, en général, du pays 
même '". 

En Orient, les titres décernés i ces aortes de prêtres ne laissent 
non plus aucun doute sur la noblesse de leur naissance. Voià 
par exemple un ip)(^ups£t d'Achaîe qui descend de Persée et des 
Dioscures; il a été trois fois stratège de la confédération des 
Acfaéens, agonothète de sept jeux différents, ampbictyon, pan- 
hellène; il a exercé plusieurs chai^ à Argos; enfin il a été en- 
voyé en ambassade à Rome auprès du sénat et de l'empereur*^. 
En voici un autre, président du xoivév de Bithynie, qu'un do- 
cument appelle nie plus généreux des citoyens, illustre par ses 
ancêtres, un des dix premiers (de Prusias), sénateur et censeur 
k vie; il a rempli brillamment les fonctions d'agoranomè, fidè- 
lement celles de défenseur de ta cité, conformément aux lois 
c^les de greffier; il a été éprouvé dans tontes les charges; il a 
été trésorier du sacré sénat; il a été désigné sous d'heureux 
auspices premier archonte, prêtre et agonothète de Zeus Olym- 
pien '''.» On nous indique un individu, M. Ulpius Damasippus, 

Pbiiii, Sapori.» Epk. tpigr., II, p. 358 : (rC. Tit^) Aatonîus Peadiirii dM(iiii(i) 
ccd[ouiE) Aq(uiTiciT) dec(urio) in(unicipiiT}. . . g. iirir auD(eii) «Merdos un 
Auj^usti) nfiwtri) P(tnnoni«) Tnfer(ioris}. . . n 

O C. I. L., A*38 : rM. Piodo H. f. Amens. Api« iivîki prarfec bbr. (rib. 
milit )e([. ri ferrât, proc. August. ab alimaatis flamini P. H. Ci Lm bonnmn 
Mnt évidemment énumérëg daiu l'ordre direct. C I. L., III, i5i3 : nM. Comiiiiiii 
Qoinlus poDlil. et bis q.q. cd. eq. r. ««-«rdoe ane Aug.» 3g36 : tVictorinnt 
dec(urio) col(onùc) SiN^ic) iivir. . . eq(ues) roin(aDus), Mt^eHo* pro*iiid«T).> 
C. I. L., VHI, 7986 et 79B7. Wilminn*, >3i3 : v. , . PrKf. coIoiuk (clori public, 
■tviro ab crario item iirira a jure dicondo Bamini Augnitati cui Dinia Anret. 
Antoninua centenariam procuration, prov. Hadi^nutiiue dédit aaeerdoli ad aram 
Ctn. n.n On coanall, d'autre pari, beaucoup d'individui qui ne conqurent le 
litre de chevalier romain qu'après avoir été prétrea provindaai. C /. L. ,I[, Sas5; 
III, 1*09; Reauipigr^lù^ iumidiiÊlaFrtmee, i8B3. o* 381 : «L. Sanimio 
L. fil. Vd. £(mil)iano eq. pnU. (habeD)ti tllecL in t (deca)r. Inperco flam. pro- 
TinocNarbonentif pnef. cohoriisii Uispanis VaKnnnin.» Herti^,app«nd.,a*io8t 
'rEq(DUiii publicum) babenti (fUmmi pro)nnc. (Narb. qiwit, <m «dili) nfhnim 

« C./. G-, liai. 

(^ Perrol, Ex^onUm d* GakOit, p. 3i. 
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dont le père avait été bëotarque, et qui iui-méme s'était acquitté 
de toutes les liturgies dans sa patrie, qui avait été archonte 
à Amphiclée, amphictyon, béotarque, ^and prêtre du dieu 
Dionysos , panbellène '". Un prêtre de Galatie , chevalier romaiD , 
avait été deux foie premier archonte d'Ancyre, deui fois agono- 
thète, trois fois ambassadeur auprès de l'empereur Garacalla, 
flamine d'Auguste; on le qualifiait même de «fondateur de la 
métropole»'^. Une inscription mentionne un i^ispei!« d'Asie qui 
a été en toutes choses le premier de la ville et de la province ''^ 
et les médailles nous en signalent un très grand nombre qai 
ont occupé dans leurs cités des situations officielles'"'. 

Certaines familles eurent le privilège de fournir plusieurs 
prêtres à leur province. Nous en connaissons au moins deux 
pour la Gaule. L'une, originaire de la cité des Peiroconi, donna 
pour prêtres à l'autel de Lyon C. Pompeius Sanctus et son fils, 
M. Pompeins Libo '^l. L'autre, sortie de la cité des Lemomeei, fut 
représentée auprès de cet autel par Q. Licinius Tauricus, et par 
son (ils Q. Licinius Venator'"'. Mais il faut avouer que le fait 
n'est pas commun en Occident''^. Au contraire, il est très fré- 

1" C.I.G.. 1738. 

M CI. c, &016. 

m CL G., 39531. 

» HioniMt, U,p. 5&9, n* 935; III: hmi», 1173, 1807, i&a5; IV. p. 55, 
11° s85, p. 198, n* 797, p. 901, n" 3t A 35; supfd., V, p. 977, d" 10 et 11 ; 
p. iSi,D'tosi; VII, p. 359, n" 190-igi. 

C) Aug. Bernard, Le Itmple d'Àvgiute, p. -jh : 'C. Poaipeïo M. Pompei Llbonn 
Mccrdolû fîHo C. Pampei Sancti sacénktiB nepoti Quirina Sancto.i II >'a|{il bien (A 
de deiu prêtres de l'autel de Lyon; on a (rouTé, en efTet, à Périgiieiu l'irMcriplion 
suivaDia : s . . . Et deo Apollini CoUedulilavo M. Pompeim C. Pomp. Sancli sacer- 
dat(») arenns 61. Qnir. Lib(o) Mcerdos arensis-n (Ga)j, Calatùgaa du muWii de 
Périgiuitx, p. A3.) 

'*) MoDimKii, Afm^n de flmùtut arcUal., t863, p. 60 : «Q. lidnio). . . 
(T)«(mco Q. LidD(i. . . fil.). . . (a t)riliiM provinôia Ga(tlH orotto ncerdot)». . . n 
JtûI.:iiQ. Lidnio Vei]at)oriLicim(Taurici fil.)... «acerd. .. Lenio(vic.).B Aag. Ber- 
nard croit mém« que U prétriae lut encore exercée par JoHiu Sabinianus , oode de 
liônia* Venator (qu'il appelle (Ilpianus), et par Victor Lidnius, fila de Sebi- 
■ianua; mail aea reititutiona pannueut trop hardias, 

^ C. I. L., U, Ai3i, h»3a. Exemple de deux frères, flamines de la Tam- 
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qaenl dans les pays helléoiqaes. T. Ulpios jEliaaus Papiiaus 
fut président du xoivip de Bitbyaie, et son père Tavait été avant 
lui CI. M. Aurelius Thosntianus, prêtre de Lycie, était d'une 
maison qoi avait compté dans son sein des lyciarques et des 
pamphyliarques '''. Une inscription de Thyatire mentionne nn 
grand pontife d'Asie, dont le père, l'aieu) et le bisaïeul avaient 
été prooiutt à cette dignité '''. Philostrate nous dit du soi^iste 
Scopelianus qu'il fut àp)(itpe^t d'Asie, et que tous ses ancêtres 
avaient occupé la même charge de génération en géoératioo <**. 
Une famille de Sébaste eierça ce sacerdoce en l'année 5 après 
J.-^. , et plusieurs fois dans la suite jusqu'au début du m* siède'^). 
L'asiarque Tib. Claudius Polémon était fils, frère et petit-fils 
d'asiarques'**. Qu'on n'aille pas croire d'ailleurs que ce soient le 
des singularités. Nous avons choisi ces exemples parmi beaucoup 
d'autres, etil serait aisé d'en étendre la liste. C'était vraiment un 
titre pour être élevé à ces prêtrises que d'avoir des ancêtres qui 
les eussent déjà obtenues; non que les assemblées fussent con- 
duites par une sorte de respect invétéré pour le principe de 
l'hérédité, mais plul6t parce que les suffrages se portaient na- 
turellement sur les hommes qui se recommandaient à elles par 
l'illustration de leur race. 

On avait égard également au prestige qui résultait de la ges- 
tion des magistratures romaines. Hais, tandis que les prêtres 
d'Occident sortaient au plus du rang équestre , il n'était pas rare 
qu'en Orient ils appartinssent à des familles sénatoriales et con- 
sulaires. Un des chefs du xofviSvd'Achale, Tib. Claudius Sclbida 

'') LebM-Waddii^;lou, /nier. d'Ànt Vin., 1178. 

<^' C. /. C, 3S95. Cf. 3497. 

'*' PhiloBlntc, Vim iUt tctphUUt, 1. ui, a : kpx'*?^* tyi"'^ *f' ArJu 
aMt Tt jui ol Mp6yorw «AtaB «oft in «np^ witntt. L'auertinn eit moi doal« 

0) SuUflM d» eorr. UUo., i883, p. hlig-h&i. 

"> Ibid., 1878, p. 5g& : TiS^» KiaUio» IloUfuwa ini^x*' i—mln, ttSt- 
piou \LXmi3loa UpttKot iauipxini 3it xal ip^UpétH Ht vUk, Ti&pjav ^imiiloa 
Anïonipiaviriï iaidpxflv iltXpà», HapKlau &HH>TirpMn><ï Xmtidpjfau Hai 0ia6lo> 
Kpa'ripov iaidpjfou 3ii Mai ipjfitpiat Aijiotor. . . 
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Gslîaniu, était fils d'un consul, et il parcourut lui-même toate 
la hiérarchie des fonctions réservées aui hommes de sa classe, 
depuis le vi^ntivirat jusqu'A la prêtrise'". Une inscription de 
Sinope porte le nom d'un pontarqne dont la sœ«r était de rang 
sénatorial '''. Un galatarque eut pour âls et petit-fils des person- 
nages de la même condition'^'. Une famille de Carie, dont plu- 
sieurs membres furent grands prêtres d'Asie , avait place depuis 
longtemps dans l'aristocratie la plus haute de l'Empire '*^ Un 
auarqoe, originaire de Milet, avait un père tnwxXvTix^f'^'; un 
antre comptait d'anciens consuls parmi ses ancêtres '" ; Thoan- 
tianns, pontife fédéral de Lycie, était, nous dit un document, 
yévmt avwxhrratoiï *cù ^IiraTixov'^L 

Dans certaines provinces d'Orient, surtout en Asie, on voit 
toute une catégorie de personnes arriver souvent k la prêtrise, 
sans parfois que leur naissance y soit pour rien; ce sont les rhé- 
teurs et les sophistes. Ces virtuoses de la parole et de la phi- 
losophie étaient, pour la plupart, des hommes considérables; 
on les écoutait avec un plaisir extrême ; on se faisait gloire de 
suivre leurs leçons ; et chaque ville s'efforçait de les fixer chez 
die. Ils acquéraient par là de grandes richesses et une immense 
renommée. C'était un précieux avantage pour une cité que de 
les posséder. On avait en eux des professeurs qui groupaient de 
nombreux auditeurs dans leurs écoles, des orateurs capables de 
prononcer dans les fêles officielles un de ces morceaux d'apparat 
qui donnaient au moins l'illusion de l'éloquence, enfin des dé- 
fenseurs toujours prêts h prendre en main la cause de leurs 
concitoyens, et à accomplir auprès du gouverneur ou du prince 
des missions dont ils s'acquittaient d'ordinaire avec bonheur'**. 

'" Foocirt, Jiuer^lioM (b MmAu*, p. iSg. 

m C. I.G.,ki5-]. 

i't BtiIktM J* corr. UUn., t883, p. 16. 

W C.lG..a^S2. 

f*) Bêbui arch^l. , 187a, 1' aematre, p. lia. 

« C. LÀ.. III. 7m. 

[') Lebas-WiddingtoQ, Iiutr, d'Aiit Minmn, iiiA. 

(■> Vidil-LoblKhe, HtrcdtAuiau, p. ab-sg, i3-Aa,63. 
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Les empereurs, soit par goAt personnel, soit par désir de plaire 
aux populations, ne furent pas moins bien di^osés pour eux. 
Ils en appelèrent quelques-uns aux fonctions les plus élevées de 
l'Etat''^ et ils conférèrent k tons en bloc de précieuses immu- 
nités'^*. 11 n'y a donc pas lieu de s'étonner que ces riiéteurs, 
que ces sophistes aient été fréquemment jugés dignes des sacer- 
doces provinciaux. Plusieurs, parmi eux, avaient une noble ori- 
gioe. Tel est cet Héraclide de Lycie qui, d'après son biographe, 
était ■awtipam iyaSSv'-'^ ou encore ce Scopelîanus qui eut des 
aïeux si illustres <*>. Le rhéteur Anlns PlotiuB Satyrus était fib 
d'un asiarque, frère d'un héotarqne, et l'on vantait sa famille 
d'avoir été de tout temps la bienfaitrice de sa patrie <'''. Pom- 
ponius Gomelios Lollianus Edianns, «asiarque et rhéteur », 
avait pour parents des consulaires (*>. Mais il en est aussi qui 
semblent avoir été des parvenus. Sans doute nous ne rencon- 
trons nulle part la mention expresse de leur humble extraction; 
leur vanité habituelle n'y eût pas trouvé son compte ; mais on 
peut sans témérité interpréter dans ce sens le silence des docu- 
ments, quand ils se taisent sur leur noblesse, et il en est ainsi 
dans un assez grand nombre de cas. Pour ces derniers, on dé- 
n^a quelquefois à l'usage qui réservait les prêtrises aux membres 
de l'aristocratie. La règle n'en subsista pas moins, et elle ne 
soufirit guère d'exception qu'en Asie. 

Y availr-il des conditions d'âge î Si l'on en croyait un docu- 
ment épigraphique restitué par M. Mommsen , il aarait été pos- 

''' Le riiéleur Quadratus lut consd et procouMil d'Aaie. (WaddingtoD, Faitit 
du frov. oiiaL, a' ihi.) Hérode Atticjs, i Vige de Tingt-ciiiq int, fui nomtné 
impStmif des villes libres d'Asie [ Vidal-Labladle, p. 39), et il devint consul 
éftmyme en lis (Oid., p. b^). C{.Viidàinglxin,Méo. Hi l'Acad. da àueT.,\X\l, 
t" partie, p. s57-956. 

f^ Voir, p«r exemple, on reacrit de Septime Sévère, où il dil(]ue le* sc^hialM 
aalMJitiaw 1ÙV AuToup/Mw. (C. I. G., 3718.) On reviendra jdue I«d sur cette 
question. 

(*) Philoainte, Fui iti mpitUtn, 11, uvi, 1. 

« /W.,I,«i. i. 

« C. ï. G., ii63 c 

(*) lhid.,3xqu 
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sible d'aspirer an sacerdoce des Trois Gaules dis l'âge de vingt- 
deux bus"). Hais ce teste, d'une lecture douteuse, n'a pas à lui 
seul une autorité suffisante pour trancher la question , et le champ 
reste ouvert i toutes les hypothèses. 

La nomioatioD n'était pas faite à vie, mais à teo^ps. Les in- 
scriptions mentionnent plusieurs flamines de la Bétique arrivés 
au terme légal de leur mandat ^^^ Un ancien duumvtr de l'tle 
de Minorque nous apprend lui-même sur un monument dressé 
par ses soins qu'U a occapé le sacerdoce de la Tarraconaise ^\ 
Dans beaucoup de provinces, il yavsît un nom, etAuidetater^ 
Udii, pour désigner les prêtres Tédéraux qui étaient sortis de 
cbai^'*^ et ils étaient si peu en activité, qu'on pouvait être 
admis parmi eux par voie d'at^kctto'^i. On a une inscription de 
Prastaa consacrée à la louange d'un personnage encore vivant 
qui avait été à la tête du xotpé» de Bithynie'". On connaît en- 
Bn des individus qui ont obtenu deux fois le pontificat suprême 
de Gidatie'^, et d'autres qui ont eu trois et quatre fois dans 
leurs mains celui d'Asie'*'. Si ces fonctions n'étaient pas via- 
gères, étaient^elles du moins conférées pour une longue période? 



, iiRBoIn de fliutilttt ardiéoL, i8S3, p. 60 : "Qui Ncerdotiuin 
■podaruiiiluoet [Ti^nli uiDomatutobliiniit).)) Cf. une autre inscription rdatiieau 
mâne perMonage : «(Qui duo «t vi)giali ■nao(B). . . a Aug. Bernard cnùt que ces 
nofft-dtm. nmjfli indiquent li dur^ ds n prdtriw; on Terra qne cette t^iuioD «( 
VTootm. Il «tt i remanjner qu« le cas actuel est prdasDt^ comme une eiceptioni 
on n'en Manit donc déduire une rè^ générale, même m Ton acceplait la resli- 
tulioD de M. Hommien. 

(* C. I. L., II, 9195 : (Extcto flamoflio votum reddideruaL» Peut-être e«t-«e 
U un aKorloce municipal. i>«i : sCamummatO' faono(re 9*in)Dni (proiiiicin).n 
aikk : «Pendo himore Bamin.» 

M C. f. L. , 11 , 37 1 1 : B . . . Ter iiviratu in inaula functui , etiam Oaminato 
proviDCÛB Hiaptnia Cîteriori» ob alernitatem hononim auonmi memorî* ronlo- 
«■ïit." 

1^ Vcâr la fia du chaptre. 

») C. L h., X. 7518 : lAdleclo. . . inter ■«(c)erdoUlas prov. Sard.a 

'^ Perrot, Exfiaratiim Ai GaiottÊ, p. 3i. 

"1 C. /. G., 4076. 

W C.J.G.,iig<>:Ti»ili iatifx^r. Lebaa-Wadd., /wcr^l. d'Ami Miimrt, ao. 
HioaiNl, Phnfgii, 768 : iatifxflt y. Corn. Vettinianna fut méiM ananque qnalre 
lbii(MioniHt, IV, p. is8, d* 7*7). 
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Riea n'atteste qu'il en Ml aiofii '". Il serait donc natnreL de pen- 
ser, même & défaut de preuves positives, qae la durée de cette 
chai^ ue dorait pas dépasser l'intervalle annuel compris entre 
deux sessions consécutives, et cette opinion est plus qu'une 
nmpte conjecture, depuis la découverte récente du document 
invoqué plus haut, oii l'on voit qu'un personnage a été «en telle 
année prêtre de la province d'Afrique»'^. 

Il est probable que cet honneur était très recherché de ceux 
tout au moins qui se trouvaient en état d'en supporter le poids, 
et nous voyons par Julîus Paulus que la brigue allait souvent 
ti'ès loki">. D'abord il entourait l'homme d'an grand prestige; 
de plus, c'était là le meiUeur moyen pour un ambitieui de se 
signaler k l'attention du gouverneur et du prince. Il y avait ce- 
pendant des cas, assez rares, oh l'on était en droit de le décliner. 
Tout père de famille qui n'avait pas moins de cinq enfants était 
libre de refuser cette dignité ; la règle avait été posée par Scp- 
time Sévère, en premier lieu pour l'Asie seule, et ultérieure- 
ment pour toutes les provinces'*'. Le même privilège avait été 
octroyé aux philosophes, aux rhéteurs, aux grammairiens, et 
aux médecins. Le Digeste, en effet, cite un rescrit proclamant 
que tous ceux-ci seront exemptés, entre autres choses, des sa- 



(■) Peutétre la grands prêtrise dmitelle quatre ta» ta Giletie (roir pliM huA, 
p. 77). Une inscriplicHido Peniphflîe porte etaïuoleikfijcitpaaJifttmvntpatittr,., 
JtoJ iyiiwti8tt4aairra imi fitydXeut mvratnipiKoùt iyërat ko) toùi iohott «tîrrw 
iw tf TtTfHtnl^ (BitlUlini* eerr.ktlUn., iBlj3, p. 963.) On ne toit paa clairo- 
ment ti ic Mcerdoce dont i) est question dani <:« telle est d'ordre proTincid. 

I^ Voir ci^deMus, p. 78.Cr..C. I.L., Mil, UMo: iiSaL Aug, L. Papiut L. fd. 
P«p. Apollo Kdiii* q. inir. pncf, j. d. pro iiviri* q.q. ob honoreu BMerdol) wi 
sletuam sibi aano eipleto poaail itemqne dedic.i> II D'est pu %iu, tontdbis, qu'il 
l'egiese id de la prélriie KdéralB. 

<'> JidÏDi Patilufl, V, in : «Pelilunu magiBtralum vel provind« eeeerdotium, à 
turliant suOra^onim ctuM conduierit, wntOT adTOcaTent, aliamve quam mnltitu- 
dinem conduierit, convicloB, uk tis publteœ reoi in inaulau il«porialur.i>(Giraiid, 
Endùridion jtcrii rMwm, p. 106.) 

(*) Papinien, au Dig., L, >, B: iln Asia ucrrdotinm prorineite «udpere non 
caguntnr munero libenxuni quinque Mibaiii , qnod optimua maiimuaque prineepa 
natter Seren» Augutlnl decrerit, ac pawtea in ealeria pnninciia «ervandiim e«e 
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c«rdoces et, en généra] , de tonte charge provinciale^''. II est vrai 
que ie nombre en était strictement limité dans chaque catégorie 
de villes ''K Mais un homme d'un mérite exceptionnel , fîié dan» 
one cité qnî n'était pas son lien d'origine, pouvait, même si ce 
nombre était déjÀ atteint, jouir ansei decetteimmunité,en vertu 
d'ane décision rendue sans doute par l'empereur (^'. Enfin une 
dernière excuse considérée également comme valable était la 
gestion antérieure de la même prêtrise , nul n'étant rééligible à 
ces fonctions contre son gré'*^ Ces réserves faites, l'acceptation 
était obligatoire. 

Les empereurs recommandaient aux gouverneurs de veiller 
I k ce que dans les villes les magistratures qui entraînaient des 
pertes de temps ou d'argent fussent réparties d'une manière 
équitable sur l'ensemble des citoyens aptes ii les remplir '^>. Mon- 
traient-ils la même sollicitude en ce qui concerne les sacerdoces 
provinciaux? Avaienl^ils soin que chaque cité, h tour de râle, 
en fournit les titulaires, aBn de partager entre elles l'honneur 
que cette dignité conférait, et les charges qu'elle imposait '*>? 
Gela est possible , bien qu'on n'en trouve aucune trace dans le» 
textes. Nous nous contenterons de noter que , dans les provinces 

t» Ce leile, emprunlé i Hodutinu» {Dig., XXVll, i. 6, 8), n'ett pu Iria 
clair. D'abord , on ne Toit p» bien li ce reMrit émane de Mtre Aurèle ou d'Hadrien. 
&i oolre , il n'est pai certain qu'il s'applique aux fonctions conférées par la pra- 
(ince ; on d'j trouve , en eflét , que le» eiprassiDni de Upoavwîh' et de iw^ptaia» 
Mruni*, leaquetles penvent également dédfper des magistratures municipales. 

P' CW-, XXVII, 1,6. 

O Tait pértoi àjiaw i*ii/Jifunia$ aiJ inip tA* ipSfièp xai tr êJXarplif marpISi 
Tiif SmtpSi» woimifiévovt thmi iXtrtovpj'^tovt ilaSiot ypiip», Xiyct» tir &ti6- 
TBTO* kwTtntut» ri» ¥/iaiSf o&m aïKclnixiiKU. {Dig., XXVII, l, 6, i o.) 

''1 Homogenianua , au Dig., L, it, 17 : iSponte prorindc sacordotinm ilertre 
nemo probibetor.)) On éUit d'aillenn toajoun libre de ne pas se préraloir de cm 



P) Hermog., au Dig., L, iv, 3, i5 1 ir P r aac » pronncis prarideat mnoera et 
M»ote« in ciTitttibus equaliler per vices Mcniidani wlates et dignitatea, ni gradua 
nuDoiun boDoramqDe antiqaitûi staluti rant, iojnngi, ne sine discrianDe et (n- 
inenter îidem opyrsesia aimul viris et viribua reipublicc destiiuotur.n 

'*> Les Tille* étaient tr^ fières de fournir un prltre i l'autel (ëdénl. {BnUtlm 4* 
Mrr.i»Bén., V, p. 191; Befchd.lll, i&3; Mionnet, auppl., Vil, p. 66&, n>355; 
II, Drcotnmmû Atiti prvmuim , p. k-j-hK) 
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dont lea prAtres noas sont le mieui conons, ceai-ci, loin de 
sortir d'un petit nombre de villes, toajoun les mtoes, ont aa 
contraire des origines très diverses. Les prêtres d'Asie dont nous 
avons actuellement la liste sont issus de trente cites différentes, 
et nous ignorons la patrie de plusieurs d'entre eni. Gem de 
l'Espagne Citérieure sont environ soixante-quinze, et ils pro- 
viennent d'une quarantaine de villes. En Gaule, trois prêtres de 
l'autel de Lyon sont /Edvi, deux CoratUmij deux Àrvtmi, deux 
Lmumeu, deux Pelroeorii; les douze autres ont été tirés de 
douze cités distinctes. Cette variété n'est évidemment pas dne au 
hasard ; elle est plutAt l'effet d'un dessein prémédité. Il est per- 
mis seulement de se demander si ce sont les emperears qui ont ' 
prescrit cette coutume, ou si les provinciaux l'ont adoptée d'eux- 



Le prêtre, étant tenu de séjourner au moins quelques mois, 
sinon une année entière, auprès de l'autel fédéral, était par 
suite dispensé de toutes les charges qui auraient rédemé sa pré- 
sence dans sa patrie , et que Ton désignait sous le nom de ma- 
nera perëonalia'-'K II était en réalité absent pour cause de service 
public. Dès lors il fallait bien le soustraire eux obligations qu'il 
' ne pouvait matériellement remplir. Nous savons par le Digeste 
que la tutelle était du nombre '^\ Il y en avait sans doute beau- 
coup d'autres que les textes ne mentionnent pas expressément. 
A vrai dire, c'était là moins un privilège que la simple constfr- 
ladon d'un cas de force majeure'^. En était-îl de même de ces 
mmta-a pairinumii qui exigeaient surtout des sacrifices d'ai^nt ? 



C> Voir, sur en niuuni, Dig., L~, it, i et tS; Hoadoj, It drttt mmûe^l 
roMom, p. hSi-U-j-j; Karlowi, Rim. Btditignekichu.l, p. 608-609. 

(» Hodestiniu, m DigfU. XXVIl, i, 6, ik : È$peu< UpofxUi-.- «>p^« 
ikuTmpYnvhv iwi inrpewthi, tovt' t&liw tmt ir dpxv* ^ *"*" "'"'' ■■MH>b«, en 
•ntre, que «a Kirtet de prètriiei «viient ane cmitte Axaite. Lea Jiwttlalu de JiMti- 
uieil déelirwit ijne ii tutelle était □nmmui pi(Uiein»(l, *6); t'e»t aaM uaiMMu* 
ptmmaU (Dig-, L, it, A; L, ir, ig, t). sQni reipiiUic» caon abrant a tntela 
velcnra eicuwDhir.n (JfuiitMM, I, nr, 1.) 

O La «ocoiM miiMrù ptASei ti»U accordée dtiu l«t dl4a même aui prdIrM 
munieipaui, qui ne s'abientaient pan (Lar col. Gmttmf, Lni). 
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On jugera peut-^tre que la chose est très probable ^\ si Ton 
MDge qae ce eacerdoce coiulituait déjà une charge pécuniaire 
assez lourde, que certains prêtres, dont l'importance effective 
était k peu près nulle, ëchi^paîent à toute corvée de ce genre '^, 
et que dans Philostrate le mot d)anowpYitiria sert à qualifier la 
prêtrise de Lycie '^'. Nous ne remarquons pas que l'on distingue 
jamais en pareil cas les deux lortes de muRera; les documents 
nous parlent toujours d'une iomiunité indéfinie, qui par consé- 
quent s'étendait h tout. Il y a apparence que les flamines provin- 
ciaux jouiseaient encore de qu^ques avantages généralement in- 
hérents, chez les Romains, au caractère sacerdotal; mais, comme 
les témoignages que nous en avons datent tous du Bas-Empire , 
il est prudent de les passer pour le moment sous silence '*'. 

Ces prêtres, à l'expiration de lenr mandat, ne tombaient pas 
dans la condition privée. De même que pour les magistrats 
civils, il subsistait toujours en eux quelque souvenir de l'auto- 
rité dont ils avaient été un inatant les dépositaires. Les anciens 
asiarqnes continuaient de porter ce titre qui, pour être désormais 
hooorifîque, ne leur assurait pas moins un certain prestige '''. 
Le pontife du xoiv6v d'Achaïe n'était appelé ipxupeùs Sià /3/ou 
que parce que son sacerdoce se changeait en bonorariat après 

<') Tel n'ert pas cependanl l'avii de H. HominwD (EjA. rpigr,, III, loi), du 
moîm ea w qui coaceme iea wcerdoeei roimiiM; mui la leile tur lequel il a^ap- 
puie (Tjle Live, XXXIII, uii) umble indiquer nu bit eir«ptioDoei (Harquanlt, 
flSm.Slaiatv., ni,p. si6, oote S). 

f> WUiiMniu, «067 a : iSacwdoti et poattGci Laniriaonim immuni.n C. /. L., 
X, 370A : sCtiiD privilégia Bao«rdoti Ganinanai» monitui potuiuet ab liananb. e( 
munerib. facile eicuiari, pnepodto êiaore patrie et hoEioreui cdilaL laudalnliler 
admimatrint , . . n Puis vieot l'énuméralion des dipeDKs qu'il a bitea. 

0) Philoainte. Fùj Jet HpUàtn, II, u», i. 

(*) La femioe du grand prêtre en foDcliom était tfpàée ipj^^iiptia, ( C. /• G. , 
iSaS, 3A8g, A166; Jjebu-Waddington, Inter. d'Atù Min., 1997.) 

t*) L ab aa Waddingtoo, hucripUoiu cCAiU Mmeurt, p. sAg. Sur un grand 
Dombre de monnaie» aaiatiques on lit des nomi d'aiiarquea qui géraient en même 
temptlaiDa^strtture éponyme de leur cité. Cela moulrequ^ilsn'jtsleiit plusqne de* 
atiarquet honoraires. Mionn^t, IV, p, 55 : Ë>1 H. A. AipiiXlm iaiéfx.'>« ^X- 
tmjvind». Eckbei, II, p. A55 ; Zrpa. A. AipuXiou iaidpx'^. fiuJfattn tlt carr. 
MUm., i883,j>. i88:S'n9i9oi|i^ixniT.4»ia. AfiMT«^oMov,(InaIpxo», ypaftpn^f 
T0« Jitf>ov<àEphèse). 
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uoe anaëe de gestion effective '". En Gaole'^', en Espagne ^'\ en 
Dacie<*>, en Pannonie'^', en Afrique "'\ nous trouvons dwfami- 
nakê, des iacerdotaiet , qui sont sûrement des prêtres ëmërités de 
la province. Etaït-ce déjà là une classe sociale, un orda légale- 
ment constitué, ajrant ses privilèges bien déterminés, et peut- 
être aussi ses devoirs spéciaux! Les documents ne nous ie lais- 
sent guère apercevoir. Il ne paraît pas qu'au temps d'CIpien , par 
exemple, la loi marquât nettement leur place parmi les au- 
torités de la cité'^, et l'on sait qu'il en fut tout autrement 
an n* siède'". On serait probablement assez près de la vérité, 
si l'on disait que les laeerdotalei formaient, pendant le Haut- 
Empire, une simple aristocratie de fait, en attendant qu'ils for- 
massent une aristocratie de droit. 

'') C. /. G,, 1 t6A ; Fouurl, Imer. dt HuUnt, 3tg. On connatt le ntmu du 
peraoDoage qui Ggure du» le lecond de cet textes; Kt (badiont Cent obligé i 
réuder longtemps hon de !■ Grèce. 

^ Pour la Gaule, od n'en ■ qn'un exemple; eoeore est-il donleni. Aug. Ber- 
nard, Lt lanpb ^Àaguàte, p. 58 : aSei. Jul. Loeano iinr. cititaL SegaHavor. . . 
Mcardolali.ii Ce dernier terme, i lui Kul, n'est pai awei eiplidte. Il ptnlt bien h 
rapporter à une iigaWA municipale daoa le leite niiisnt : iD. H. Ti. Cl. fioDoni- 
liani Castrenna Uorini in ciritate nu BacerdoUli».*(Groler,p. 3a6, n° ta.) 

0> C. /. L., Il, h%li% : «Flaminalea viroa.o 

I*) Epk. tpigr., IV, 63 : •i(Sac)erdotalia Daciv.n 

(•> C. /. L.,IU,3&8&,36i6, h 1 6d ; Epk. ^Àgr., IV.p.i&i: moDumeot élev« 
ta rbMUMOr de TnjtD par les «oeardotsiM tx «olmua S»taH». 

M C.I.L., VIII, i8*7, aSU3, At5a,«6oo. 

CI Ulplea, ^Dumérant trois catégories de pereonow qui doiTent être inacritea Mir 
l'oftim des dléa, i «voir : iQui dignitates principii judido consacuti sont, qui 
tanlnm mnnidpdibas boDoribus foncti iiinl, fai qni nuUo hoDOre (uneti suDt,n ne 
ÙHfêàit màaàn Maùoa »ax laerrJoÈalet (Dig., L,w, i-a). 

W Sur l'album da lliBmngas (C. /. £., VIII, a&a3), Iw MMnt»tate bgurenl 
au-dessous des patrons de la dié et ainleasus du ccraleur. 
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CHAPITRE VII. 

DE L-ASIARQUB ET DES TITRES ANALOGUES. 



Il existait dans la plupart des provinces orientales un digni- 
taire dont le caractère pendant longtemps n'apu âtre bien démêlé. 
En Asie il s'appelait Yoùarque, et ailleurs il partait des noms 
analogues. On le retrouve en Achsïe, en Bithynie, dans le Pont, 
k Le^os, en Galatie, en Cappadoce, en Lycie, en Pamphrlie, 
en Syrie, en Phénîcîe et en Crète ''^. Les uns voient en lui le 
même |>erBonnage que le grand prêtre de la province ; les autres 
en font un personnage dbtinct; ils pensent «qu'il était chargé 
de la direction des jeux du xonév et qu'il les présidait» '*). Mar- 
quardt a déjà opposé des objections très fortes à cette dernière 
opinion ''>. Nous allons reprendre è notre tour cette discussion, 
«1 tâchant do tes confirmer par quelques considérations supplé- 
mentaires. 

On remarquera d'abord que les jurisconsultes du iii° siècle 
regardent celte dignité comme un sacerdoce. ÈÔvovt ït^xla., 
dit Modestinus, dlov kamp^^la., BiOvvixpxi», KmrTiaSoxap/^h, 
«ofdx'i à'Xstroupyni'iav àvi ^irponow'*'. On répond, il est vrai, 
que Rce passage ne prouve rïen; la présidence des jeux avait 
nécessairement dans l'antiquité un caractère sacré, et on pou- 
vait parfaitement dire que l'euiarckia était un sacerdoce natio- 

<'> fyhtn. »pigr., I, aoS. 

<*) Wsddington, fnwr. à'Àti* Vin., 8B5 ; Perrot, Di Galatia preeincia romata, 
p. i5o «t «ail.; Dictûmnairt du amtiquiUi, de Dircm!>erf[ et S«^io, au mot 

^ Epk. ipigT., ], p, 1IO-9I9; Aâm. SuutimrTDidtimg , I, p. 5i3, note 5 
(3* ëdiL). L'Bnteur donoe dans cette noie quelques détails bibliagraphiqaes sur 
la question. 

^1 »if.,XXVI[, 1,6, lA.aun teitede btiuc époqtiecitë par Eckhel{lV, 908). 
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nal, sans aucanement l'assimiler à la grande prêtrise d'Asie "\ n 
Mais où voit-on qu'une fonction réduite à la présidence des jeux 
ait jamais été désignée par un terme aussi précis que celui de 

L'asiarque et le grand prêtre d'Asie étaient tellement iden- 
tiques que parfois on employait ces deux expressions l'une pour 
l'autre. Marquardt cite à ce propos la lettre de l'Eglise de Smyme 
oti est raconté le martyre de saint Polycarpe. A quelques pages 
d'intervalle , Philippe de Tralles y est quatilié àpxtepsis et àatdp- 
;^il«'^); or nous savons que ce Philippe fut Ap^^epeùs Avias^^K 

Il y avait dans certaines cités d'Asie un temple, d'ordre non 
pas municipal , mais provincial , dont le caractère sera déterminé 
ultérieurement. Chacun de ces temples était desservi par un 
prêtre dont le titre officiel était âpx'^p^'^' ^qs kvias va&v -rùv iv 
È<péir^, ou iv Sfufpi}, ou év ï[Bpyel(i^^''K Les documents nous 
font connaître plusieurs de ceui-ci; mais il nous font connaître 
également des asiarques de ces mêmes sanctuaires. Le titre do 
ces derniers est assez caractéristique. Aurelius Piautos, par 
exemple, est àatdp-jitfs vativ rùv iv ^(lipvp^^K Go. Dottius Plan- 
cianus est amtrcha lemplorum tpiendiduiimœ ctvtlattt Ephetmœ^^K 11 
est fort probable que ces asiarques et ces grands prêtres ne dif- 
fèrent pas les uns des autres, et la chose paratt tout à fait sûre, 
lorsqu'on rapproche ces deux inscriptions : 

1 " AyuvoBewûvTOS St' alêvos Tiê. louX, Vvyetvov àp^iepéat )3' 
veaSv TÛv iv E-lpéa^, 

0) WadtliDgloD, Jucr. iJ'i4«M JftnMrv, p. a&ô. 

I*) RaiDart, i4cEamiir^rrum, p. ha : TiRrra Xtyoutt iw^éar nal ^pirctir idr 
imdpxflP ^Oirtof, Ira irv^ tip ^oXvxiptti Howre. P. 15 : ^vveX'i^Bri ii ixô 
tlpAiav, iwl ipxftpicût <I>iUnov TpaAAtavoCi, dtSiixartiortat Xtut^ov KoSpérov. 
H. Waddin^u place le proconsulat de fjtatiiu Quadraliii dins l'année i5â-i5.^ 
(FflifM df prmt. anal., n* tb'i) «[ le martyre de Polycarpe eu ad fértier tb5 
(hUm. Jf l'Ai-., an iWr., XXVI, i" partie, p. aSo). 

") LebBS'^Vadd.. /»cr. ,JM(i« il/>n., iGfia et fiuU. <j«cm-. MJ., 1886. p. A56. 

■■•> C. /. C, a7Ùi ; Leba»-Wadd.. liÔ, fiaC, 653. 755, 8Sa, 885. 3897 b. 
3A61. S&g'i. Cf. £71^. *pigT,, I, 30g. 

') Ballelm dt eorr. ktUtn. , 1N80. p. l^/l. 

» C.I.L., III. .(,6. 
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s" kyotvt^sToîivtos St'alUvos Ti€. louX. Pnyelvau A(Ti(ip^ou ^' 
vaéSv Twv iv Ëip^tx^'". 

L'helladarque o'est pas plus que l'asiarque un simple pré- 
sident de jeux. Les documents nous le représentent toujours 
comme le premier personnage de la province d'Achaïe. ÉXXixJ'ot{>- 
Xif^oif et é(/S<xs TÎs É>X(^of semblent être synonymes. Ce terme 
dlielladarque implique si bien une idée de prééminence, que {es 
amphictyons de Delpbcs et les Achéens finirent par l'emprunter 
à l'Achaîe pour désigner te chef de leurs xoipci respectifs; de là 
les expressions, en apparence singulières, de ÈXkaSépxnt k/i- 
^améviai) '^' et de tiiXaScip^rn* ^là ^iov loû xoivoS t&v Axoiii5v^'\ 
Il est manifeste que tous les titres analogues ont un sens pareil. 
Le bilhyniarque est évidemment le personnage qu'on appelle 
ailleurs ipx*^ ^^'' xoivqû jàv iv heiSvvla ËXXi^tuv '*', et le lyci- 
arque ne se distingue en rien de Yâp^uv éSvtxôs de Lycie '*'. 
A défaut de pre(ives, l'étymologie seule atteste que c'étaient U 
des dignités considérables; mais nous avons en outre le témoi- 
gnage formel de Strabon, qui définit la tuiKiapyl^i iv t^ avv- 
eSpfy -mpéTti ipxii to5 (rv</li{(iaTOs '"'. Il n'en résulte pas cepen- 
dant que ces magistratures aient été purement civiles. Le texte 
de Modestinus cité plus baut (p. 97) ne laisse, au contraire, 
subsister aucun doute sur leur caractère religieux; même au 
IV* siècle, la syriarckta passait officiellement pour être un ia~ 
eerJotiitm '"". 

On a prétendu que les asiarques étaient bien des grands 
prêtres d'Asie, mais que tous les grands prêtres d'Asie n'avaient 
pas été asiarques. L'asiarque serait le pontife suprême de la 
province, en tant qu'il présidait les jeux quinquennaux, et 

<'' Wood, DiKownM at Epheiu»; ioBcriplioDi dn grand tbëitre,p. Go c( l>8. 

"• Cl. G., liai. 

("l Ibid.. 1718. 

*' Lebaft-Waddinjrlon , Jntcr. d'Atie Mm., 1 17K. 

'1 Strabon, XIV. ni. 3. 

'1 Codeliulm., V. Mvif , I ; rQiiiwin civilntibiis. . . saccrdotii, ij e<it Pliirnicnr- 
diir rel Syriarchite ornaniPnUi fonderorant. - [Conalanlin, 33(î.) 
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ceoï-là seuls, parmi tes ipxitpsïs, auraient eu droit à ce titre 
(t'asiarque qui avaient t'Iionneur d'eiercer la prêtrise dans l'an- 
née où se célébraient ces fêtes extraordinaires '". 

Cette conjecture se heurte à de graves objections. Os ne 
conçoit guère, si elle est fondée, que, pour la période comprise 
entre les années 39 avant J.-C. et 368 aprèsJ.-C, les docu- 
ments nous donnent les noms de eoiiante-dix asiarques, alors 
qu'il y en aurait en au total soiiante-dix-sept dans ce même in- 
tervalle '^'. Ësl-il vraisemblable que dès à présent les fastes de 

'') Honceaiit, Di eoitmvm Atxa, p. 58-C9. 

''> Voici la lisle Jm acinrquet aeluellement tonniM. Noos tvons compléU et 
T«cliGé wir un graDd nombre de points ixtie que donne M. Monccaiii (p. 6&-6C) : 



T. fllTiul Arialobule. 

Gbsnipliron 

Anrel. MïiwImi. .... 

Fnolou 

Philippe (peat-Ure <Jpoi 

foU) 

T>. CliDdiui Pisonini 

L. Aoralim 

jEliiuPdlion...... 

£liDs Zoilnn 

H. ADloniiii A Ion 

AppUnoi 

Anr. MidUl 

PomponiiuCorn. LoIIIidui 
Corn. Vetl«nianus (i|u*tn 

toi») 

FI. PriKB* Niger 

(9]rC0D 

JEiiiiM ApioD (dcui Ibif). . 

M. Anraliu) 

Mire Aimliae Maiiiliut 

Harmippn* 

P.Tediiie Aaloiiiiiiii 

Criipui 

AlPiBiidrr. 



Bidltl.d»tarr.lutiHi.,iliSi,p 188 

C.J.G., SiiB 

C. I. G., 36Se 

Mionnet , Il I , p. 61 ; niiipL Vi , |i. 7<t 
JrdUaL ZOntf, iSSo, p. Si- . 
Ruiniii, Atfa Buwlyrtim , p. ht.. 
C. r. (;.,9g66;Uhaii-W.,<aG.. 

MioniMt, inppl., T. p. 3*0 

ld.,iUd., p. hii 

Id. , ibid., p. 5a& 

BitttM.diean:]uaeii.,iiSh,p.SS9 

Eckbe),n,&&6 

CI. G., 3191 

HioDnel,tappLTII,p. i(i3pI&36. 

UtoniMt, IT, p. SOI. n*3i 

flmummumat., iS33,p. Sgg.. 

Bekbd, III, p. lat; Hionnet, 

(OppL, vil.p. St^iD' 191... 

Hionnet, IV, p. 5S 

Lcbu-W. , Itacr. d'Atii Mm., 1 S69 
Wood , ffucr. dagraad Ji'cd Jn, p. 46 

C, ;. c, 9911 

Mionnet.IV: Phr^gie , S-;i 



Nerra ou Tiajan. 

Badrien. 

Aprèa Hndrien. 

Antunin. 

JaUletit^juaicliSS 

iSS. 

Ter» l5o. 



Enln Hadrien rt Ca- 
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ces oiagistrats soient à peu près complets? Nous connabsons 
vingt-six asiarques par des monuments dattes des règnes de Sep- 
time Sévère et de ses successeurs jusqu'à Gallîen; ces asiarques, 
dans l'hypothèse que nous comhatloQs, n'exigeraient pus moins 
de cent années, et ces divers règnes n'en comptent que soixante- 
sept. N'est-il pas, enfin, très étrange qu'une dignité si recher- 
chée, pour laquelle on avait sans doute établi une sorte de rou- 
lement entre les villes, ait été si souvent fiiée dans une même 



L. Situ fifn» 

Hénlndar 

Sdp. Hwmoptiilu 

Mm. Anrtliiii Manîlïns 

AI«MMl«r 

H, Aar«lia> Tirtiiu 

PoaiUlu 

P. fliiH AiUnidore. .... 

L.ApdUa.riu« 

Anrdiu Danutrini 

Aandini Duu 

DcD. Rafo* 

(») 

(JaudiiU nrmiiloc'ci , . . 

T. n. DriDMriua. 

Mu«PlotiaiLe<Hiidu.... 
Neacriiu C»alriciua ?aco- 

M. AnraliDi Janiiaitt 

C. Jaliu* Jnlianoa Titwniu 

Addïuidi 

Ploliiu Aor. GrahM 

Anlooiuj ApdlDdari... . . 
H. Anr. Thenùtoclea . . . . 
Flaria* Gt*I«tm (den i toia | 
Tib. Cliiidiui Hieron.... 
Tih. Cluniliua PolemoD. . . 
Tib. CtaudiDiDqotemnaa 
H. Aanlina Zmao 



HioDDet.IV, p. ai8,n'7SS 

Hmuiamtmat., iSgJ, p. ioo.. 
Eckbel,III,M&-nS 

Leba*-W. , Iiuer. tint Min. , t G6| 

Mionnel, ill : Imw, 1173 

HioDiwt, III : J«iw, ito7 

Uiounct, ][, p, Sig 

Hionoet, nippl. V, p. 177 

MioaMt, IV : Phrygi», g&a ..... 

Ifoiuiet, U : 1^, 6«o 

HioiiDct, IT : VtdU, Soo 

Hranost, IV, p. 11&, d' Sig 

C./.,l.,7iï« 

BalIttJttorr.MUn. iSg7,p. ai6 
C.;.C.,*iMï. 

C.LG.,a6ii 

C. /. G.,iigo 

Cl. G., 3ii3 

C./.6.,Î495 

C/.6.,î5o4 

C.i.C.,ÏB77 

Kn.ardM., 1 87 4 , l' acm. . p. m 
DdidoiiI, fiwn-. <(« Virace, 71 j ■ 

BhOU. dttmr.iWIm. , 1878 , p. St^h 



CiraeiiLa. 

Eoln GanMlla st 
Gordiau 11[. 

GardwD III. 
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famtlle'"? Toutes ces difficultés, âu contraire, disparaissent si 
l'on admet qu'elle a été annuelle, et que ces deux termes dpxu- 
ptùs kalas et dtritipxvf oe diffèrent entre eux que par l'habitude 
qu'on avait peut-être dans le langage courant de désigner par 
le second le grand prêtre envisagé comme président des jeux, 
quds qu'ils fussent (^'. Encore faut-il noter que cette règle n'avait 
rien d'absolu, et qu'on disait volontiers ép)(iepeàe dyâvap^^ et 
ifftdpxvs «"«oB'*'. 

D'où vient donc, si ces expressions sont synonymes, que cei^ 
taines inscriptions les distinguent nettement? D'où vient qu'on 
y rencontre des formules comme celles-ci : 

Tiê. K\{auSiou) "SaiôiSa KaiXiavoÛ roS àpX'^P^ o^tôv (les 



NOMS. 


BBFÉRBNCES. 


DATES 


AnloDioiApoaodore..... 


JMtLdinrr.UUtt., 1860,9.376 
Mionnet, IV:l9d>9,S00 


(Il 

(T) 
(') 
(f) 

(M 
(f) 

(M 
(»} 

m 

(T) 

m 




Bnfui 




Jdlim Aoreliiu MoMBiiit. 
H. JuJiDi Anrdioi Diony- 










ViuMI. i.d.hutit.. iSSi.p.iii 


OubiUKDra navimi 


Pomp<,iu.H«mippi...... 

asadiui Ariatou 




Benndarf et NMOuipn, /)<»« » 





I'' C. I. A., 719 a : kaiaf^Sr éryavov ■>! àiiyoto». Bvllttûi de corr, helUn., 
187S, p. bghi Mionnet.lV : Lydie, Son; auppl., VII, p. !ii6, n* 5oo. 
''1 Montenui, p. 60-61. 
<') BnlkUn dt eorr. hell/h,. , i86G,p. ifig. 
" C.I.G..'.!i6i; C. /. t., lII.296;B«Jfcl.i. A«»T.W««., iSBo.p. 'M. 
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Hellènes) StA ^lou, xal ttXkiiSip-)(pv. (Foucart, Inscripl. Je Mef~ 
nénie, 3 19.} 

T. StotAiov. . . TiiÀOKpérn Mt(i(uavbv rbv EXXaSalpjfav xai 
dp^Kpéa Sià ISlov Tùhi ÊXXefroJi'. [C. I. G., i lai.) 

T. 0X. Taiavhv. . . ép-)(t&pia toû xoivov tûv TxKa,Tâv, FaXaT- 
rfpXl>'-(C. /. G., 4oi6.) 

KTktoy ^axxSèva, àpx'^paadyxvov joO koivov tûv raXanéJv^ 
raXareipxvv. [Ibid., 4o3i.) 

Peut-^tre ces façons de parler ne sont-elles rien de plu» 
qu'une sorte de pléonasme dicté par la vanité'". Nous en trou- 
vons d'analogues dans les textes relalîfs à l'union panhellénique. 
Deux individus qui, sous le règne d'Antonin, se sont succédé à 
la tête de cette confédération, y sont appelés ainsi : b ipx'^ ''^^ 
XiaveXhlvtûv xaà Isfxbs Q-eov ASpteuioS IlixveXXqi'/bi' xeà dyaivoSérns 
tâv (wyeiXûtv n<xveXXiti'/(Uv '^'. 11 est clair que les trois fonctions 
détaillées ici n'étaient jamais séparées (tans la pratique, el que 
le premier titre aurait suffi pour les désigner toutes. La même 
remarque s'applique aux quatre documents reproduits plus haut. 
Le titre d'ip/iepeùï tov xoivmi tôÎv TciXaTâp renfermait implicite- 
ment celui deTaXarclpx^s.Mais on jugea apparemment que cette 
qualification sacerdotale ne mettait pas assez en lumière ce 
qu'il y avait de politique dans cette charge. Tout le monde savait 
bien que l'âp/iepcuc était président-né du xoivév, mais il n'était 
pas mauvais de ie dire. La juxtaposition des deui titres faisait 
mieux ressortir le caractère mixte des attributions du personnage 
et l'importance de son rMe. 

C'est sans doute une simple raison de gloriole qui amena 
ta substitution progressive du terme A'aiiarque au terme à'àp- 
Xtepeûs. Sur dix-neuf prêtrises datées approximativement, neuf 
se rapportent à la période des Césars et des Flaviens, cL dix sont 



* Epk. rpigr., I, sta. 

1 l^baa-Wflddinfitoti, /iwcr. 'iMd'e 



.dbyGoogle 



10& DE L'AStARQUE 

du second ou du troisième siècle'". Pour les asiarques, la pro- 
porlion est toute renversée. Leur nom ae se montre pas une foi» 
dans ]es documents épïgraphiques ou numismatiquesdu i*Eiècle, 



BOMS. 


BÉPÉHBNCES, 


DATBS 


C.JnliiuMfeDecleiT).... 




Aupirte. 


(7) 


p. hig. On pe eonn&ll que le 










nom de li rsanDS de ce grtud 








G tprtiJ.X. 


JnliiuCleoD 






k tort que e'B«t DD prêtre loral 








Nênln. 


ScopdUnu, rt i^i per- 












fcniille 


a<JblfaA«rr«<)>.UhNi., iSe*, 


■"■ièele. 


Tib. diDdiiu Arigtion . . . 


Domitien. 


Tib. Ciaudiaa Phciiniu . . 

C. Joiiai Pardal» 




A<i>.Bn:Uot.,juil1et <885, p. <o&. 






Lupreuion ËJofte imc iwi 












ici ne M rsnoonlre guère qu'»ii 








l" nide. 


PbUipp.d.T«»e. 




>B6. 


«.UlpiumiAppiiIeiiuEu- 






rr=>" 


G. I. G., Î836. add., p. .o65. 
Pant-itre Burydi. (bUi uoe 
Mcoods fou grand prêtre khu 






Cooin»da(C.;.C.,i7S.)... 


•6a ou iSS. 








Sabiimt 


Or»^, <S73,p.3ii d.M«ii(, 










M.UIpiu.Trfphan 


C. /. G.,>a53 


Entra Ànlonm et 




Caraetlla. 




fi>JtiLibnrr.l»[tifn..iS7B,p.&>3 
C.l.G.,*^8» 






/Udnn. 


(J) 


ftiiFt.Apphi.«*ditorfpx«^i. 






/Mb*. 








nniqmear^Dlpaurvidf 






etpour&70,5»nnt«- 






taiD ArigDolui, Tivanl à 






r^N>q»edeCir»<Ua.. 


C, J.G.,3i97.Cf. 3S8S 


BMm. 
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c'esl^à-dire dans la langue officielle. C'est à peine si dans une în- 
seription du temps des Ftaviens nous apercevons un nasiarque 
des temples d'Éphèse n ">. Il semble donc qu'à l'origine le pontife 
d'Asie portât uniquement le titre d'àpx'^pf^f- Faut-il croire que 
ce titre ne satisfit pas pleinement la vanité des hommes, et 
qu'on unit par ne plus le trouver assez pompeux ni assez clair'^'? 
Toujours est-il qu'au second siècle celui d'asiarque devint moins 
rare, et qu'au m* siècle il domina tout à fait. Parmi les asiar- 
ques de qui nous savons vers quelle époque ils ont vécu, un se 
place sous Trajan et un autre sous Hadrien; une dizaine sont 
contemporains de la dynastie des Antonins; vingt-six s'échelon- 
nent depuis Seplime Sévère jusqu'à Gallien. De même que les 
assemblées provinciales , d'abord convoquées dans une intention 
religieuse, se transformaient à la longue en une sorte de rouage 
administratif, de même aussi le titre de leur président, toutsacer- 
dotal au début, prenait peu à peu un caractère exclusivement 
civil, si bien qu'il exista encore des asiarques et des syriarques 
au début da v* siècle, quand l'Empire était déjà tout chrétien ''>. 
Voilà une hypothèse. On pourrait à la rigueur lui en substi- 
tuer une autre. Les asiarques ne datent pas de l'Empire. Strabon 
en signale un qui fut l'ami de Pompée. Ces hommes étaient 
regardés comme les premiers personnages de la province, et 
il y en avait plusieurs dans chaque cité, dès la fin du règne 
d'Auguste. Strabon l'affirme pour la ville de Tratles"), et le té- 
moignage des Acte» de» Apôlrea concorde avec te sien ^'l II est vi- 

[') C. h G., *hf>h. H. FrÔhner |itoee ceUe intcription taaa lea Flaviei», i ouk 
de la forcne des omégu (/nwr. gncifutê du nnuéi du Loimr*, p. i3i). 

'*) C'est l'opinion de Harquardt [Eph. *pigT. , I , m). 

1» CodêTUod.,Xy, ii,3(uinitilutioDdatéede &og): sEiMptia. . . lyriarcbis, 
■gonolhe^, itemque uiirchis et ceterû.o 

<*) Strabon, XIV, p. 6&9:â tûv Tp^AAiavA» miXic. . . avimathai xaXSi , tl tu 
iXiiii Ta* nmà tA» kaiav. Osa tàiépan itOpium, xol itl tirtt ii avrflc tien el 

iliirip Suaatit To ii ipjcfit, in*lat ii fiiTifii^nXBW tik tAv i'wi^ttiar xoJ iv i^ 
«pdf Dafiniiov ^il^ Siavpi^at firr' ôXlyair, 

!>1 AcU* dei Apétrtt, xix, 3i : Tnit Si xal tùv kanpxfi*, iwttt aùt^ fiXai, 
niir^tirtu spot aùiov mxpixdXaiip ftii SoBiai iauiop tlt iô ^éarpor. 
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sible que c'est \i une catégorie de notables où I'od entre moyen- 
nant certaines conditions qui nous échappent. li vint un temps 
probablement où nul n'y fut admis qu'après avoir occupé le 
sacerdoce suprême d'Asie. Les asiarques dès lors formèrent, 
comme autrefois, une espèce d'aristocratie provinciale, maïs 
recrutée exclusivement parmi les àp^ff'* sortis de charge. Le 
caractère honorifique de ce titre se marque bien sur les mon- 
naies. Les légendes qu'elles portent, malgré leur extrême con- 
cision, réservent toutes une place à cette appellation, quand le 
magistrat éponyme qui les signe a le droit de la prendre; sou- 
vent mémo elles préfèrent, pour la mentionner, négliger l'es- 
sendcl , et passer sous silence la fonction municipale qui sert à 
déterminer l'année "^ On s'est étonné que les monuments asia- 
tiques ne soient jamais datés par tes noms des asiarques, et 
qu'ils le soient fréquemment par ceni des grands prêtres '^1. Cda 
provient de ce que cette dernière dignité durait un an, tandis 
que l'autre était viagère. Etre asîarque signifiait que l'on avait 
passé par le pontificat d'Asie, et que par suite on était mainte- 
nant un des hommes qui occupaient dans le pays le plus haut 
rang '"*. 

'') Mionnel, III : lanie, lAio : Èil Ttptlov iotipjfou Sfuipvo/up y viwxiipani. 
IV ; Phrygi», gSo : Êsi Aiî. i-viHirplov Joitfpx- "'^ (s--e. ipxorroi] t9t «arp/J. 
SrtxTopnvûv; Hippl.,VII, p. 35g : Ëal AI. ktimot iaiép. rà ^ ttain»(f>i. 

<^ Monceaux, Dt ammwti Aiim, p. 60. 

t'I II vu saon dire que l'on était ausii atiarque, hellaJarqui, etc., dana l'anitëe 
méiBc où l'on eierçait m charge. {CI. G., ioai; LeiiM, /nnr. d'Ati» Mm, , 30; 
Archàol, Ztiiiing, 1677, p. &o.) 
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CHAPITRE VIII. 

DU BÈGLEHEHT DES ASSEMBLEES. 



11 serait iDléressant de coonaître le règlement îat^riear que 
suivaient les diètes provinciales dans leurs délibérations. Ce 
n'est pas là une simple affaire de curiosité. On juge souvent 
du degré de liWté dont jouit une assemblée, en examinant de 
quelle manière il est procédé aux discussions et aux votes. Le 
malbeur est que nos renseignements se réduisent ici à des indi- 
cations si rares et si sommaires que nous pourrons à peine , eo 
tes réunissant tous, arriver à trois ou quatre résultats positifs. 

Chaque membre paratt avoir eu le droit d'initiative. Ce 
n'était pas seulement le président qui saisissait l'assemblée des 
projets de décrets. Tout député pouvait aussi déposer une mo- 
tion et la défendre. Un texte de Tacite est très net à cet égard. 
En 63 le sénat, dît-il, défendit «que nul ne proposât aux amet- 
tia de décerner des actions de grâces aux gouverneurs n(". Per- 
soune, comme on voit, ne se trouvait visé particulièrement dans 
cette résolution; cela prouve qu'elle s'appliquait à tous'^'. H 
était d'ailleurs naturel que chaque cité eût la liberté et lo 
moyen de faire entendre sa voix , par l'organe de ses délégués, 
dans le sein d'une assemblée dont le râle était de recueillir les 
doléances et les voeux des provinciaux ''^ 

"> Tacite, Âmt., XV, lui : «Ne qiiù ad coDcilium eociorum refeiret ageadu 
apud senalam pro praïLoribus prove consuiihu» gratei.n 

O II Ml visible que, dans l'affaire de Paulinus, le droit d'iniliativc Fut mené 
par plusIenrB députés ordinaires : irCuin Cl(Budia) Paatin(o), decesBOrî meo, in 
coodlio Galliamio, instiDclu quoiiuid(aTn) qui ab eo proptcr mérita sua l^di) 
>idebantur. . . accunationcm ioitiluere lenl(r(eol).7) (Desjardiiu, Géographie dt la 
Coule romaine, III, p. 301.) 

<'' Spoa-Reoier, p. t5'i : "(Postulante d)ii(atc Sequauorom (1res pro«iiicii)e 
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Si l'on s'en rapportait au témoignage de la célèbre inscription 
de Kiérion , le vote aurait été secret. Ce document en effet nous 
apprend que, dans l'espèce, le scrutin a eu lieu ^ tpxou 
xf»!^"!. Mais il est possible qu'on ait ici adopté une procé- 
dure exceptionnelle, en raison de la nature spéciale du débat. 
Il s'agissait d'une contestation territoriale survenue entre deux 
cités; le litige fut soumis par le gouverneur à la diète de Thes- 
saiie, et celle-ci eut recours è ce mode de scrutin pour assurer 
dans un procès aussi délicat ta pleine indépendance de ses mem- 
bres. La même règle était-elle usitée dans tous les cas analo- 
gues, ou bien fut-elle inventée exclusivement pour le cas acUielî 
Nous ne le savons pas. Toujours est-il qu'elle ne devait être 
observée que dans les circonstances oii it y avait un réel intérêt 
k cacber les suffrages; le principe était probablement la publi- 
cité du vote. Nous possédons le procès-verbal d'une réunion 
tenue par plusieurs villes d'Asie sous le règne de Tibère. On y 
lit les noms des délégués qui les représentèrent, et à c6té de 
chacun d'eux te mot iS<Atv, qui indique un vote affirmatif'^l 
Il est à présumer que les cboses se passaient à peu près de même 
dans les assemblées provinciales. Il le fallait, ne fût-ce que 
pour obliger les députés au respect des instructions qu'ils avaient 
reçues de leurs compatriotes. 

Lorsqu'une décision avait été prise à l'unanimité, on avait 
soin d'en faire mention dans les documents officiels. C'est là 
évidemment ce que signifient ces deux mots : wùwrà eeniae~ 
rvnl, qui figurent dans une inscription de Tarragone'^K 11 y a 
apparence que cette formule Ex eontentu provinciœ avait aussi le 
même sens'^>. Il est vrai que cela ne ressort pas avec une entière 

''' Letns, 3* partie, ti&g;RevKj, Minim arduoL m Uacédoint, p. Uat-liaa. 
tl C./. C, 345o: 

XiXtiixof Kufp^fou Ki6vp^ni(«) ■ iSoStr. 

KiauSiavàt ^téywt • tèoitv. 

Xap|i/Jnf ktoXXvrhu . . . ' tSoitr, etc. 
W C. ;. i,.,l[, &sâ8. 
<" C.I.L.. lI,a»9i,93ii.i»i6;X. 7599,7917. 
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clarté de tous les textes oh elle est employée. Mais il n'est guère 
possible d'en douter pour le passage de l'inscriptioD de Thori- 
gny où l'on dit que plusieurs députes au amcUinm des Gaules 
voubient qu'une accusation îùt intentée à Paulïnua quan ex 
eoiaeiuu promruiœ^'K Quati serait incompréhensible, si emuentuê 
n'avait pas dans cette phrase toute ta force du mot mummité. 

On a prétendu que tout délégué pouvait par sa seule oppo- 
sition frapper de nullité les résolutions de l'assemblée. Nous 
avons vu plus haut que, dans l'alTaire portée devant la diète de 
Thessalie, une pratique toute différente fut suivie; la sentence 
en effet y fut rendue ù la simple majorité des voix , puisijue sur 
trois cent vingt-quatre synèdres, deux cent quatre-vingt-dix- 
huitse prononcèrent pour Kiérion. Quant k l'unique argument 
invoqué en faveur de l'assertion contraire, on le tire d'un texte 
mal interprété. Lorsqu'à Lyon les ennemis de Paulinus essayè- 
rent de provoquer des poursuites contre lui, Sollemnis les 
combattit et les fit échouer'*'. Quelle raison y a-l-il de penser 
qu'il usa d'une espèce de l^erum veto pour sauver le gouverneur? 
II s'est contenté d'intervenir dans la discussion, de défendre 
le fonctionnaire mis en cause, et, comme l'orateur était un 
homme considérable, honoré et estimé de tous pour son carac- 
tère'^', comme il était même, selon toute probabilité, prési- 
dent de l'assemblée '*', il obtint par sa parole l'assentiment gé- 

"> Gm^m rmdiu àt tAcaJimiê di Saxt, i85i, p. »bi; Deajardii», Géogr. 
J*la GmUtnm,, III. p. aoi. 

(V rSo)I«mni* i>te meus proposilo Mr(am) nstitit, prorocitione idlicet int«(r- 
IMM)ttt, qnod pilria «jut, cum inter ee(tera*} legalani eun emHet, nibi) ie m(cu*- 



<1 Le préTal du prétoire, fdîniiiB Julianiu, dît de lui : ffQueon propler *eeUm, 
gnntil(em) et faonetb» otorM smire ecq»(i).ii 

(*) vSollemDen] ùtuni. oriuadum n dvitale Vidjc(aHiuiu], Hcerdotem.n Od a 
cru que Sollemnis ■ été ùmplemMit prêtre municipal de la cité de« Viducaases. Mai* 
d'abord il lerBÎt sMei étranfj^e qu'il eut abandonné at» fonction* locales pour aller 
siéger i l'nMemblép de Lyon. De plus, on ne voit pu que le inot ëoetrdof, àta» la 
lanfiiue épigraphique de la Gaule, ait jinuis désigné autre chose qu'un prêtre de 
l'autel fêdéraj. Cela ttt si vrai que !«• inscriptions emploient sonrent ce tenue iscrié, 
lorsqu'il s'agit d'nn de ces prétro, Aug. Bernard, L» Unifh ^Atigti^, p. -jà : 
"C Pompcin, M. Pompei Libonis saurdotis Tilin, C. Pnmpci Sancti sacenkilis 
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nëral. L'accusalion pourtant ne tomba pas d'elle-mérae , comme 
il serait arriva si le veto d'un seul eût été capable de tout em- 
pécber. II fallut qu'on i'abandona&t formellement, et la suile 
du texte nous l'apprend encore : «Qua ratïone effectum est, ut 
o(mne8) ab accussatione désistèrent. » Combien il eât été facile 
à un proconsul sortant de charge de conjurer tout péril de 
ce genre, s'il lui avait sufiî de gagner une voix pour paralyser 
la colère d'une province entière! La fréquence des procès qui 
les atteignaient atteste que les gouverneurs n'avaient pas une 
ressource aussi commode. 

Une autre question est de savoir si les délégués étaient liés 
par un mandat impi^ratif. Dans les États modernes, un mandat 
de cette nature serait, au fond , chimérique. Comme nos assem- 
blées sont nommées pour une période assez longue, que de 
plus elles ont des attributions multiples, et qu'enfin il y a dans 
leurs travaux une place énorme laissée à l'imprévu , il est indis- 
pensable que nos députés aient une certaine indépendance h 
l'égard de leurs électeurs, et que leurs programmes ne les obli- 
gent pas au point de leur enlever toute liberté d'initiative. L'in- 
convénient eût été moindre dans l'empire romain. Les délégués 
étaient choisis par un corps très restreint, composé de l'^ïte de 
leurs concitoyens, versé dans la connaissance des affaires, ca- 
pable enfin de donner à ses instructions une forme précise et 
pratique ; ces instructions d'ailleurs ne pouvaient porterque sur 
un petit nombre de points, dont le principal était la conduite à 
tenir envers le gouverneur doat les fonctions étaient expirées. 
Dans ces conditions, le mandat impératif n'eût été ni imprati- 
cable, ni dangereux, et il est possible qu'il ait été de règle dans 
les assemblées provinciales. A Rome, tout l^tUuê devait, à son 
retour, rendre compte au sénat de la manière dont il s'était 

nepdi.fl Ibid., p. 77: ir . . . Cdtri» f. uc Rom. et Anfj.n Botuieu, Iiiter.de l^on, 
p. 87 : «SicenJod Arrem. trea pravincii Si Sollemiiù éUit tnctnfM de l'aald 
de Lyon lu moment où euI tieu le d^bat dont perie l'iDacriplioa de Thor^jr, 
il dut ea cette quaUlé prëtidrr le eandHaat, H ion inlerrenlion n'en fut que plut 
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acquitté de son mandat '". La toi de la colonie Genetiva Julia 
contient une prescription andogue pour tout iadivido qui a été 
chai^ d'une affaire quelconque par les décurions'^'. Il est vrai 
qu'il s'agit là d'une mission accomplie dans l'intérieur de ta 
cité. Mais la précaution était encore plus nécessaire pour celtes 
que l'on allait remplir au dehors, et il n'est pas douteux qu'on 
comptait parmi ces dernières la députation à l'assemblée. En 
cas de prévarication, la peine encourue était apparemment l'a- 
mende perçue au profit de la caisse municipale '''. 

Toute résolution de l'assemblée s'appelait decretum, Sèypa ou 
if'i^ffffta'*'. Nous possédons quelques-uns de ces documents, au 
moins pour les pays helléniques. Ils ont en général une rédaction 
uniforme. On y distingue d'ordinaire quatre parties : l'intitulé, 
qui varie peu, le nom de l'auteur de la proposition, les consi- 
dérants, la décision prise'^'. 

Souvent l'assemblée se bornait à exprimer un simple vteu, et 

c Tite liTe, ÎXXIX, niiii: «Cum Q. G«edliiu,H.Bcit>in»,Tt. SeniprDmDB,qui 
ad dûceptandam inter Philippum et Eumeaem reget "HiessaloTuinque civitales mioi 
eraot, tegationem renuQtiassenl.n XLT, iiii : irEû legalio qute mtBM ad Anliocbum 
«rat, RomBmradiit', rettulit contn>versiasiaterregessablatBS«Me.)i (Cf. HomnMeD, 
RôBX. Slaaitnda, II, 670, 3* édit.) 

f' flQuot coique u^otii publiée in ciiloa[ia) de dM:uri(onuni) sentenlia datum 
erit, îs cui aegotium datum erit ejus rei rationem dccurionib(us) reddito refertoque 
in dieb(us) cl proxumiB (quibus) il negolium conreeerit qaibusve it negatium gerere 
dcflerit, quot ejiu fieri poleril «(ine) d(olo) iii(EdoB (cb. liu). Ulpien, au i%., L, 
Tiii, 8 (6) : «Hagùtratat reipablicBnDodolum KtlainiuDda, sedet latun ne^igen- 
tiim et hoc implius eliam n^ligentiam debeut.ii 

N La loi de la colonie Genelîra punit de Tuoeode le legattu qui n^ige de 
remplir h rnivion (cb. xcii), et elle inflige U mime peine aui aMnquenteot* des 
nugiitrats munidpaui (ch. iciii, icru, uiri, ciu, ciui). C'est par analogie avec 
ces CBs-li que Doui ëmellons lavoajectureénoucéeei-deuus. Peut4tre,aii m' siècle, 
leconpabte était-il exclu de l'ordre de» décurions. (Cf. lllpiea,au Dig.,L, fii.i.) 

I*' C. /. L., âato , &a55: «Eideereto concilii.* saai : iConseasu condlî uui- 
lerve prov. Biet. decreti snot hoDores.ii C. I. G., 3goi b : Ytf^ofia iff kalar, 
585a : Aiyiui t»? navtXXvvIm. C. I. A., 111, 16 : (V-lt^ta]^ to ynifuwov 4*d 
tSr Hattii.'Aviaii. Btviu. areh., 1875, 3* sera., p. Ag-5o ; KaTJ là iiÇam xoJ 

0>) Eieraples : i* ÈiB&it toTt M tit kakt &Xi.inn» (C. I. G., 3487, ^957). 
ÈioÇi T^ xnvfl Tft Xpi!ttuiitv (C. /. G., 9 56 1 c). — a* rvéïtn. . . AxoAImWou 
TotT llnvo^o» (C. I. G., 3g&7). Tx^n Talou tovUoii HtpiaXâ (ftm. areh.. 
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il appartenait à l'autorité impériale (fy donner telle suite qu'il 
comportait. Souvent aussi, elle votait, dans le cerde de ses at- 
tributîoDs ordinaires, des motions qu'elle pouvait eiéculer elle- 
même. C'était le cas, paroiemple, lorsqu'il y avait lieu d'enga- 
ger une dépense, de bfttir un édiSce, d'organiser une fête. On 
s'est demandé si ces résolutions devaient attendre la sanction 
préalable du gouverneur. Dans l'inscription de Kiénon, on voit 
le stratège des Thessaliens solliciter du légat Sabinus la confir- 
mation de la sentence. Mais il faut réfléchir que, si la diète avait 
été consultée, c'était par pure condescendance de la part de 
Sabinus; au fond, celui-ci avait seul qualité pour prononcer sur 
l'affaire"), et il n'avait interrogé les synèdresque pour avoir leur 
avis. 11 est probable que les proconsuls et les légats étaient armés 
d'un droit de veto iadé6ni , mais qu'ils n'en faisaient guère usage 
que si les décisions adoptées étaient illégales ou manifestement 
contraires à l'intérêt public. A vrai dire , les assemblées n'avaient 
ici, comme en tout le reste, aucune prérogative bien détermi- 
née. Elles n'existaient que par la tolérance du pouvoir central, 
et elles demeuraient toujours à sa merci. Le gouverneur, en 
tant que délégué du prince, avait toute autorité sur elles; son 
arbitraire était limité, non par des lois ni des règlements, mais 
par sa conscience ; et les provinciaux n'avaient d'autre garantie 
contre lui que le recours à l'empereur. 

188&, 3* Mm., p. 1 oâ ). — 3' (ÈicaHi Kiytwtt of ) «pif ^ Maiitip^ «orofif!. . . 
(CI. A., m, i6). — i'^t»6<i6aiUa&t^rSi»9uwéTifi»(aiua'})iliiiafeptitaeai 
if T4I ^pHxfi èyin, elt. ( C. 1. G. , 3goi li). 

(■) Tidk, Atat.. IV.uii; C. l L. lU, 567, %U*\ Witounns, 865,867, 
871 t, 875. 
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LIVRE II. 
CHAPITRE PREMIER. 

DE LA CONDITION JURIDIQUE DES ASSEMBliES PHOVINCULES. 



Il n'y a point trace dans tout le Haut-Empire d'une loi orga- 
nique qui aurait d<iterDiiné la compëteoce des assemblées pro- 
viuciales'". On ne voit même pas qu'il ait éié pris pour aucune 
d'entre elles une série de dispositions analogues aux chartes 
municipales de Malaga, Salpeosa, ou Genetiva Julia. Tout 
resta, seœble~t-il, dans le vague. On n'éprouva pas le besoin 
de marquer la limite exacte des prérogatives du prince et des 
libertés de cbaque province. On laissa les unes et les autres 
dans un état d'indécision qui nous étonne, mais dont les con- 
temporains s'accommodaient aisément. 11 n'entrait pas dans la 
pensée des empereurs que des réunions de ce genre pussent être 
à un degré quelconque une gène pour eux. Maîtres absolus des 
provinces en vertu de la puissance proconsulaire dont ils étaient 
revêtus '°', ils n'auraient ni admis ni compris qu'une restriction 
légale fût apportée à l'autorité qu'ils avaient sur elles. Contre 
leurs droits nul droit n'était légitime, et l'on eût fort scandalisé 
Trajan lui-même ou Marc Aurèle, en lui demandant de décla- 
rer que le pouvoir impérial eipirait, dans certains cas, au seuil 

'') Il eit remarquable que Jea tiLrea du Dig*tU qui traitent de ojpcw precorutUii 
tl tafofi (I, iTj)et Je ùffiçio praiidii (I, itiii) ne (ont pu la moindre alluiion aux 
«semblées provinciiles, alors qu'ils menliouiieat «oavenl des détail» inaignifianls. 

'') L'empereur avait dans disque province une autorilé Bupérieiire à celle du 
f[onverneur ta thirge, Dion dit d'Auguste : A ytpauaia. . . t^v n ifx^v ti)>> 
àabi'ta.tm tanMi HoSiwtÇ t^,*"- ' • x^ii ^* ^ vnixdy ta -aiiio» tH» iiMalayéÙi 
àp^nnp lajfitir itirft^n (LUI, uni). Ulpipn, au Dig., I, iviii, U. 
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ies assemblées provîncîaleG, comme le pouvoir de l'Elat s'arrête 

cfaei Dous à la porte des conseils gëDéraux. 

£d réalité, ces assemblées n'étaient pas une institution poli- 
tique , au sens actuel du mot. On a conservé un document of- 
ficie) du m* siècle où sont énumérés tous les corps constitués 
de l'Empire''^ et nos diètes n'y figurent pas. C'est que, à vrai 
dire, elles n'avaient point leur place marquée dans la hiérarchie 
des autorités administratives du monde romain. Elles rendaient 
assurément des servicesi mais elles n'étaient pas un de ces 
rouages essentiels à l'État, dont la brusque disparition laisse un 
vide et crée des difficultés. S'il avait plu au prince d'abolir d'un 
colip toutes les municipalités, il en serait résulté un tel trouble 
dans la gestion dos affaires publiques qu'il eât fallu au plus 
vite organiser dans chaque cité quelque pouvoir nouveau. Les 
assemblées provinciales, tout en ayant leur utilité, étaient loin 
d'être aussi nécessaires. L'empereur trouvait en elles un moyen 
commode de gouvernement, et les populations un organe de 
transmission toujours prêt k recevoir leurs plaintes. Mais elles 
étaient si peu indispensables au bon fonctionnement de l'Etat 
que leurs attributions étaient déjà exercées par d'autres. Leur 
mode d'action ne leur était point propre, et leur r6le était, 
pour ainsi dire, parallèle à celui des curies ou même des par- 
ticuliers. 

One assemblée provinciale n'était rien de plus <|u'une asso- 
ciation d'ordre privé, autorisée, protégée et surveillée par la 
puissance publique. Elles rentraient toutes dans la catégorie des 
collegitt licite comniia. Pour les constituer, la première condition 
avait été d'obtenir la permission impériale'^', et, de fait, nous 



l'I Guu$, au Dig., III, )T 1 irNequR sodetas, neijiie collegiiiiD, noqne bujui- 
modi corpnt posaim omnibua babere conceditur.n Marcianaa {ibid., XLVII, m, 3); 
nCoMsgia si qufe fuennl illicita , mandalia i!L conslilutionibni et se naluKoniullis dts- 
Bolvuntiir, . . In eumma, niai ex senti usconsulti «ucloHlate vel Cmaris tollegium 
vel quodcumque laïc corpus coierit, conlri Knaluseonsulta et conali tu tionei coll«gium 
celcbrat.» Wilminna, >3fili : rCollegio syniphoDiacorum . . . quibaa senalus c(aire) 
c[(iiivcicari) c{off) penniail e lege Jiilia ex nurtorilatc ('!.) Ktig. Iiidanim caiiis;' 
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apercevons à l'origine de plusienrs d'entre elles soit la sanction , 
soit l'initiative dn prince ou de ses agents. En Gaule, par exem- 
ple, ce fut Drusus lui-même qui provoqua \a naissance de la 
diète de Lyon'''; en Asie, en Bithynie, en Espagne, ce furent 
les indigènes qui conçurent l'idée de se grouper de la sorte; 
mais ils ne le firent qu'à la suite d'une requête favorablement ac- 
cueillie par l'empereur^^). Chaque diète se donna les r^tements 
qu'elle voulut, et ainsi s'explique l'extrême diversité de leur 
organisation. C'est là encore un trait qui caractérise les coUegta 
ordinaires. Les jurisconsultes proclament la liberté qu'a tout 
collège de rédiger ses statuts à sa guise; ils n'énoncent qu'une 
réserve : ces statuts ne doivent en aucun cas être contraires aux 
lois de i'Etat^^'. Il en résuite pour l'Etat le droit de légiférer 
comme il lui platt sur les associations de tout genre. Les lois 
romaines qui concernent les collt^a furent nombreuses'^'; les 
fédérations provinciales en suscitèrent aussi plus d'une , même 
aous le Haut-Empire*". On serait parfois tenté de croire que les 
édits impériaux relatifs soit à un concilium isolé, soit à tou.'i les 
erneiha en bloc, peuvent être assimilés à nos lois sur les conseils 
généraux, et que ce sont là des mesures politiques s'appliquant 
à des corps politiques. Les Romains ne paraissent pas tes avoir 

aaafi : ■ Omnib. corporib. Lujr. licite coe un tibus.' Heiucn, 67 A3; 'Colleg. fabrum 
tigniUT. qnil). ex t.c. taire pennû. e«L» Ephrm. epigr., III, p. i56 (S. c de 
Cnicenis). 
'"' Dion, LIV,i«ii. 

'*) Dion , Ll . XI : Kaîmip . . . Tcpivn t? tc Piifif xoi i^ maipl t^ Katcrapi . , , 
i* tt È^ioifi xu ir NuEoJa /tvcirOai ipijur. . . toit Si 3il Hvoit. . . IniTfi nn, 
TDÏ( (ifa Aoiovo» iv Dtpydptp ,tii!t Si héuroït ir Sixajrnttlif Ttfin/irai Jir^p(i|<ii'. 
T»ci[«, i4nn.,l, uiTiii : irTeraplum'iit in colonia Tarraconensi stnierelur Aii|;iiBto 
pctenlibus Hispanii pcnninum.n 

^ GaiuB.au D^.,XLVII,ii[i ; nHis aalem potMtatem [«dtleipaclioneiii quant 
relint libi ferre, dum ne quid ex publics legs rorniiiipant.n WiloianDt, 319 1 
■rlrf^em ab iptia tontlîlalaiii.?i Sso ; iiLei collegi ^seutapi et Hygin.n ioo3 ; 
itLegem e( coDventkiaein ejus corporà.i Momnmen, Dt eolligiù tiêodaliciû R«nHt- 
MTUT», p. 35-36. 

l'i Dig., III,im;XLVI[, 91; Code TH.. XIV, II, 1; XIV, 3, û, 7, 8; CWî 
jHttm., XI, I, 3, i5, 16, 17, \H\^oaan»tn,Decollt^iltt^odnhem Rammxirm», 
p. 1 1 7 el sniï. 

'" Juliu» Pauluï. V. 3oi Dig., XXVII. 1.6, 8 cl li; L, '1, 17; L, 5. 8. 
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cnvisa^ ainsi : il est fort probable qu'ils ne voyaient pas de 
(lifTérence spécifique entre tel sënatus-consulte qui se rapportait 
aux collèges funéraires et telle décision de Septime Sévère sur 
ta prêtrise du xot»6p d'Asie. 

Le caractère privé des assemblée» provinciales a laissé des 
traces dans quelques documents. Dion Cassius raconte que, lors- 
que Drusus créa le amciUum GaUiarum, il appela auprès de lui 
les notables des trois provinces, el leur persuada d'établir uo 
culte en l'honneur d'Auguste et de Rome'". Nous igooroos 
comment ces notables furent cboisis; mais ïl importe peu, au 
fond, qu'ils aient été élus ou non par les cités; l'essentiel ici est 
de noter que Drusus se contenta de les réunir en une sorte de 
confrérie pieuse, analogue à celles des adorateurs d'Hercule, 
de Silvain ou de Milhra. Ce ne fut pas une autorilé politique 
qu'il organisa auprès du temple de Lyon, ce fut un collège 
d'hommes voués à la religion impériale. On rencontre parfois 
dans les textes des expressions assez singulières. 11 n'est pas 
rare, surtout au premier siècle , que le koivIp d'Asie soit désigné 
par ces mots : o\ ^1 ^ns ko/as ÈXXvss ou ol iv) rrrc Aa/ixc 
ÈXXtivts év Mityt^'. Il en est de même pour celui de la pro- 
vince d'Achsâe'^). Celui de Bithynie est appelé encore au cours 
du m' siècle ib KOiviiv tûv èv Biftjv/et EXXi/vwi- '^'. On ne men- 

'') Dion, LIV, mil : Toit 'apirtovt, vpapiaei lijt iopHii, tir xa3 rih mipltàw 

('' Cl. fî.,3187, 3^87, 3goa b, 39^7; Newton, //aJùnnuiui», II, p. 695; 
Sttite arcMtiL, iH85, 1* aem. , p. 10 A. Celle fomiule ne signiliiiil pna que le culte 
de Rome el d'Augaste, par auite, que la parlicipalioD au itottit ëlaient rëservës en 
Ane aui indigènes. A l'origine, Auguste tirait bien exclu dei cërémonjes de «m 
propre culte les Romains étaUb en Asie, pour ne les auocjer qu'à celui de Céur 
el de Rome (Dion, LI, 11); mais cette reatriclion dut diiptratlre au plus brddè* 
le lendemain de sa mort 

I'' Ce Konàr porte les noms suivants dans ime inKription du leinpi de Caliguia : 
Ti xoifâv k-j/atâ* xai Baiwrâv luij Aoxp£ii id Y.Xoitni xd <t>mtiav {Vcil , SgUogt 
ôucripl. Bceotic., p. 116, lignes 1 et 39). 0/ [Ia>>^<Un»< (10). Udvm eJ ÉUnvw 
(tA). 'LiwoSm t£v ÉXXiirtn (lô). A tSv Axaiw* airoSot (Qo). 01 Axui>J(9ti). 
Cr. C. J. G., 1695 : Tù tSv k^aiSK »1 narcAXiftw* «miipmv. Foucarl, liucript. 
de Httiénit ,319 : Oï ËAAii>>i«. 

Ml %., XLix,i,a5. 
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tionoe jamais rassembla de Tbrace, de Thessalie, de Macé- 
doine, mais l'assemblée des hommes qui habitent ces pays'". 
Toutes ces façons de parler paraissent attester <fue chacun de 
ces corps était considéré comme la réunion effective de tous les 
individus qui peuplaient ces contrées. C'était là, si l'on veut, 
une fiction ; mais elle nous montre l'idée que les contemporains 
se faisaient ou qu'ils s'étaient faite primitivement de ces diètes. 
Un Koivip n'était pas autre chose, en principe, qu'une société 
formée par les bommes d'une' province en vue de célébrer le 
culte d'un dieu vivant , qui était l'empereur'^'. Les termes mêmes 
qui servaient à quabfier ces assemblées viennent à l'appui de 
cette assertion. Le mot xotvSv était couramment appliqué dans 
la langue grecque k toutes les associations privées '^>, et le mot 
«nunïiwn se lit dans une phrase de Cicéron h c6té des collèges 
religieux et des compagnies financières de Rome'*). 

Il y avait identité complète d'attributions entre nos assemblées 
et les collèges. Un collège était considéré comme une untvergitas , 
c'est-à-dire comme une personne morale '''; il avait des biens, 
des revenus, un budget'"'; il possédait des esclaves, des alTran- 

(» Dig., \ll\,i, t; V, I, 3t,C.I. G., 1999 b. Cf. ùmpU» rtudai it l'Àe. 
dtt ôucr., i8B5, p. 353 ; iDetretum Atrorum.n 

W Toul coll^ ëtani organûë ad txmplfim rtipublioE, on } distinguait 1rs 
■impies membres (pMn, populiu, nfucUd) et Im dignidires (loir l'Index de Wil- 
miiiiu, p. 636-6^111). 11 eiiiUil enlre les nus et lea aulrci la m^me différence 
qn'anire la maae des babilBDts de la province, louï autorisés à prendre part aiu 
fétea annuelle*, et les dépiiléa an itruv6r, qui géraient seuls les intérêts de l'asso- 

''' DiUeobeiiger, Sylhgi imer. Graear., h8i % Ta Koivà» xSp )^mSia7S» tAi 
iv nàifufi. liai : Ti noivoii lù* T(;^Mnav. ^36 : T^ xoir^ tSv ^laaarSv. Foucarl, 
Imer. du Péhp, , > 1 6 a : Ta xoipiv tHr wtpi rdr AidriKni* ri^tnSf. W'ilmaans, 
■SaA: «Commune mimorum.» 

I*' Cicéron, iVo Salio, m, Sa : sNullum enl Ilalia munidpium, nulla colonia, 
nillla pnereetiira, nulla Roms societaB vecligalium, nullum c(dlef[ium aut concilium, 
ant omnino ah'quod commune conniinm, quod tum non honoriGcentiHiine de mea 
uliite decreviaMt» 

<') Voir le litre do DignU : Qaod etgtamuHqvt tmiurtilatiê nomint agatw 

(III. „). 

'*) Wilmamu, 3ai : (tQuKSlore* colle)^ Jovis Cemeni.» ai88 : iiQ(ua»tor) 
calleg(i) fabrum-a si83 : «Gunloribu* arc» collegii febr. et eenton.n 
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cbis<'h il avait, dans une certaine mesure, la faculté d'acqué- 
rir'^^. Tout cela se retrouve ou du moins ae devine dans les 
diètes provinciales '^'. Ce)le»-ct jouissaient d'une prérogative qui 
pour les modernes parait politique au premier chef : elles 
avaient te droit d*entr(>r en rapports directs avec l'empereur, de 
lui envoyer des députations, de le remercier, de se plaindre à 
lui, de lui adresser des requêtes. Mais qu'est-ce, an fond, que 
ce droit, sinon une extension du droit de prier? L'acte par le- 
quel les dévots d'une divinité sollicitaient d'elle quelque faveur 
ne diETërsit guère de l'acte par lequel un cmctUiim demandait au 
prince justice ou protection. Nous avons de la peine aujourd'hui 
à les comparer l'un avec l'autre, habitués que nous sommes à 
distinguer nettement les choses de la religion et les choses de la 
politique. L'esprit romain était , k cet égard , moins exigeant que 
fc nAlre. Pour lui, un empereur divinisé était dieu au même 
titre qu'Hercule ou Jupiter, et les hommages qu'on lui décernait 
avaient toute la valeur de ceux qui entouraient les divinités de 
l'Olympe. 

Il est possible que ce caractère des assemblées provinciales 
se soit atténué avec ]e temps, et qu'à la longue on ait Uni par 
voir en ^es des conseils plutôt que des confréries. Mais celte 
transformation ne s'est pas opérée d'un seul coup. Il n'y a pas 
eu d'édit impérial qui, à un moment donné, les ait constituées 
à l'état de corps politique. Aux yeux de la loi, elles furent sous 
les princes Syriens ce qu'elles avaient été sous les Césars. On 
ne se préoccupa jamais de délimiter leur champ d'action par 
une législation particulière; ce fut toujours le droit commun qui 



O Dig., XXX VIII, lll{DeltbtrlûtMivern^ati«lll).Wûmaaas,a^i^a:v■F^bril:iia 
Ccnlonius collti^orum Jib. fînsimus.ii Henzen, 6&a3. 

'*) Z)^., XXXIV, (, 90 (ai) : nCum iienatu9. . . permûerit cdieffiii l^re.i 
XXXVII , 1 , 3 , A : <A miinicipibi» et socieUtibui et decjriis et corporibiis bonorum 
posiessioad^QDicipotest.n C. f. L., V, Aias : ifCoIIo^. fabr. . . Uriioni Secundt fil. 
i(ui factillatei luaa coll. rcliqmt.n WiimsDD}, 3io (dooalJoi) faite i un collège). 
.Sur tous rcB points, voir Mommieu, l)i caUrg. Roman., p. 117-197, et Kaaneo, 
l'réci» dt drmt nmt. , I, Ùia-lilt6(y édilioii ). 
'' Voira-dvEsoiig, livre II, cbapilrc ui. 
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les régit. Quand mâme il serait démontré qu'au m* siècle elles 
agissaient beaucoup plus qu'au premier, il ne s'ensuivrait pas 
que dans l'intervalle leur condition juridique eât élé modifiée. 
Leur rAle grandit peut-être avec les années; mais, dès le début, 
elles eurent au moins virtuellement, et elles exercèrent en réa- 
lité, toutes les prérogatives dont plus tard nous les trouvons 
investies'". Ce ne fut là que le développement naturel d'une 
institution qui dure, ou, pour mieui dire, le changement, si tant 
est qu'il y en ait eu un, se fit dans les esprits plutôt que dans 
les textes de lois. Ces assemblées furent, aux diverses époques, 
ce que les empereurs et sartoat ce que les provmciaux voulu- 
rent qu'elles fussent 

''> H. Boisner «aatient l'ofHiuan amtnire (L* rtUgim rwKaim,l, iSi-iSs, 
l'édU.}. 
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CHAPITRE n. 

DES FÊTES DB LA PROVINCE 



Plusieurs fêtes étaient célébrées snnaellement dans les pro- 
vloces en l'honneur de l'empereur. C'était d'abord, au i" jao- 
vier, la prestation du serment, tant de la population civile que 
des légions"). C'était ensuite, deux jours après, la cérémonie 
que l'on appelait mtorum nuncupatio^^K Des pratiques analogues 
accompagnaient aussi l'anniversaire de la naissance du prince"' 
et de son avènement'^'. 11 faut distinguer de ces réjouissances 
celles dont le soîn regardait l'assemblée provinciale. Les pre- 
mières, sauf la fête du nouvel an, changeaient de date à chaque 
règne ; les secondes revenaieut à jour fixe , et ce jour n'était pas 
le même dans les différentes contrées. C'est ainsi qu'à Lyon la 
fête s'ouvrait régulièrement le i" aoAt'^', tandis qu'en Asie elle 

<" Tacite, HiMt., I, LT : nLc^ones wlemni kalendaniin JaDaarùniin nere- 
mento pm Gdba ad«clœ.n Pline, Epûl., X, ui : RprEirimaa et eommiltlonibiu 
juquraDdum more sojeimu, eadem provindilibiiï cra^tim pielate jurootibiu.)) Le 
/ugHtiDuJun Aritimùmi peut donner uneidëe de ces «ermeD[i(C7.L., II, 171). 
Cr. une iaicriplioD annlogus Irouir^ k Auos. en Troade {Eph, tpigr., V. p. iSS- 
i56). 

'■*> C I. L., 1, p. 33fi : Rlll noi>(u Januariu), ludi, votorum nuncupatio» 
(Fatti PhdocaU); ibid., p. 38-i. Heuiea, 6113 : iriii noDii Jan. vola» {FeriaU 
Campanam de 387). Wilmaona, 1876 ■; mil nonaa Jau. msgiïter. . . collegî fn- 
Iruro Arvalium nouiiue vola nuncupavit pro ulule imp. Titi Cccsam.» TertuUiea , 
D» corona, m : "Annua >otorum nuncupalio.n Pline, X , WJ : irSolemnia tota pro 
ineolumitate tua auicepimui.n 

I') Pline, X.iTit (keil):ttivkHl. oclobrej Bilhyniam inlra«i. Non poaMim tamen 
de mon qneri, qunm inihi contigeril. . . nalalem luum in protinda celelinro.B 
C. I. L.,l,p. 379-380 elioaiWilmanna, 88&. 

<" Pline, S, LU : n-Diem, domine, quo servorii imperium, diun MMdpii. . • 
rtlebravimui. 1 

<" Suâuie, CLude, II. 
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tombait à la lin de février '". Un autre motif empêche encore 
de les confondre. Dans le premier cas, les sacrifices étaient faits 
et tes prières étaient prononcées par te représentant de l'empe- 
reur; dans le second, la présidence était réservée au prêtre de 
la province, et il n'est mâme pas sûr que le gouverneur assistât 
à des cér^onies où il n'aurait pas occupé la place d'honneur. 

Ce devait être pour chaque province une obligation stricte 
que d'adresser ses hommages religieux au prince et i Rome. 
Mais, h cdfé de ce coite, il pouvait en subsister d'autres, d'ori- 
gine plus ancienne. Tel est celui d'Apollon Patrons que les 
iascriptions nous signalent en Lycie; il n'y a pas, en effet, de 
doute à avoir sur son caractère provincial, puisqu'on désigne 
les prêtres de la façon suivante : Itpeàt .... Aux/on* toû xomoS 
Q'sov venp^u AirÂXXanios^^K Toutefois ce fait se présente assez 
rarement, et il est à présumer que ces cultes d'un autre âge 
étaient associés à celui des empereurs; peut-être même les deux 
sacerdoces étaient-ils remplis par un seul personnage"). Il est 
donc permis de croire qu'il n'y avait pas deux séries distinctes 
do fêtes fédérales, mais plut6t qu'on les célébrait toutes ensemble 
dans la même session. 

La cérémonie religieuse proprement dite se composait, comme 
toujours , de plusieurs parties : d'abord ta procession , oii se déve- 
loppait le long cortège que formaient les députés des villes et 
les particuliers venus de tous les coias de la province; puis 
la prière à la divinité de Rome et de l'empereur, les vœux en 
l'honneur du prince et de sa famille, du sénat et du peuple 
romain tout entier; ensuite le sacrifice, les victimes immolées 



'') Saint PolyearjM anbil le dernier >npplicc le a3 révrier, et Ton sait qoe calait 
pendant les félea du ««kIv d'Asie. ( Renan , L'Ègliu etrAÙRM, p. A56.) 

^ Lebaa-WaddingtoD.Jnnr. d'Ant Minmrs, ti-ii. 

<^ DamriDscriptioadelaiioteprëcédeate,)eJioinJvdeL;rdedéeemed«graDda 
liooDeun k an penonnage qui , en qualilé de prétra d'ApoHoD Patroos, tJ « «pd« 
tCatSuav iSr Zrfavffi* nat loff ^o3 hrX^pitat». Un aotre docamenl {ihid,, 
iisA} non* montre qne cette province pratiquait encore au lit' riède le culte de 
)■ déeaae Rome et dea empereurs. fiutJ«(m i« e«r. hMn., 1886, p. S99 : Apjnrra 
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sur l'autel , les libations répandues , l'eDceiis brAlé , au milieu des 
chants et des danses; enfin le repas sacré, auqued prenaient part 
tous les assistantsC^ 

On passait alors aui jeux, qui étaient le principal attrait de 
ces réunions. Il n'entre pas dans noire sujet de nous appesantir 
sur ce point, par la raison toute simple que les fêtes provinciales 
n'offrent ici rien de particulier. A quelques différences près, 
c'étaient partout les mêmes divertissements : courses de chars'^', 
combats de gladiateurs'^', luttes athlétiques ''^ exhibitions et 
chasses d'animaux féroces ''', représentations scéniques ('>, con- 
cours de musique, d'éloquence et de poésie'^. Le programme 
était plus ou moins riche, le luxe déployé était plus ou moins 
grand-, mais le fond, dans toutes les provinces, était presque 
identique. A la suite de ces exercices, on distribuait les récom- 
penses aux vainqueurs. nDans l'antiquité, il y avait deux caté- 
gories de jeux, les àySves vleÇiavmt ou ^AXZtou, où les prix 
étaient de simples couronnes de feuillage, et les iyâhet â«p»- 
TÏTiu ou âtftajixoly appelés aussi Ap-yv^nat, dont le prix était 
un objet précieux ou de l'argent. A la première classe apparte- 
naient tous les jeux de fondation ancienne et les plus célèbres, 
comme ceux d'Olympie et de Némée , ainsi que beaucoup d'autres 
d'institution plus récente et fondés pendant les premiers siècles 
de r£mpire dans la plupart des grandes villes de l'Asie et de 
ta Grèce; on les appelait aussi dy/Sves Upoi, pour marquer leur 

"J Snr ce* céréraoniei, loir A, Haarj, RtUgiom dt (s Grie» nuifiu. II, p. 81- 
lAo eli70-sA6. 

<1 Spon-Rcoier, p. 378, 

"> Cl. G-, a5ii,3677, 3ai3. 

I*) C. I. G., ai?, 367A; Foiuart. Iitàeript. dt Migand», p. 16; LebM-Wadd., 
/mct. J'Arâ JW^,is33,i630 b; fittOttHib eorr. JMUk, 1881, p. sSo; Ditlen- 
her^TtSyUogi intar. Grve., 3gg. 

<') Eiuèbe, Hùt. tetUi., IV, » ; Miat AugoaliD, leUre ciuiiii (éd. Higne); 
C/.G.,95ii. 

<■) Poucart, hucr^tioM dt Loamit, 17g a; BulUHn dôHDir. liéHén., i883, 17; 
CI. G., 3190. 

<') C./. G., 1790, s8io, 33081 Àreh.ZeU., 1880, p. 53iSuÉlaac, CaUgnla, 
uj Juvénal, 1, !i!i. 
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supériorité. Les jciuc de la dcuiième calorie se célébraient un 
peu partout dans beaucoup de villes du second rang; ils étaient 
généralement réservés aui concurrents originaires de la province 
où ils avaient lieu, et ils n'étaient pas œcuméniques, comme les 
grands jeux; mais ce n'était pas toujours le cas. Il y avait entre 
ces deuK sortes de concours toute la distance qui sépare , de nos 
jours, les courses du Derby des courses d'un chef-lieu de dépar- 
tement'". » Les jeux provinciaux étaient rattachés aux ày&ns 
^e^Kaihtfu; nous en avons la preuve, notamment, pour le *oi~ 
v&v d'Asie'^', pour ceux de Bithynie"\ d'Acbaïe'*', de Syrie, de 
Gilicie'^', de Crète"' et de la Confédération panhellénique''". 

Ces fêtes duraient plusieurs jours. Pendant ce temps, des 
foires se tenaient dans le voisinage du temple'^K Une espèce de 
bazar abrité sous des tentes '^' se dressait sur quelque place ap- 
propriée À cet usage, et les provinciaux y faisaient leurs achats. 
Il est possible que dans ces marchés la liberté des transactions 
ait été complète, contrairement à la pratique ordinaire, que les 
vendeurs n'aient eu à payer aucun droit, et que la surveillance 
de la police se soit bornée an contrôle des poids et mesures'"*'. 

Peut-être enBn profitait-on de ces grandes réunions d'hommes 
pour porter parfois k la connaissance de tous les édita impériaux 
et les décisions des gouverneurs, tt Lorsqu'on nous lit les décrets 
du prince, dit saint Jean Chrysostome, il se fait partout un pro- 

<■) Lebai-Waililingloii, Incr. d'AitM MittÊUtt, 1109. 
I') Cf. G., igiab,3so6. 



^) Ibid., aSio. 
'1 Ibid., 1719. 
) Ibid., ibj. 

') Eiuèl>e(tfnl. (oeb.,V, i, 90) dit à propos de* fétM de Ljon : TUt ivMt 
vyiptiit {iali 3i aM> woXixivùpaaot ix «d»Twi> tûv iSvSv avrtpjfOiUmtp tit 

'*> HarpocralioD et Suiiltu, au mot mait'mit. Ditlenbei^rar, 136 : {Oo7i( i' Aw 
it) Ti numiinov imilà(Xkirtia , Di<i)fi«fti Jeiti — ansivovv loirio» xal vavuyiipiiUni 
lirrà mHivaf' {ifiùt i^oiii)wii». Lebas, hier, dt Béotit, &8B, ligne 53. 

O») Voiries mnarqueidc M. FoucarlBurrinicrip(ioad'Andauie(/n*cr.ib/Wlafi., 
p. .75). 
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fond silence; chacun prête l'oreille, avide d'entendre. Malheur 
à qui oserait faire le moindre bruit et troubler une pareille lec- 
ture"M)) Cette coutume ne date pas dn Baa-Ëoipire. Une Bcine 
de ce genre était reproduite sur l'arc de triomphe de Marc 
Aurèle, et les actes des martyrs mentionnent fréquemment le 
même détail'^'. Sans doute les textes ne disent pas expressément 
que ia multitude assemblée dans les fêtes provinciales ait jamais 
reçu des communications de cette nature; mab la conjecture 
n'a en soi rien d'improbable, d'autant plus que certains décrets 
rendus par la diète étaient, nous le savons, proclamés pendant 
les jeux dans l'enceinte où se pressait la foule des spectateurs'^^ 

Dans toutes ces cérémonies, le grand prêtre avait un rAle 
considérable. C'était lui qui marchait en tête de la procession, 
vêtu d'une robe de pourpre et orné d'une couronne d'or'*'. C'était 
lui encore qui oSratt le sacrifice et qui disait les prières. Au 
repas qui suivait, il occupait ia première place et mangeait la 
meilleure part. Il présidait enfin les jeux du haut de son siège 
d'honneur'". 

Il était aidé dans sa charge par de nombreux auxiliaires. Le 
plus important était l'i^mothête^^K On ignore en quoi consistaient 
précisément ses fonctions. Avait-il pour mission, comme on l'a 

C Migae, PatroL gneque, LUI, p. i ts, col. a; Capilolio, Gorâimi,^. 

Cl Le VAMA,Miat.itl'Ac. animer., XU, a* partie, p. gS-ioi. 

'1 C. I. G., Sgoa b. Un décret du xoivdii d'Asie ordonne dimyeptitaOai i» i^ 
yv^nn^iyûn i^ in Utpyii^i râir Puftaim Î4CaanSr, Sri {/Jt^iniïii kalaBmXm 
9il6fav BUfiftcv (pniconiul de la provinee). Cf. Dittenber;^r, i55, i56, 33S. 

'*> Tertutlien, Dt idoUuria, »ui: nPiirpun illa et aarum cerridi omaineiH 
tuD]...,coroDEBureieMtcerdotumpTOvindaliuin.>> Pbilofltrate, YimJetiopk.,1, m, 
a:ù3i ali^tot aSiot ■molit {à propoede la prétriM d'Ane). Cf. L., 111. iA33: 
tCoronata» Dac. iii.n E^itmtri* *pigr., IV, p. 65 : sSacerdos coronaUu anea (en 

'>> Tertullien, D* ■pcetacHJù, h: cQuid ergomiram eiapperatn* «)i;onuin ido- 
lalrii compural, de coroni* profàais, de MceidotaUbos pneudiboi...?* Voir {dm 
haut, livre I, ch. th. Drqi toutes cet fétce, Im àèpa\È» dea cilëa devaient avoir 
aiuai dei pUcea réserrées. (Cf. Ltx coImuIb Cfnrirâs hiUa, ciiv.) 

(*) Lebw-Wsdd-, inatripl. d'Aiiê Mm,, 8(>7 : KymtAinu Tfi* prfi^mi IIovtA- 
Aqvfwv. AmM iu tociilit wna«(u, i858, 9* aein., p. 799 ; KyitnMtiiii toB 
KonxiC HmiitÊtn. B^iklm dt corr. kdUn., 1876, p. 5s3 : TU* \aiat àpx"- 
poaoifino* ml iytàwoSniiatirit. Wood, /lucr. Aa grand iWifW, p. Go : H^wùw 
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cru, «de diriger les concours et de distribuer les prix», ou bien 
l'ordonnance des jeux renb'ait-elle tout entière dans ses attri- 
butions? Les textes sont également favorables k l'une et à l'autre 
hypothèse'". En tout cas, cette dignité était entourés d'un assez 
grand prestige, et l'on n'y élevait guère que des hommes de 
noble condition ^\ Le gymnanarque était spécialement préposé à 
la surveillance des exercices gymniques'^'. Au fHmégifriarqva re- 
venait le soin d'organiser la procession'". La police delà foire 
incombait à Xa^atume^''K Des commissaires assuraient te main- 
tien de l'ordre et réprimaient les perturbateurs'*". Enfin, des 
agents subalternea, esclaves, af^nchis ou libres de naissance, 
servaient tous ces hauts magistrats, en qualité de sacrificateurs, 
de hérauts, d'appariteurs ou d'acolytes t^'. Les serviteurs res- 
taient sans doute attachés toute leur vie au temple prorincial. 
IjCS autres ne devaient être nommés par l'assemblée que pour 

kalat ir Kvfixy. . . iyaroOtro^rtot . . . T£. lovk. Pnytlrou. Ln fanctions d'igono- 
Ibèle éUiwit parfois réanics à cellei de grand prjlre. 

''' DieL itt anUquilit de Daretnberg et Saglio, lu mol AcogoTaiTts. 

'*) Sp«rtien, Hadrien, 1111 ; cMulU in Atiieoienses contulit, et pro agoaulhela 
resedil.» C. I. G., 1766 : ripout «pAro» xal irio^tarop, . .> ipyêpcntiaavtiL 
toS AvTOKpitefiai , xal iycitioStr^aana. nSSl, &8oi. 

W Lebu-Wïdd-, /««■. d'Aiù Min., 1793 c: [Ky>n,)oBiTvr 3it ««d (ri t&lt) 
ix tSv lèLir nai yv{it»aiTiapj^or iv t^ kihp^ Tiff {\alac}. Ibid. , 7' partie : Tufiro- 
atafj-or «al ijrintoBin» du NoinJ> de Cbypre. C. I. G., i583 : Sv77t(p;)^qr ItpaB 
iyârai «renoinrputoC toS «Mxriï Kptitfi*. Eckbel, IV, 119; Dict, dti aïoiq., au mot 
iOonotskTts. 

(■) Cf. C.,3i85, 1191, s88â c,ighlt, 3Jiig,3&6a. Il n'est quatioD, dant 
cet doeumeota, que de pan^[yri«rques municipal»; mais il devait y en avoir auMÏ 
diDi les fête* proirincialea. 11 eatpei«ibletoalerob que cet fonclioiu aient ëtë souveltt 
confondues avec cellei de ^ad pritr«, 

1*1 Dkt. dm aatiq., au mot ÀeotAKou*; Foucart, baer. du Pilop., p. 17A. Nous 
n'admettrions pas ndonlien que la potice de la foire fût faite par qodqae agon- 
nome de la ville od ae rénnij»ait le xaivév , d'autant plnt que le siège de raosemUée 
était, en certaine* province*, an lerriloïre fédéralisé. 

<') Td e*l, par eiemple, le Me de* paSiaipépei dam l'inscription d'Aodanie 
(Poocart, Inter. du Pilap., 396 a ^ DiUenberger, 388) : Pieiofpipw U t&laam 
in téh kpSf dxoai, xoJ «uâap^^oiivTU roli iwntiioùmoit td p^T^ijpia, *ti êli- 
fiiJcw* ^dvTtf, Arm cJaj;i||uWc ui cJniiTatf Ard Târ ■taip<rj>tycn)iii»iÉv mdtn 
jrhnmu . . . tattt iè iwti$eSnat il Jxprwwf ipa&^pt^ofiipmt fiai^iyoémi. 

''' Marqutrdt, Bâm. SlaaUi)., ill, p. 9i7-aïi9. 
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une session'", et ils étaient responsables devant elle. Comme te 
grand prélre, ils «itaient probablement désignés uD an à l'avance, 
et il leur fallait dans l'intervalle tout préparer pour la fête; de Ih 
peut-être la nécessité pour eux de résider durant quelques mois 
au chef-lieu fédéral. Nous ne savons pas s'ils étaient, pendant 
ce temps, logés et nourris aux frais de la province. 

Plusieurs questions se posent au sujet de ces dignitaires. Leur 
inrérioritë h l'égard dti prélrc e<;t indubitable. S'ensuit-il qu'ils 
eussent des instructions à recevoir de lui , et qu'ils fussent as- 
treints h lui obéirî Avaient-ils, h l'époque du congrès, chacun 
dans les limites de sa compétence, un droit de juridiction sur 
les assistants, ou bien se contentaient-ils de signaler les délin- 
quants aux agents impériaux'^)? Dans quelle mesure le personnel 
placé sous leurs ordres était-il soumis hors session à leur auto- 
rité? Il est impossible de se faire une opinion là-dessus, faute 
de documents. Nous ne risquerons qu'une conjecture. Si eux- 
mêmes s'acquittaient mal de leur charge, au point de mériter 
une peine, il est à présumer que l'affaire était portée devant 
rassemblée, et qu'on les frappait d'une amende'^'. 

On a prétendu que le grand prêtre était le chef hiérarchique, 
sinon de tous les prêtres de In province, du moins de ceux qui 

(» CI. C, Aoie: ÀyaroetHinarraioB »i»voitSfraXaTSr.BKaitalUcar. 
htIUo,, 1878, p. 5a3 : Tn( kalai iynri>8mimwta. LebM-Wadd.. 1713 c : 
{kyav)oeàTii» êit xarà (ta iStt).. . i» tÇ xoirf Titt (Ao/sf)- 

fi Peadtnt lei fâtes d'Andanie, ios Itpol aviient une lutorité de police ohm 
étendae (lifptet 38-43. C!. tout le para^phe intitulé ■mtpl rSv èa^ftar, li^pea A5 
etMiiir.). Wilnuniu, 3i9 : nltem placuit ut qnitqnu gedittoaii cauM de luco in 
tfium loruin Irangieril, ei malla e>(o HS iiii o. Si qaii autem in DU>robrinin aller 
■Itenui diisril, aiit tu(mul)luBtus fuerit.ci mnlta eatoHS m n. Si quis quiuqueu- 
nlU inler «piil(M) obbrobriuTn aut quid «ODlutndiote diierit, ei mutin eato 
HS M n.i 

W lofcr. d'Andanie. ligne kk : A> H tit ti» paSio^pmn itii mutl xOAt 
yiypttwlm t éiia n cUiitor t moioï M KaTaiiaa teSv fwv^npfvr, nplStit itl tSt 
JapAr t* KataxpiStl ftil fttrtj^àm -nh fiuarnpiar. PauuniaB, VI, m. 7 : pouvoir 
anaiofpiK de la Bouli) OAufisimi. Wilmatins, 39o : sSi advenui ea quid feeerint, 
q(uiii)q(uennali«) et miraloret a(iiprs) ^(eripti) uli prene nomine aHue nloalrc) inle- 
raot HS- 11 in(ilia) D(u[ninum).T> On peut rapproeber les ré({tefnenb en nf^ueur 
daiu tetciléa (Les cot. Gemtàœ, icii, iciii, iCfii, ciiix, ciii,cnii). 
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étaient attachés dans les cités au cnlle de Rome et d'Auguste'^'. 
Mais on n'invoque, pour le prouver, que des documents du 
iT* ûècle, et les faits qu'ils mentionnent sont particuliers au Bas- 
Empire '''. Un texte unique, du règne d'Antonin, parait prêter à 
l'équivoque. C'est une lettre adressée aux habitants d'Aphrodise 
par Euryclès, alors pontife désigné d'Asie, pour les autoriser à 
célébrer prochainement des jeux qui avaient été l'objet d'une 
fondation, fiôcbh s'est imaginé qu'Euryclès intervenoit ici en 
qualité A'àpj^t'p^f de la province, tandis qu'en réalité il agit 
comme curateur {\oyttriv(t) de la cité'^'. On n'aperçoit même pas 
que les prêtres de ces temples d'Ephèse, de Pergame,deSmYme, 
de Sardes, qui étaient dits xoivol kalas, se soient trouvés sous la 
dépendance effective du pontife suprême d'Asie. Il n'y aurait eu 
cependant rien d'étrange à cela, ces temples ayant un caractère 
fédéral'*'. En somme, tout ce qu'on peut affirmer pour les trois 
premiers siècles, c'est que dans tout l'Empire «le tlamine de 
Rome et d'Auguste, choisi par la province, était, en fait, au- 
dessus des autres; il le devînt en droit quand la lutte avec le 
christianisme donna aux empereurs la pensée de créer une hié- 
rarchie sacerdotale dans le clergé païen'^'. n 

") Duruf, Bit. de$ Rom., IV, aï, noie A. 

I^ EuïètK,ffîil.(ft:In.,Vlll,iiT.9; Julien, lutlm un i>l miii. L'Egypte seule 
fait eiceplion. IJne inMnpUoa du teiops d'tfadrien meDlionne un ipxitptit 
AXt&aiptint <"■' Aiyi^ov mAatit. (C. I. G., &goo; BulUtin de earr. htU^, 
1 S^g, p. 957-359.) Celle fonction eiislait dcji aous les Lagides, (WeMher, Ba>. 
arch., 1866, a' mm., p. i6i-i6a; Letronne, Rteueildet inwr. d'ÉgypU, I, «78 
et .uiy.) 

<>) C.I.G.,a^àl■,Le]»»~WtLià.,If>.cr.d^A*ùlMin.. i6>o c 

"' Le«prélret de ces temples devaient £lrc élui par Ig xoivér d^Asie, pcul-élr« 
de la même mainière que le ^nd prêtre de la province. Ce qui le prouve, c'est 
que beMCODp d'entre eui ne tont pM originiirei de la ville où iU eiercent leor 
fooctioB ralipeuse. C. I. G., s-jlii : Eurydèï, d'Aphrodise, fut prêtre du toupie' 
de SiDjrue. 3967 b : un individu originaire de Céramui, en Carie, fjt ipxf'p'if 
kaUt taSv tùv iv È^a^. 3lig!i : M. Aurelius Diadochos, de Thjatire, fut prêtre 
ÀPei^me. Voir encore Lebas-Waddiiigloii, 696, 653, 7^5, 8&3, 685; fiuJf*lin(fa 
eerr.MUn., 1880, p. fifiA. 

'''' Boissier, La religion rantaiae, I, t57-i58. 
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CHAPITRE III. 

DU BUDGET PROVINCIAL. 



Le budget provincial n'était ai compliqué ni diiBcile à établir. 
11 aurait été beaucoup plus simple que nos budgets départemen- 
taux, même si l'assemblée avait dû doter avec ses propres res- 
sources tous les services provinciaux, car il est des dépenses 
dont les anciens ne comprenaient pas la nécessité; aucun crédit, 
par exemple, n'aurait été affecté à l'instruction publique ni à 
l'assistance publique. Mais il y a plus : certains services, com- 
muns aux deux époques , qui chez nous sont à la charge des dé- 
partements, n'étaient pas payés sur les fonds des eoncilia ou des 
xoipcl. Gela se conçoit sans peine, pour peu qu'on réfléchisse au 
caractère reli^eux et privé plutftt que politique de ces fédéra- 
tions. On ne remarque pas qu'aucune d'elles ait jamais eu la 
pensée de construire un pont, une route, un aqueduc. C'est 
l'État, ce sont les cités que ce soin regardait, et l'assemblée pro- 
vinciale n'était même pas appelée à fournir une subventioo. 

Il est des cas oh son intervention eût été , du moins & nos 
yeux, indispensable, et où pourtant on se passait de son con- 
cours. Lorsque l'exécutiou d'un travail intéressait une région 
plus ou moins étendue, sans intéresser directement l'Etat, il 
semble qu'il eût été naturel d'en charger le œncilium. On pro- 
cédait autrement sous l'Empire. Les villes de la région formaient 
alors entre elles une sorte de syndicat, et elles entreprenaient 
le travail à leurs frais. Due inscription du temps de Domitien 
nous montre dix cités de Galice bâtissant un pont à Gbaves, 
sans que la province les aide en rien '". Le fameux poot d'Alean- 
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tara, sur le Tage, fut élevé par vingt-deux muoîcipes de Lusi- 
laoie, tt^ eoidata^^K 

En somme, le budget des dépenses provinciales ne comptait 
que deux chapitres : i * frais du culte ; 9* frais causés par la mise 
en vigueur des décrets de l'assemblée. On peut ranger sous la 
première rubrique l'érection et l'entretien du temple fédéral et 
de ses annexes, les dépenses des sacrifices et des jeui. le salaire 
des agents subalternes. On peut inscrire sous la seconde l'in- 
demnité allouée aux députés que la province envoyait à Rome, 
les dépenses occasionnées par les procès qu'elle intentait, enfin 
les frais qui résultaient pour elle des hommages décernés par la 
diète. Nous allons passer en revue ces divers articles, pour avoir 
une idée approximative du chiffre annuel des dépenses. 

1* Éà^eei provineiaux. — Il ne faudrait pas croire qu'il exis- 
tât au chef-lieu fédéral un temple unique, dédié à la double 
divinité de Rome et de l'empereur. Dans quelques contrées, il 
pouvait en être ainsi ; dans d'autres , les documents noua signa- 
lent plusieurs temples distmcts'^*. En Asie même, et probable- 
ment en Lycie, les principales villes, cdies oit se réunissait 
périodiquement le xotvé», avaient leurs sanctuaires fédéraux. 
Souvent, dans Tenceinte consacrée, se dressaient les statues des 
cités représentées à la diète'^\ Il y avait, en outre, des maisons 
destinées ik loger le personnel, une salle pour les réunions du 
eondUian, des locaux appropriés aux différents services qui fonc- 
tionnaient pendant les fêtes. Enfin, il était impossible de célé- 

"1 C. /. l.. Il, 760; Wilownni, Soi. Cf. Eph. epigr..\, jj. «i-aa. 

'1 C. /. L.,lII,p. A39(P«DDonie). Lcxoiiid* deLjcie boaarait a la foi* Apollon 
(LebM-Wadd., la^i ; Bulhtiit d« ton-, heUén., 1886, p. gag) el Borne (Lebti- 
Wadd., mh; Bidletin dt carr. heUin., AU., p. aa3); il devait donc y avoir un 
temple pour chacune de cei divinités. Tadte nooi apprend qne le xainli> d'Asie 
■viit ^^ A Smjrme un temple «Tiberio, malrique ^iii, ac senfllui» (Ann., IV, 
IT el iiivii). A partir d'Hadrien, il ; eut en Achaîe un prêtre el, par conspuent, 
unnnctuaire d'Anlinoâi(LeDorQiant,I>aminnun* data ronlif.,!!!, i36). Un teile 
de Philon le loif peut nous donner une idée de In beauté des tempW o 
■01 emperenra (ùgalio ad Caîum, un). 

1>) Slrabon.lV, p. 191. 
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brer les jeux habituels sans qndque vtste édifice disposé à cet 
effet, un cirque par exemple, un amphithéâtre, un stade. Peut- 
Jtre cependant se bomait-on à emprunter les monuments de la 
cité voisine. 

a" Sacr^eeê et jmx. — Les frais du culte proprement dit se 
réduisaient h peu de chose, puisqu'il ne réclamait que qndques 
victimes dans l'année. Ceux qu'entraînaient les jeux étaient beau- 
coup plus considérables. Sans doute les fêles n'étaient pas par- 
tout environnées du même éclat, et elles araient plus de magni- 
ficence dans la riche province d'Asie que dans les marchea de la 
fîy)ntière du Danube. Il est permis de croire également que, sui- 
vant les années, on déplojrait, au mime lieu, un luxe plus ou 
moins grand. Néanmoins on devine que c'était là pour le budget 
provincial une assez lourde charge (^'. Dans une ville moyenne 
d'Italie, un combat de {Radiateurs, qui dura trois jours, ne 
coûta pas moins de quatre-vingt-quatre mille francs '^^ A Pisaure, 
un spectade analogue en exigea trente-cinq nulle ''^ Les jeux 
qu'Hérode de Judée institua en l'honneur d'Auguste deman- 
daient la somme énorme de cent talents '*'. Un citoyen de Cibyra 
légua à sa ville natale un revenu annuel d'une vingtaine de 
mille francs pour une simple gymaasiarcbîe '^). Pour un combat 
de gladiateurs et pour deux jeux scéniques, un magisb-at de 
Cordoue ne fournit pas moins de quatre cent mille sesterces^'). A 
Aphrodise de Carie, un concours de musique réclamait, vers le 
milieu du ii* siècle, vingt et un mille francs environ '^. Qu'on se 
rappelle tous ces faits , puis que l'on réfléchisse à la longueur 
probable des fêtes provinciales , à la nécessité oi> l'on se trouvait 
de divertir pendant tout ce temps une foule obive et d'autant 

(■) Vmr Fnedliodar, UœwtromMnm, II, p. tS-ai (tmd. franc.). 

(^ Pétrone, Salira, U.T. 

(4 Onlii, 81. 

W jMiphe,J>t..hd.,XVI,T,i. 

(•I LdMi-W>dd., i9i3. 

(*) Epk.ipigr., 1)1, p. 37. 

'" CI. C.,a7Ûi. 
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plas avide île distractions, au Eiesoin qu'éprouvait le eoneiUum 
d'égaler, sinon d'éclipser, la pompe des jeui particuliers A la 
ville où il siégeait, et l'on se convaincra que plusieurs centaines 
de mille francs n'étaient pas de trop pour l'ensemble de ces céré- 



3* Salaire iei agent». — Sur ce point, nous ne pouvons même 
pas faire de conjectures; car tout dépendait du nombre des 
agents que la province avait à payer. 11 y a pourtant des indices 
que ce personnel était assez considérable. Ainsi un document 
épigraphique nous signale les r chanteurs» du temple fédéral 
d'Éphèse'". Nous savons, d'autre part, que les magistrale muni- 
cipaux avaient sous leurs ordres beaucoup d'auiiliairei. A Geoe- 
tiva Julia, les seub duumvirs n'en employaient pas moins de onze, 
dont le salaire s'élevait i six mille cinq cents ssstores par an'^>. 

h' Députatùmi. — Plîne nous apprend dans ses lettres qu'une 
députation envoyée de Byzance à Rome coûtait régulièrement 
douze mille sesterces (9,530 francs)'^'. Or les provinces étaient 
très empressées à se mettre en rapports directs avec l'empereur. 
Il ne se passait pre8qu.e pas d'année oii elles n'eussent à lui 
adresser leurs félicitations ou leurs demandes'^, et l'on juge par 
le chiffre de Pline dans quelle mesure leurs finances étaient 
grevées de ce chef ^'. On remarquera que, dans le cas dont il 
s'agit, les BjEaolins ne se rendaient pas à Rome en solliciteurs, 
mais simplement avec mission de porter au prince les hommages 



eottrm al Epktnu, inieript. da ^ad théélre, p. 36.) 

t*) Lm mJmn* GnttniŒ Juliœ, 1.111. 

(4 Pline, X,iLiii(Keîl). 

<*) Vorplns loin, livre IlfCbip. T. 

I") On ■ prdl«nda qii« sfe Irévot' pranul i s* charge les dépenaee occMMDoée* 
par la a^ouri Borne des dépatés.i> (Guq, Li caïutU da* taiptrniri, p. SgS.)!! en 
^fant unai tout h ««paMique (WiUflnii, Lt WnBl roman,. II. Ut^-kio); maùr 
cet omgt iMnba de bonne heure en désuAnde »du« TEinpire, inè «Aiitfout iA> 
i^aipoufiivt)» vpioGtar, dil Plularqne ( Quattionn rmuintf , iliii.) 
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de leur cilé. L'ambassade devait élre plus longue et plus oné- 
reuse quand elle avait pour objet d'obtenir une faveur'". 

5° frai* àejusûee. — Si la province poursuivait en justice un 
de ses gouverneurs, il fallait joindre h l'indemnité ordinaire de 
ses délégués une certaine quantité de dépenses supplémentaires, 
telles que frais de l'iDStruction et honoraires des avocats, sans 
parier des tentatives de corruption, et il ne parait pas qu'elle 
rentrât dans ses fonds, si elle gagnait le procès. 

6* Décrets honorijiquet. — Il y avait pour elle deux moyens 
principaux d'honorer un personnage, c'était ou bien d'inscrire 
son nom dans un décret très élogieux, ou bien de lui élever une 
statue. Dans le premier cas, la dépense était assez faible, lors 
m^me que le décret était tiré i plusieurs exemplaires pour être 
allîché dans différentes villes. Une statue était bien plus chère. 
Il est vrai qu'on en faisait de tous les prix, depub quatre mille 
sesterces (84o francs) jusqu'à 5o,ooo (io,5oo fr.) et plus*^*; 
mais nous savons que les provinces en érigeaient parfois de fort 
belles, quelques-unes notamment en bronze doré'''. 

Toutes ces dépenses n'étaient pas acquittées par le trésor pro- 
vincial, lien était que l'empereur ou les particuliers prenaient à 
leur chai^. Cesl ainsi que nous voyons Seplime Sévère réparer 
à ses frais un des édifices de la Pannonie Inférieure'*'. Hadrien 
reconstruisit de même le temple d'Auguste commua à toute la 
Tarraconaîse, et il l'inaugura en personne'^'. Peut-être montra- 

''' Ripprocher un curieui document de la NaHxHuuise publie pir H. Julliin 
(hucriftiMt d* la taiU* iê VHwota*M, p. AS et 53). 

l't C. /.L.,VII1, i548. 1887. 

O) C. 1. L., Il, &93o : fEleelo ■ condlto proriiK. (TamconuM) ad ilatnu 
aurandu divi Hadriani.i 

<*> C. I. L., Il[, 33&1 ; (rImp«rat)oTei d(omiiii noitri L. Septimiiw S)eTenu et 
M. (Aorelius Anlomuoi Angjosli templu(m) D(... vetui()ila oonlap«(um. . .).i> 

ap. igi- 

(>) Spartien, l/wfrini, m: sPoat ho» Hiipaniu petit et Ttiracoiie bienwvit, 
ubiramptu sui>cdeiDAiigQ9lir«stituit,omiubuiHiipaDi3TamcoMmiDcuineDtuin 
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t-il une générosité pareille à l'égard des Gaoles''^ Ces faveurs se 
renouvelèrent probablement plus d'une fois bous l'Empire, mais 
ce qui fut encore plus fréquent, ce furent les libéralités indivi- 
duelles. Beaucoup de personnages désignés par le emcilivm pour 
faire partie d'une ambassade consentaient à en supporter tous 
les frais, et la province en était tjuitte avec un remerciement'^'. 
H n'était pas rare non plus, lorsqu'elle votait un monument 
en l'honneur d'un de ses bienfaiteurs, que celui-ci en assumât 
toute la dépense'^). Mais ce qui contribuait surtout à alléger le 
budget , c'était l'habitude qu'on avait de rejeter sur les ordonna- 
teurs des fêtes une bonne part des frais. Dans les municipes, la 
règle était absolue : tout magistrat était tenu de régaler et d'amu- 
ser ses compatriotes'*', d'embellir sa cité, de bâtir quelque édi- 
fice d'nblité publique *'', souvent de verser dans la caisse, au 
début de son administration , une somme dite honoraire, dont le 
minimum était déterminé '*''. Les hauts fonctionnaires de la pro- 
vince, grand prêtre, agonothète,gymnasiarque, furent astreints 
à un devoir semblable. Il y a apparence qu'on leur allouait des 



"I II e»t poKÎUe que l'ioscHp^oo guiranle, tromée h Lyon, contienne une allu- 
àm i quelque bit de ce gaare : b ... Triba» provinc. Galliû Imp. Cntir Tre- 
jtaoi HadrÙDiM Aog. dedîL Tre* proviucÛB Gallie.'i (BoiMÎea, Imer. dt Ljon, 
^5a9.) 

14 Art\. ZtiUaig, 1878, p. 177 : Upta^tioarta mtpt toO noiwofl tûw k^iuSh 
mpoUt. CI. £1., II, &301 : <rOb legttionem qum grmtoiU apal miiimum prjnc 
SadiÙDDin Aog. Ramte foDct. MLs 

''I En 916, un cerUia Fabiui,Biinine de Bélîque, reçoit iprè» M ehar^ de* 
biHniear» eitnordiiuiirei, entre autrei une statue. iM. Fubiiu BatUetu CeltÇtaniu) 
pater bonore atxept. impent. rerainla (C. /. L., II, ami). Celte fonnnle reirieot 
ftnt eesM à»at les documents épigraphiqnea. 

<*> C. I. G., 1719; Buttrtin di cmr. keiUniqiu, i883, p. 963; Ordli, Aoso ; 
G. I. L,, X, 370&; Boiisieu, Jnjcr. de Lyon, p. ig; Lai ealoaim GetMm», lu; 
voir l'Mdan de WilmBDut, p. 663-66â. 

<*> Digul», L, xn, ti i (Si qnû luî abeoive boDwis causa opiu laEturum te in 
aliqua cnilate promiserit, ad perficietidum Um ipie qusm herea ejus ex conetita- 
tione divi Trajani obligalas esLn C. I. £., I, iStti; lU, 3a88; Wilmamw, 1771, 
3376, 938i ; Perrol, Exploration dt Gaiatù, p. aSS; Henog, Gallim Narb. ki$- 
t9rut,\ppmïà., to3,3i5. 

"> WilnucM, S8u 735, 3337, 3370; Renier, ArduM, dt$ toùiioiu, I. III, 
p. 319. 
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fonds pour les tttesP'; mais ce crédit, peut-être invariable, était 
en général insuffisant, et c'était pour eux une obligation stricte 
de le compléter sur leur fortune personnelle. Ils s'y prêtaient 
d'ailleurs très volontiers, autant par vanité que par amour du 
pays natal. Partout les inscriptions sont pleines de louanges à 
leur adresse, et il est visible que les réunions fédérales tiraient 
principalement leur éclat des sacrifices qu'ils s'imposaient'^. 

Si le budget provincial était soulagé par toutes ces largesses, 
il avait néanmoins à payer certaines dépenses, restées k son 
compte. Quels étaient les revenus qui lui permettaient d'y 
faire face? 

On a va dans un chapitre précédent que tout etmcilium était 
un collège, par suite une de ces personnes morales qu'on appe- 
lait vniversitatet. Celles-ci , en effet , se reconnaissaient à ce signe 
qu'dies avaient «une caisse commune, des propriétés communes, 
et un syndic capable d'agir, en cas de besoin, au nom de la 
communauté ^''K n Or les provinces paraissent avoir eu sous l'Em- 
pire leur orca (^) ; elles possédaient des immeubles, à commencer 
par le temple qu'elles avaient édifié; elles avaient des affranchis, 
des esclaves '^'; et les hgali qu'elles envoyaient à Rome pour dé- 
fendre leurs intérêts ressemblaient de tous points à un actorpa' 
bUau, bien qu'ils portassent un titre différent. Elles avaient donc 
aussi tous les droits civils des anivernlaUi. Ces droits étaient très 

(') Celait l'ungt i Rooie eldsot le« mumcipM. (HamDoaeii, ^fk. ip^., lU, 

.0..) 

<t VoiU pourqDoi le ueerdoce provincial était compy parmi )ai vmatra pe^ri- 
nanti. (CmmIÎI. de Dioclélien aa Cadt Juil»., X, ilii, 8.) Ren>ar4{uer cette pfarue 
de Phîioilnte (Fût âttiophtlM, II, i, 7): (Héroda Allicua) iJttmrifywnv rit 
Téhr Hattilatlen . , . 

''> Gaini, au Dig., Ul, ii, 1, 1 : tOaibui ■atem penniuuin est rorpui habere 
collegii, tocictali), sive cujusque alterius eonm uomine, proprinm est ad eiemplai» 
reipubliue habere rea comniiiDea, arctm commuDem , et actorem sive ayndicnn), 
per quem tanquam ia republica quod commuDÎlef «gi QeriqDe oporteat agatnr, 
fiai. 7) 

Area des Gaolei, dans WilmiDDi, 1117, 9119. 

<>) Gniter, 11 la, i : sTHuni pronndarura Gatliaram«er«i».« H«DieD, 63g3 : 
sP. C)(audiu>) triam GaHUruiD Ub(ertu»).» C. !. t., II, aiSo : tC. PiM((iui) 
proTinc(ia!) Bcti(<K) lib((Ttii*}.n aAio. 
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PROVINCIAL. 135 

^ndas; ils n'allaîeDt pas pourtant saos quelques restrictioDS , 
et il est visible qu'ils n'ont pas été les mêmes dans tous les temps. 

Lés Romains distinguaient deux sortes debieaB,lesre<(Jitmt'et 
les FM hnmanijurit. Les premiers se subdivisaient à leur tour en 
retêacrmet res religioiœ. Une chose était dite locra, lorsqu'elle était 
consacrée aux dieux du ciel en vertu d'une autorisation donnée 
par une loi, un sénatus-consulte, ou un édit impérial'". Or ces 
conditions étaient tontes remplies par les temples que nos as- 
semblées élevaient. Les empereurs , en effet , furent toujours assi- 
milés non pas aux dieux Mânes, mais aux dieux d'en haul^'. En 
outre, il est constant qu'aucun sanctuaire de Rome et d'Au^ste 
ne Alt bâti sans leur assentiment ''> ; et, s'il est vrai que la dédi- 
cace en fut faite d'ordinaire par les indigènes , il ne semble pas 
que le concours d'un magistrat romain îùi indispensable pour 
imprimer le caractère sacré k un monument'". Il n'en résulte 
pas que ces édiBces fussent la propriété des concilia; car, en prin- 
cipe, les choses de droit divin n'étaient le bien de personne '''. 
Mais il faut entendre par là que ces choses, étant censées appar- 
tenir k la divinité elle-méoie, se trouvaient extra eommerawn, et 
que nul n'avait le droit de les aliéner '''. Sauf cette réserve, les 
ame^ en usaient comme d'une propriété véritable. 

Leur faculté d'acquérir s'exerçait dans des limites plus étroites. 
Pendant tout le cours du i' siècle, ils ne purent recevoir de li- 
béralités qnepar fidéicommis.et l'on sait que c'était là un mode 

O Giiut, I, 1 : ■Summa rvrma dhiao in duo* articidoi dedocitur : nun «lùa 
•uat diTini juris, ilÎBlinniaDi.n 3. vDiTinijnrn «uni vdali rci gavœ et rdîgioMe.o 
U. «Sacne aiml que Diia Supeiû cDmecrite innt ; rdigiou! , qute Diû Hanibui relictc 
Mint.9 5.*S«dMcmDi quiduQ )«cum tuilum eiûtnmalur auclorititc popiili romani 
fieri ; cooMcralur eaîm lege de sa re iala, ant «coatuMonailto faclo.» 

Cl C. l. L., Il, 171 : iJappiter optimui maiûnua ae diinu Angustiu cetcrique 
orna» di imiiMHlaliM.9 

« Tad(«, ilint.,1, uiTiii; S(iélDiie,<liv.,Lii, 

''' Gaioa, U, 71 nQaod in proviiicîia non ei aoctoritaU popoli romani conie- 
cratuin ««l, dai proprie Bwrom non «st, tatBen pro wcra habetur.n 

<*) Gaiua,]l,g: nQoodautemdivini juria Ml,idnuUiiiainbixu«esLnMarcianiis, 
au Dig., I, Tiii, 6, a : sSacrm rea et religioue et «aDdc in nullint bonia «aDU»- 

^ Accariai, JVkÛ d* droil romain, I, p. Ubb (5* édiU). 
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d'acquisition fort précaire, puisqu'il n'était protégé par aucune 
voie légale"'. Sous Marc Aurèle les collèges, et par conséquent 
les assemblées provinciales, obtinrent, avec le droit d'affranchir, 
celui d'accepter des donations sous forme de legs '^'. Mais il est à 
peu près sûr que jamais ils ne furent capables d'être institués 
héritiers. Sans doute certains dieux étaient admis à hériter, et 
l'héritage dans cecas revenait, en réalité, soit au collège du dieu, 
soit, pour employer une expression moderne, au conseil de fa- 
brique. Mais Ulpien, qui nous signale cefait, a soin d'énumérer 
tes dieui qui seuls jouissent d'un tel privilège, et nous n'aper- 
cevons sur sa liste ni Rome, ni l'empereur'^'. L'incapacité qui 
frappait k cet égard les collèges est encore formolée dans une 
loi de l'année 290'*'. Il n'était dérogé à cette règle que si le 
testateur était un affranchi de la corporation. Les collèges étaient 
aptes, comme tout patron, à recueillir la succession même d'un 
affranchi qui mourait intestat '''. 

On désirerait savoir si ces droite demeurèrent toujours & 
l'état théorique , ou bien s'ils trouvèrent parfois dans la pratique 
leur application. Sur ce point, malheureusement, les documents 
se taisent. Tandis que les textes épigraphiques et juridiques 
abondent en exemples de donations faites aux cités et même aux 



''' Cétail au moin* I* rà^« pour l«t dtà, et il est clair que les colligei ne 
fonial pas iavoris^ [diu qa'ellei. Paului. eu Dig., XXXVI, i, t-j (16) : cOmnibnt 
cirilatibus qus aub imperia populi romani sont reitilui debere et posie beradilatem 
Gdeicoaiinisuni Apnmianum seuatugeonsultum jubet.* Ce aénalua-conaulle est pro- 
bebleiimt du règne d'Hadrien (Hâari, Cerptu hgvm oaf* /uiltnwmui tatarum, 
p. 86.) Cf., lur le caractère des fidéiooaimis, Accariaa, I, io3i'io33. 

'*' lllpiea,au Dig., XL,ii[, 1 ; iDivus Harciu omnibus coUegiis.qiiibuscaeniidi 
jus est, manumillendi potestatem dediLn Paidus, au Dig., XXXIV, j, lo (ei): 
nCum senalus temporibus divi Hard permiserit ctdiegiia l^are. . . n 

i') Dlpien, XXII, 6 ; «Oeoi heredes instiluere non possutniu prceler «m quos 
■enalusconsultit consUlulionibusie principum instiluere concessuD) e^Ls 

'*' Cod« Jtulin.,YÏ, ixit, 8 : (Coll^um, si niUlo spedali privil^o subniium 
ait, berediUlem espère non poste dubinm non est.B Ce texte proure que l'empereur 
avait la liberté de lever deiM un cm ptrticidîer l'intenliclion inscrite dans la loi. 

**' Dig.,\L, m, a; nQiiare fai (les collèges) quoqaelegilimamberadilelemliberii 
vindicabunl.n Gaiui, III, Ao-Aa; L'ipien, XXVII, 1 : nLiberiorum inteslalorum 
hereditas primum ad auos heredes pertinet, deinde ad eos quorum liberti sunLn 
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coUèffes, poar lés assemblées proviaciales rien de pareil n'ap- 
parsU. Tacite raconte que l'empereur Othon promndœ Batica 
Mtturwvm cwitate» dotw dedii'^^K Madvig pense que les revenus de 
ces villes africaines devaient être désormais administrés au nom 
de la Bétique et affectés à ses besoins, et il voit là une preuve 
de la personnalité attribuée à une province ^'. L'interprétation 
est douteuse >^. Cette conjecture, en tout cas, ne va pas jusqu'à 
prétendre que les revenus de la Maurélanie Tingitane furent 
mis k la disposition du cotaUmm de Bétique; ils allèrent plutôt 
se perdre dans la caisse où puisait le gouverneur. Du silence 
presque complet des textes il ne faudrait pas conclure que nos 
assemblées ne furent jamais gratifiées d'une de ces libéralités 
dont les hommes se montraient si prodigues k l'égard des villes '*). 
Il ne faudrait pas surtout en inférer que ce privilège n'existait 
pas pour elles. Nous ne pouvons affirmer qu'une chose , c'est que 
les donations de cette nature étaient fort rares. Il est d'ailleurs 
assez difficile de pénétrer les raisons de cette anomalie. Les jeux 
fédéraux n'avaient lieu qu'une fois dans l'année, et une bonne 
partie des dépenses incombaient aux dignitaires qui les prési- 
daient. 11 est donc probable que le budget du concilium en était 
peu chargé, et qu'on jugeait inutile de le soulager par des fon- 
dations particuliàres. Peut-être aussi obéissail-on à un autre 
sentiment. La cité était vraiopent pour les anciens une famille 
agrandie, tandis que la province, après les remaniements impo- 
sés par les Romains, n'était guère qu'une circonscription admi- 
nistrative. Celle-ci était un être abstrait, qui ne prenait quelque 
réalité qu'au jour de la fête annuelle, et seulement au cbef-lieu 

<') Tscile, .ffifr.,I,Lumi. 

"> Madvig, L'étatromain, III, 1&7 (Ind. frant-). 

''I M. Duniy (Aul. Jeê Batn., V, 667, note i)eroilMmplemeiit qn'OlboD splaça 
)■ Miur^liDie Tiogilane soi» U juridictioD du gouverneur de la Bétique». 

W Hadrien pirait iToir •lloné des fonds pemuneuti ein Paahellèae) pour I<* 
jeui (Dion, LXIX, nt). Une ioscription d'EphèM elipule qu« lea iutérdli d'ana 
cerUJDA umme teront mû i la disposition de rdpx'*P*^* '' &lpiav nraC aowoO 
T^t koias, ifiuqiM tous lea UM il offre UQ MCriftw. (Wood,i>iMM*rmiitf^A«nH, 
irocr. dugrand tfaétire, p. t8.) 
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fédéral. A quoi bon se mettre en frais, locsqu'on n'y était pas 
forcé, soit ponr conutruira ea cet endroit un raonum^it qui ser- 
virait à embellir une ville étrangère, soit ponr y instituer des 
jeux auxquek les compatriotes du donateur n'assisteraient gaèreî 
N'étail-il pas préférable de réserver ces avantages pour la ville 
ou l'on était né , pour celle oii l'on résidait, plutdt que d'en faire 
profiter avant tout les habitants d'une métropole, déjà trop favo- 
risée, et souvent enviée du reste de la province? 

£n dehors des laisses individuelles, la ressource ordinaire 
des concilia leur était fournie par les subventions des cités. On 
aurait tort de considérer ces contributions comme une sorte 
d'imp6t prélevé par la diète. Celle-ci ne possédait aucune auto- 
rité sur les municipes; eUe leur était superposée, sans leur être 
supérieure, et elle n'avait pas plas te droit de les taxer que de 
leur donner des ordres. Seulement il fallait bien que, dans celte 
association , comme dans toutes les autres , chaque membre sup- 
portât sa part des charges communes. La somme annuelle payée 
par chaque ville n'était rien de plus qu'une cotisation de ce 
genre. Nous ignorons de quelle manière die était désignée ; peut- 
être était-ce par le mot s(^, usité dans Ira collèges '^'. Il va sans 
dire que les cités n'étaient point libres de se soustraire À cette 
obligation, pas plus qu'il ne leur était permis de se retirer du 
xoiv6v, et aucune jamais n'y songea. C'eAt été gravement offenser 
l'empereur que de se refuser à si^er dans une assemblée vouée 
à son cnlte'*'. 

On s'est demandé quelle était l'assiette de cette coatribution. 
On avait d'abord conjecturé que le produit de la Quadragetima 
Gallianan servait k alimenter la caisse fédérale'^'; mais on sait 
aujourd'hui que c'était là un impAt perçu par l'administration 
des douanes impériales '*'. On a prétendu encore que «l'impAt 



['> SpOD-Renicr, p. tâi. Cf-l'inacription dapont d'Alcantara(WiliDti)D*, 8oi). 
<^ Voir le cblliment qai fut inSi^ à Cylique (Ticile , àa». , IV, lun; Oioa, 
LVIl,»i«). 

'^' SpoD>Reaicr, p. tao. 

''* Oâgnal, Étude lur la iinfiolt mdiraclt totu la Rtmamt, p. A7 et ■«»■ 
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àta Trois Gaoles était ud irapAl Tonciern <", et l'on s'est fonde 
pour cela sur une inscription de Lyon qui est ainsi conçue '^' : 



C- IVLIO- M. 
CAR.NVT-SA. 
fOMAE-ET-AV. 
oMNIBVSHO. 
SVOS-P/NCTO. 
TOTMS-CENS 

DEDl. 
PROVINC 



ivante les demiiras 



Auguste Bernard restitue de la façon sui 
ligDes: 

SVOS - FVNCTO- {infuint. 

TOT (iu) S -CENS (w, Galliar. 

et il voit là K on prêtre des Trois Gaules chargé du recouvrement 
de tout le cens n '^^ Cette explication bizarre mérite à peioe que 
l'on s'y arrête. Le mot eentuê désigne non pas un impAt, mais 
le recensement des biens et des personnes. Ce soin «était laissé 
à radmiolfitration municipale. Tous les cinq ans, les premiers 
magistrats de la cité ajoutaient à leur titre celni de jtmjiMtMdM 
et procédaient à cette opération. Le résultat de leur travail, re- 
cueilli et probablement contrôlé par des censiteurs en 80u»-ordre, 
était transmis par ceux-ci au cansiteur de la province. Ëniîn, 
un fonctionnaire résidant à Rome. . . était chaîné de centraliser 
les rapports des censiteura provinciaux et de dresser le cens gé- 
nérât de l'Elmpire "^\ » Que ïe mot CENS doive se lire plus haut 
CENS(n») ou CENS(ttor), il est manifeste que C. Juliua'*! n'a 
point accompli une opération ordonnée par le coneiUum, bien 

'*> BerTUKJ, L» Umpk tfAugtuU, p. si- 

'^ BeiMÎeu, hutr. d» Lifm, p. 607. 
. « Lé Mnf J( fAvgvtu, p. &6 «t gi. 

(*> Renier, JUAongw i'éptfpvpkît, p. 71-79. 

C) A. Benunl identifie C. Juliut trec un cerlùn C. Jnlini M. f. Procnlui, qui 
fat lieg. Aag. p. p. ad eeiuos proviudc LugdunoMsn mnic TnJMi ( Wifamimi, 
11 63). Un simple coup d'ail jetd nir le* d«ii cmttu njoDlra que rhjpethèfem 
le WMilicnl pti. 
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qu'il paraisse avoir mérité en cette circonstaoce les félicitations 
de la diète. 

Aux deux hypothèses que nous avons écartées il est aîsé d'en 
substituer une troisième, beaucoup plus simple. La cotisation 
iiiinuelle était due noa par les particuliers , mais par les cités. Les 
provinciaux qui venaient au amcilium y avaient accès, non à titre 
individuel, mais comme représentants d'une ville. C'étaient les 
villes qui en se groupant avaient constitué l'union provinciale; 
chacune d'elles, par conséquent, était membre de l'association 
pour son propre compte, et c'est à elles que l'assemblée avait 
affaire. Il est donc à présumer que la ttipa annaa était acquit- 
tée sur les fonds municipaux. Dion Chrysostome parait affirmer 
qu'en Asie le tarif était uniforme pour toutes les cités'". 11 était 
peut-être proportionnel en Lycie'^' et dans la Tarraconaise'*'. 

La caisse commune s'appelait area. C'est pour la Gaule que 
nous connaissons le mieux tes fonctionnaires préposés à ce ser- 
vice. Deux d'entre eux, \e jrtâex arcm et l'oi/ector aras, figurent 
dans les documents épigrapbiques'*\ Le premier, dit Renier, 
jugeait «les réclamations ou les contestations auxquelles pou- 
vaient donner lieu la répartition et la perception des contnbu- 
tions 91 ; le second était une espèce de « receveur général » '^'. Ces 
xléfinitions ne se justifient guère que parl'étymologie; elles sont 
néanmoins b-ès acceptables. Il y avait encore un troisième agent, 
Vmqumiar Gaiiiarvm, qui passe d'ordinaire pour étretiune sorte 



''> Dion ChryMMlome dinil «m btbitantt d'Apamée, en Phrj^e : Eal pi)p tOt 
UfSr Tiff koiai fijtaln iifir Tiff T( iitwiwiit ^oaeûrop ia»r ixtirait Tnf «ttlnfi* 
iv <A ii^i xA ItpHSh' discours, l. II, p. 45, de l'édition DindorQ. 

'*) Strabon, XIV, p. 66i. Remarquer loutefoit qu'i l'ëpoiju'o où Slrabon écri- 
rait, la Lyde formait encore un Eut lii>rc. (Harqaardt, Rôm. Staalm.,l,p. 3"]^-) 

"1 Voir U fiu du cbapilre. 

<*> WiloMDiu, aai7 : eTib. Pnnpcio Pompei Jwli fil. Priwo Ctdur», onnibui 
boDorib. ipud suos funcl. , trib. \eg. t. Hicedonice, jodid irue Gallianim. n Spon-, 
Ronier, p. 3i5 : *Tib. Sidpido Tib. Juli Pigatitni Elio. . . judid itck GtUûrain.ii 
Wilmanm, 1119 : «L Besio Soperiori Vironund. eq. r. omnibut bonorib. ipnd 
noB fmicto. . . «llect. (r<k.) Galliar.i. Spon-Reoier, p. 19B : iL.) T«iind(o) (F>»- 
remi T*ar<id T)Miridtni fit(io) Vetieto «Uect. ark. Gall.i 

<*) SpoD-Renier, p. 5i,iMte 1, 
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de contrAleur chargé d'établir l'assieUe» de la taxe fédérale <". 
Ici pourtant la difficulté est plus grande, et il convient d'insister 
davantage. Noue avons les noms de cinq de ces inquititore». Ce 
sont : L. Lentulos Censorinus <^, L. Caseius Melior ''', PaternuB 
Ursus'*^, Q. Jolius Severinus'^', Suiccîus La(tinus)'*). Aucun 
d'eux ne nous apparaît comme ayant eu le rAle d'agent fiscal. 
Tandis que les deux autres dignitaires sont dits judex areœ, 
iâUetor area, jamais on ne nous mentionne un tnquintor arca. 
VmquUilor était-il un agent extraordinaire de l'empereur? On a 
fait observer avec raison r qu'une mission de ce genre anrait été, 
selon l'usage, confiée à un ancien militaire 9^'^ Or quatre de 
nos inquisiteurs n'ont pas servi dans l'armée , et le cinquième 
n'a été préfet de légion qu'afin de s'ocheminer par là aux fonc- 
tions de procurateur ('). Tous d'ailleurs ont axwcé chez eux les 

(') Spoïk-Renier, p. 5i, tiata i, M. Ftutelde CouUngec tçpt^Vinjmùor on 
vrëpirtileiirii (Hiêt. dn t'nit. pdit. da la Fronça, I, isa, i* édiL). 

^ Spon-RenieTi p. 867 : iL. LbdIqIo Cenaorioo PicliTo omnibus hiDoriboi 
■pnd au<M functo cnralari Bit(urigimi) Tiirïaconuii inquisilori très provinun 
Game." 

^ Wilmanui.iiiS : irL. CaauoHelioi^ S ueaaioni omnibus faonorib. Bpu<Is(u)os 
faudo inqnisitori Ga(U>Braiii) m prov. GBl)(ii!).ii 

W SpoD-Renier, p. i3S : «Patemo Urao TurcDo omnib. houorib. apud sum 
funct i(nquûilori) Gal1i>r(uin).> 

^^ SpOQ-Reuier, p. 117 : sQ. Jidio Severino Seqauu) omnib. Lanoribus inter 
Miot foDclo. . . inquisitori Gillitrum très provinciE GbIUe.! 
<*> Bidlttm de la Sociili du antiqvaim , 18S1, p. 119-190. 
^ Cuq, Da qvihpm àueriftiont rsJoliMi à faàmmUtraliim de DiocUtien, p. 1 & i 
Honamen, Annali, iR53, p. 67-68. 

<*' Cdui-à est C. Suicciiis Latinus. Toici le leiU qui le concerne , tel qu'il ■ él^ 
publié par M. Héroa de VilleTosse : 

J¥)VM • AVG ■ D(«* ¥ùl- 
K A N OC 1 V 1 T-V I (romand. 
C'SVICCIVS- LA(tinui 
SAC-ROM-ETAV(ff.p.p. 
PRAEFL-VIIl-CV(riilor 
CIVITATIS-SVES(«i.iii- 
Q.V1SIT0R ■ GA(n. U- 
GATVS» 



C« document n'«st pas intérieur m règne de Septia» Sér^, puisqu'on y Irouie 
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us DU BUDGET 

magiatraturee municipales. M. Hirschfeld a yeasé qae l'tHf mntor 
était un commissaire choisi par roEsemblée des Gaules pourcoo- 
lr6ler les opérations du recrutement, pour constater en particu- 
lier si les conscrits remplissaient les conditions voulues <". On a 
répondu à cette hypothèse en démontrant que «rùifHMt'tor dtiac- 
tetn» était un fonctionnaire impérial, comme le diUetator, comme 
le l^tuê dîUetmim, et qu'il agissait dans le cercle restreint d'une 
cité»'.» 

S'il Caut risquer, à notre tour, une conjecture, nous di- 
rons que l'iofuintar était un agent provincial de l'ordre judi- 
ciaire. Son rAle nous est nettement retracé dans une lettre de 
Pline ''^ Il ^t élu par l'assemblée pour rechercher les élé- 
ments de Taccusatton qu'elle projetait d'intenter contre un 
gouverneur ou ses complices, et parfois il était chargé d'aller 
la soutenir à Rome. C'est ainsi que, dans l'affaire de Classicus, 
Norbanus Licinianus fut en même temps l^iau» et inqvmior de 

roeotionné napraflfetiu) HegianU). CC V/'âmmai,Bph. epigraphica, I, loï. Or 
M. Hinchreld ramirque qu'au m* aiède 1* préfecture de Ugion conduisait directe- 
ment lui procuntèles ëquesli^ ( Dnitrtucluuigt* ou/' dtm G»lneie dtr roM. Vtr- 
wallimgigatehidtl* , p. a&g). Il est donc ponible que C. Sniccina n'ait été préfet 
de légion que pour devenir ensuite procunteur. Il se peut même qu'il n'ait ou que le 
titre suu rem[dir les fonctions. Renier dît i propo« à'vajaJtx area GallianoA qui 
fut Iribuu de l^iou : «Lorsque, dtna une ÎDScriptkn, te tribonat légionnaire n'eal 
«ceoDiptgné d'aucun autre grade niïiilaire e( se tniuire, comme ici, mêlé k des 
litre* de fonctÙHie muniiùpales, c'est do Iriituial ttmettriel qu'il s'agiL Frùcus 
■nit été pourvu de ce grade, qui n'avait d'aulre objet que de donner i celui qui 
en élut revêtu le litre et les prérogatives de dievalier romain.* ( Spon-Renier, 
p. i5a, note *.) Peut-élre en fut-il de même, d*ns cerlains cas, de la frafeetura 
Ugvmiâ. Suétone, Claud», uv : ilostituil imaginaria militise genoi, quod vocslur 
topra numerum , quo atitenlea et titnio tenus fungerentur.n H. Héron de V3l«foMe 
sappose que C. Suiccius ■ été ])(rimi)p(iliu), parce que la r^le voulait qu'on 
paisil par ce grade avant d'arrinr i la préfecture de lé^on (Wilmauns, ^A. 
TV**-' '• io>): loais, si ce personnage n'a été préfet que de nom, il a pu ne 
pas exercer le primipiUt, et «Ion la qualnime ligne se lirait peul-étre SAC- 
KOM'ET'AVGG. Il Mt certain, d'eilleurs, qu'il a rempli daoB u cilé toutes 
lee ftmctioos muDidpalea, quoique la teste n'en dise rien, car c'était U une con- 
dition indispensable pour être nommé prêtre de l'autel de Lyon. 

C) Commmlalioim fhiialogiea m Aonorem TA. Mamnunui, p. &3M, note 1)3. 

f^ Cuq, ibfwIfwiHumpliMs.elCp. 3o-3l. 

[» nioe, 111,1^,10-31. 
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PROVINCIAL. 1A3 

Bëtique. Or rinscription relative ii C. Suiccius Latinus porte ces 
mots: ^i„_ 

QyiSiTOR.-GA(tf.fe- 

Ce personnage n'a pu être ni legatua I^iionit, ni l^tui Atigiuti 
jnv prœtore, puisqu'il n'avait pas été préteur auparavant '". II n'a 
même pas été légat d'un proconsul; car rien n'indique qu'il ait 
passé par la questure*. II s'ensuit qu'il a dû élre envoyé en 
mission par une cité, par une province, ou plutftt par le eonà- 
Kum des Gaules, et ceci concorde bien avec le renseignement 
que nous fournit Pline. 

Les textes nous font apercevoir encore une arca provinciœ en 
Afrique '^^ et en Pannonîe'^'; mats ces caisses se rattachent aux 
Gnances impériales, puisqu'elles ont pour employés des affran- 
chis du prince régnant. Une inscription de Dacie nous donne 
le nom d'un certain Artémidore, qui était à la fois prêtre de 
l'autel central et aUector d'un temple '"'. Mais ce temple n'était 
pas le sanctuaire fédéral; car il se trouvait à une assez grande 
distance de Sarmizegetbusa, capitale religieuse de la Dacie, et, 
en outre, il était sûrement consacré à Jupiter Geoitor. Nous con- 
naissons un individu qui a été flamine de l'Espagne Cilérieure 
et curateur d'un temple à Tarragone"). On l'a rapproché de ces 
curateurs qui, d'après leDigesie y ad eoUigenJos eivitabum publicos 

E'> Huipurdt, Slaain., I, 5&8 (9- éditioD], el II, kht-Ui. l\ f pourUnt 
qadqnw eien]{det de lëgtte del^ona, limples f usitorn. (Gagnai, ûntr* éUtntm- 
Ukt d'^igrtfhii Jatnw, p. 65.) 

n Capwt, ibid., p. 6L 

[•} WilmaniM, 1&0& i «D. H. S. JuB» Jnala Andochiu Aug. i. Lucconùnw 
tA. proTinàc Atioe conjogi karis. fecit.i 

'*) C. I. L., n, 4o4g : ■ . . . Aug. ù. iÇitp.) ndonit p(rovnicie) P(u>nDnis) 

W fyk. ^igr., IV, p. 65 : «[Deo inTicjto Jo[vi Ga]iiitoH Fpaniu Art]eiiu- 
dMU* d^BCBiio] wcOT. <^o)n)iMbM «ne A. . -nit dMii(o) Cedonia al tdla(c]tor hujui 
(empli pro se et tuis îtàt.» 

W C. /. L., II, 4aoa : «C. Calpundo P. f. Quir. Flaeco fltm. P. H. C. earttori 
tan^ pnebeto mnraniBi cal(<»na) Tarr. ex d. d. C. Ca^mn» FlKcna bonorcn 
acc«pi( impeiMani remifito 
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n£tm» €x^ w/mi'", et Ton a dit que celui-ci svait la double 
charge de veiller k l'eotretieD du temple et d'en gérer les reve- 
nus ''I. L'hypothèse est assez plausible. Mais rien n'indique que 
le temple dont on parle soit un édi&ce provincial. 

Ces documents douteux étant écartés, il en reste quelques- 
uns qui nous montrent divers eondlia pourvus (Tune caisse et 
d'une administration financière. Le xoivév de Lycie , par eiemple, 
avait des j^i/fiarx*^' et probablement un magistrat appelé ra- 
ft/ac**V L'assemblée de l'Espagne Gitérieure remercia un jour 
G. Viderius Arabinus, prélre fédéral, «ob curam tabulari cen- 
sualis fideliler admînistratam » '^^ Il est h présumer que cette 
cura ne fut ni une charge municipale, ni une fonction impériale; 
elle dut être d'ordre provincial. Or, si on la compare aux institu- 
tions analogues, on devine que son r&le propre était de con- 
server les registres censiers qui permettaient de fixer la cotisa- 
tion des cités '"'; ce qui attesterait que les villes espagnoles étaient 
taxées au prorata de leur richesse. On remarquera en outre que 
dans cette conti'ée ce soin n'incombait pas à un magistrat spé- 
cial; il rentrait dans les attributions normales du pontife fédéral. 
Il existait & Lyon pour le conciltum des Trois Gaules un service 
identique. (In document, en effet, nous signale un tabulariu» 
Galliarum >''*, et il est possible que cet employé subalterne ne 
dépendit pas de l'Etat; il était peut-être placé sous les ordres 
àajvdex ou de ValUclor nrcœ. 

En Asie, on rencontre un agent provincial d'une nature toute 

'" Digflê, L, rr, 18, g. 

"> et. C. 1. L, V, Sgali : «P. Fanniiu H. T. C. Maturiu» C. f. SabinM, P. Co- 
tiiu P. f. Bibiiltu L. £iniK(U L. f. Halo biMiruiD curalorei ex pecuoit tàDitica 
fadnndum canrunt idemqiia probtrunLn 

w Lebv-Widd.. ii6&. 

(*> Ibii., 19661 Henten, Awiali', ig&a, p. i53. 

O C. IL., Il, &1&S. 

<" Hoodoy, Zi# dml MMÙ^rmnani, p. &7&; Humbert, Ltt Jmmum ekat h» 
Anmomt, II, p. «sg-aSo. Cf. Did. d** aatiq., 1, p. io»7-i<k)8. 

'') Spoi>Jteiiier, p. 1*0 : «D. M. elmstneriK duldMJinF. . . Titiolc que viiit 
■nno* mil m. «11 d. ntti Finnanut UalUu-. Ubular. coDJiigî piittiime «t erga M 
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particulière, c'est rdp/i/poTOft/afC). Dans quelques villes d'Orieat, 
ce titre était <iussi port^ par ud fonctionnaire municipal, qu'on 
a assimilé à ces curalorea pecmue publicœ ou ktdendaru dont il 
est fait mention assez fréquemment dans les textes occidentaux '°'. 
Ces derniei^ avaient la gestion des créances de la cité; ils prê- 
taient les fonds disponibles, touchaient les intérêts échus, assu- 
raient les rentrées, et poursuivaient les débiteurs insolvables'^'. 
Siïipyuporafjilas Âo-icu ne différait en rien des agents financiers 
qui dans les villes étaient désignés de même'*', il faudrait en 
conclure que l'Asie avait une caisse et une caisse riche, qu'elle 
possédait des biens provenant de donations ou de legs, et qu'elle 
faisait valoir ses capitaux. 

Il va sans dire que dans toutes ces matières la décision su- 
prême était réservée k l'assemblée. C'était elle qui fixait les 
recettes, qui votait les dépenses, qui vérifiait les comptes, qui 
donnait, enfin, quittance aux employés ''^>. Le litre àejudex arcœ 
prouve peut-être que le contentieux, pour tout ce qui avait trait 
à la répartition de la taxe, était jugé par un délégué du œnei- 
lium. Quant aux malversations et aux autres délits commis par 
les agents fiscaux de la province dans l'exercice de leurs attribu- 

O C. l. G., S7S1. Le peraonmgeH. Ulp. CarmiDJus ClBudiaotu ëtnit &1b d'un 
ipjiufiris d'Asie. Les seules fbnctioi» dviles qu'il ail eiercëes lonl celles à'ipyti- 
poTixiiiat Tf|t Ao/aï et de rarolor (Ao^'urfiff) de Cjiique. Cf. Henzea, Amuiii, iS63, 
p. sgi. 

<■) Le rapprochement est de M. JuUian (BatUlm 4* eorr. hdUit. , 1886, p. 37a 
el«ii».). 

^ Hotidoy, Im irml nutnicipcd mnain, p. A37; Jidlian, L«i tnin^aniufiani 
poliliq¥tt de Vltoliê, p. io8-iO();Humbert , Lnjmanta chaz Ut /tonuini, I, 9A8. 

(*) Un décret du xoinj* d'Asie commence par ces mDts(C./. G., 3g57)ifiJi>fn> 
TiA M tUt kolat EiXuaiii • yr^ii 7cS ilp[yvpotttiJov . . .]. Si eetle restitution 
était certaine, Vipy^ptmifJat aurait élë membre de l'assemblée. Les curatom 
ludmdiini étaient nommés, dans les proTiDces occidentales, par le gouverneur (Di- 
gMl*, L, Tiii, la . à). Bien de pareil ne se voit pour les ipyvporofùia des citéa, 
ni, i plus forte raison, pour celui de la province d'Asie. Les textes nous signalent 
un ••arcarius provincife Asiœii {Wood, Dûcovtne» al Eptiemt, inscriptions funé- 
raires, p. 18), un ntabularius pmvinoK Asiten {Aid., inscriptions de la ville, 
p. A8). Mais ce sont lA de* fonctionnaire* de l'administra ti an impériale. 

'>> Wilmanns, 1319 ■. lOb a)leGtur(iim) fideliter adminislratam 1res provinci(E) 
GalliK.1 C /. L., Il, Aaâ8. Cf. Humbert, I. p. aaS , 1159-360. 
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lions, nous ne savons s'ils ressortissaîent au tribunal du gouver> 
near ou à l'assemblée. La seconde opinion paraîtra sans doute 
plus probable, si l'on réfléchit: i" que dans les cités les magis- 
trats municipaux étaient justiciables des autorités locales ''*; 
3" que les simples collèges avaient le droit de condamner leurs 
administrateurs à l'amende ^"■K 

[') Ltx JMa mnùeipaSt, mil, uir, ht, xini; Itx eolenùe Gmttma, cxiinH 
CIUII. 

(« \^ilmtiiiu, 319, ligne» 6i-6di3ao, ligne* 63-66. 
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DU DROIT DE BATTRE MONNAIE. 



CHAPITRE IV. 

LES PROVINCES AVAIENT-ELLES LE DROIT DE BATTRE HONNAIEÎ 



Dans l'antiquilé comme de nos jours, le droit de battre mon- 
naie était le privilège exclusif de la souveraineté'". De là vient 
que, 60US l'Empire, ce droit fut exercé simultanément par le 
prince et par le sénat. Le prince tirait cette prérogative de l'au- 
torité absolue (imperium) que la loi lui conférait'^); le sénat 
l'empruntait à cette espèce de fiction qui le faisait considérer 
comme représentant le peuple romain tout entier'^'. Toutefois il 
y eut dans la pratique un partage d'attributions entre eux. 
L'empereur fut seul chargé de frapper les pièces d'or et d'ar- 
gent, et le sénat frappa seul les pièces de cuivre'*^ Cette règle 



''' LeDomunt, La monnaû dont Vantiquiii, t. il, p. 3. 

(■> Dâa rëpoqaa républicaine, itte géaëral, qu'on l'appelât dictiteur, consul, 
préteur, proconiul, propréleur, ou qu'il fût seulement désigué par le litre à^impt- 
ratar, a>ail, par le fait même du coDUDaademeol en chef (im;in-iiini) dont il était 
revélu, le dmt de battre moanaie.n (UoiiiDuea, Hùt. dt ta monnaie remaiitt, 
L [I, p. ^7, de la traduction franfaÎM.) «L'imptrator avait de tout tempi frappé 
des monnaies d'or et d'argent hors de Rome ; César en fil frapper & Rome même; 
Auguite, ayant obtenu la puissance suprême, lît un pas de plus en réservant eicin- 
livament ce droit i i'imperalor.n (/6id., 111, 7. Cr. SloaUi-Bcht, 11, ^U-gSb , a' édit) 
Smu Augmte , quelques proconsuls émirent encore des monnaies dans les proviuces 
sénatoriales : L. FABRIC(iui) PATELUV{i) en Cyrénaïquei AFB.(icaiiM) FA(fciiu) 
MAX(tmtu) COS. PROCOS. (en Afrique). (I- Mûller, Numwnatiqiu dt foneinuM 
Afriqu», I, p. i65; II, p. 61.) 

'^^ Le sénat, héritier d« prérogativas du peuple, était conûdéré, sous l'Empire, 
coDiDH la source même de la souveraineté. Tacite, Ilitt., I, ilth : nVocat senatum 
pTKtor urbaous..., adeurrunt patres, decemitur Otboni tribunicia polestaa, et 
nomen Augusli, et omoGS principnm honores, n I, liiitt : iSenatus uobiscum est : 
sic fit ut hinc respoblîca, inde hosics reipublica; coDstiterinLn IV, m : ïSenalus 
cuncta principibus aolita Vespastano decernit.n Dana les documenta officiels, le 
sénat s'appelait itsenalus populnaque roDunus-n (Capilolin, Maximini, i>.) 

'^) Leaormanl, La vtotmait dam l'antliiuiié. 11, loo-Aoï. 
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demeura eD vigueur pendant près de trois siècles, et, si I'od 
Cïcepte uoe vaine tentative de Néron pour l'abolir, elle fut tou- 
jours respectée ">. A côté de la monnaie d'Empire, destinée à 
circuler partout, il y en avait une autre que l'empereur émettait 
pour les besoins particuliers de telle ou telle province, et qui 
n'avait cours légal que dans la province même. Celle-ci était 
toute en cuivre dans les contrées occidentales, et elle n'y fut 
frappée que jusqu'au règne de Néron'^. En Orient, au contraire, 
elle était en argent, mais jamais en or. «Le plus souvent la 
monnaie d'argent fabriquée ainsi pour le service d'une province 
déterminée est une monnaie purement impériale, qui n'a de 
local que son type et son système de poids. Le nom de la pro- 
vince n'y apparaît pas, car l'émission est faite au nom du sou- 
verain, au nom du gouvernement central, et le monnayage ne 
porte en rien le caractère d'une autonomie indigène '''. » 

Les provinciaux cependant avaient certains droits monétaires, 
qui variaient, il est vrai, suivant les pays. Nous n'avons pas à 
nous occuper ici de ceux qui concernaient les villes. Nos recher- 
ches doivent se borner aux assemblées régionales, et voici ce 
que les numismates nous apprennent sur elles. 

Parmi les espèces exclusivement provinciales , il faut distin- 
guer les médailles et les monnaies. Les premières ne sont pas 
faites pour servir aux transactions; elles sont plutôt commémo- 
ratives; elles n'ont d'autre objet que de rappeler le souvenir de 
quelque événement; ce sont toujours des pièces en bronze et de 
grande dimension. Beaucoup d'entre elles sont fabriquées par 
les cités; mais il en est aussi qui le furent par les xoiveî^^K II est 
évident que nous n'avons pas à en tenir compte. L'existence de 

l*' HommMn, Hùl. di la momuài romaine, III, il. 

O LenDrniant, II, p. 1S9-190. Par une anomiKe encore inexpliqué, on voit 
«ppanllre, lous Philippe l'Arabe, une monniie de euirre fnppée «pMalemenl 
pour la Dade. [Mionnel, I, p. 35o; Lenormant, II, igi, noie.) 

(>) Lenonnanl, II, t&9-i63. 

'*' Ex. EnFÂB Sp^un Ail«£diiJpia IKBm ir ^iXirtmtéka (Mionoet, I, p. Ai 7; 
Edchd, ][, p. A3]. Upën xùtrà kvUth £p<SpnT (Ëckhd, II, 56o). K«>i* y' 'mi- 
Isuv (Eckhd.ll, &07-50S). K(Hvdtrna>riMFfHv(Mioniiet, Mip[d.,Vi: fmi», 7a3), 
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LE DROIT DE BATTRE MONNAIE? U9 

ces médailles ne prouve nullement que ces provinces eussent le 
droit de battre monnaie; car les particuliers eux-mêmes pou- 
vaient en émettre de pareilles '". 

Quant aux monnaies proprement dites, il importe d'établir 
une différence entre l'Occident et l'Orient. En Occident, il ne 
paraît pas qu'aucun amcilium en ait jamais fait frapper, soit en 
cuivre, soit en argent. On possède des bronzes aux effigies d'Au- 
guste, Tibère, Caligula, Claude, Néron, et au type de l'autel 
fédéral de Lyon, sans les lettres S(enafiu) C(on<u/(o); mais ce 
sont des monnaies impériales, spécialement destinées aux Trois 
Gaules'^'. Un denier d'ai^nt, tigravé dans un style purement 
gaulois n, porte, d'un cAté, trois têtes de femme avec les mots 
TR£S-GALUAE k l'exergue, de l'autre, Galba à cbeval, avec 
les mots SER.GALBA-IMP-AVG. S'il a été émis réellement 
au nom des Trois Gaules"^ il y a eu là une usurpation mani- 
feste, qui s'explique par les circonstances, sans être d'aucune 
conséquence pour les années oii tout était régulier'*'. 

L'Orient était beaucoup mieux traité. Dans cette partie de 
l'Empire, plusieurs xotvd eurent le privilège de frapper de la 
monnaie de cuivre, r C'est le casdelaBilbyme'^' et de Chypre'^'. 
Tout en se réservant dans ces provinces la fabrication exclusive 
de la monnaie d'argent provinciale, l'empereur y abandonnait 
le cuivre à la direction de l'assemblée de la communauté des 
indigènes , de même que dans la monnaie d'Empire il avait laissé 
ce métal k l'autorité du sénat. Deux autres pays nous offrent 

C Voir, nir ee point, Leaornuuit, III, p. i35-iA3. Cf. l'ouvrage du même 
auleur inlilulé MotmaÎM «1 MidaiUti (Paria, QutDtiD). 

« Eckhel,VI,p. iSIi et>uir.;CaheD, MoniuMt l'n^MlnafM, I,p. 71, dS, i65, 
loi; Mommsen, Hiit. dt la mormai» rùmame. Kl, a68; LeooniMnt, II, 186. 

<'' A. de Barthélentf, Bmut dn qvttiKm hUlorifut*, I. V, p. a8. Le ménie 
■uleur est porté i croire que let monnaiea de brome doni ii vient d'élre paria ont 
élé émiwB par le amcilium de Lyon {ibid., p. liS). 

I*' C'ett par un abua du mâme genre que le aénal , apria la mort d« Néron, fil 
frapper en abondance de» moniwiec d'or et d'argent (ib 
p. 197 etauiï.). 

"> Ecktiei,!!, 4o3-4oâ ; Mionnet, II, p. 2iio. 

<•) Eckhel^lll, 8&-85; MioDoet, III, p. 671 et auiv. 



.dbyGoogle 



150 LES PROVINCES AVAIENT-ELLES 

un monnayage de cuivre émis sous les empereurs et avec leurs 
effigies, mais au nom du commuru indigène ; c'est la Macédoine"' 
et ]& Thessalie'^'. n En Crète, le xoh^» jouit du droit de mon- 
nayer le cuivre jusque sous Garacalla, et il eut même celui de 
monnayer l'argent pendant le règne de Tibère ^^K Enfin une 
faveur semblable fut longtemps reconnue, pour Tun comme 
pour Tautre métal, à la Lycie'*' et à la Cilicie'^'. 

On voit que le droit de battre monnaie ne se rattachait pas 
aui attributions ordinaires des assemblées provinciales. Celles 
qui en étaient investies !e devaient à la bienveillance impériale, 
et la concession en était toujours révocable à la merci du 
prince. Nous ne trouvons nulle part la trace d'une autorisation 
de ce genre octroyée à l'une d'elles. On procédait sans doute 
à leur égard comme à l'égard des villes, et de nombreux do- 
cuments nous montrent qu'il dépendait, de l'empereur sous 
Auguste, des gouverneurs après lui, qu'une cité frappât des 
pièces de monnaie'*". Il en était de même pour les provinces. Au- 
cune d'elles n'avait le droit intrinsèque de monnayer l'argent 
ni le cuivre; sinon elle eût été souveraine. Ce droit, quand elle 
l'eierçait, lui était accordé, en termes exprès, par le prince, et 

Cl Eckhel, II, 6£i : nlnacripti (mimiiù) HAKEAONÛN eislant ab Anguslo 
luque id Gordianuni. Ab Aufpulo uique ad Vespasianiiiii plerumqiie scriptum 
reperitur ^SEBASTOX-MAEEIONON; inde a Domitiaao et deincepa KOINON 
HAKBAOKQN.n 

C Eckhel.II, i3â-i35; Hiouiel.Il, p. 6elH)iY. Cr. Lcnonnant, ll,p. i5A. 

fi Eckbel.ll, 3o9;HiDDDet, II: CrMt,6, lO, 19, i3-a5. 

'*> HommKa, Hiit. de la monnaie romaôu. Vil, 3!igiLcnonne.Bl,ïï, iGi-169. 

[<') Eckhel, II, 73, 7Ï,78;Mionnet,III, Cîliat.- itS, 63i, 639, &&3, &5g, 
/187. 

<■*> Sons Acigmte, l'aulcnsation était accordée par Tenipercur et i perpétuité, 
MHii réserre du droit de révocation. Eckbel, II. aSy : rlndulgentiiE Aiig(ufti) mo- 
nela impetratai. (monnaie de Fatras 900a Auguate). Ibid., IV, âg? : «Perm^aaii) 
divi Au(^i]ati)n (maonaie d'Italien aoa« libère). Pendant le rè^e de Tibère, elle 
était donnée par le> gouiemeurs el renouvelée lucceuiTenieot par diacnn d'eQX. 
Eckbel, III, 378 : iPern](iMa) Silanin (moooaje de BériUi, frappée i la fin du 
r^ne d'Auguste ou an commencement du règne de Tibère; cf. Leuormant, II, 
p. giA). Mdller, Numiimat. de Vanrimne Afrique, II, p. t5G et aiii'. : nPprmissa 
P. Comeli Dolabeil» proeoa.n ou RPcrmiasu L. Aproni procos. iim (monnaie de 
Clypée, Boua Tibère). Voir encore Mommsen, Hiêt. de la nmuuBe rom,, III, SSg. 
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le prince De Taccordait pas à toutes. Voilà pourquoi il est im- 
possible d'énoncer une règle uniforme pour les différentes pro- 
vinces , ni pour une même province envisagée à différentes 
époques. 

Ce serait d'ailleurs une erreur singulière que d'attribuer une 
plus large part d'autonomie à celles qui étaient pourvues de 
ce privilège. Rien n'indique que les empereurs aient voulu fa- 
voriser l'Orieat de préférence à l'Occident, ni que le xoivéw de 
Macédoine ait été plus libre que le eoncilium des Gaules. Ce furent 
de tout autres motifs qui guidèrent en ces matières l'autorité 
impériale. La monnaie de cuivre que frappait le sénat était tout 
à fait insu£Bsante pour les besoins des populations. 11 n'y avait 
pour la produire que deux ateliers , à Rome et k Antiocbe , et 
ce dernier était loin d'égaler le premier en importance. Il était 
très éloigné du centre du gouvernement; il ne dépendait que 
du sénat"); c'en était assez pour que la constante défiance des 
empereurs l'empécbftt de se développer autant qu'il eût fallu. 
L'atdier de Rome fournissait toutes les espèces de cuivre néces- 
saires à l'Occident, parce qu'en raison de sa situation même, il 
était dans la main du prince. Celui d'Antioche travaillait beau- 
coup moins, précisément parce que le prince avait sur lui une 
action moins efficace et moins directe. On fut donc obligé, pour 
y suppléer, de laisser aux villes et à certaines provinces d'Orient 
le droit, superflu en Occident, de monnayer aussi le cuivre, et 
les provinces qui l'obtinrent en furent redevables, soit i la pro- 
tection d'un personnage puissant, coomie la Bitbynie'^^ soit k 
leur petitesse, comme la Crète, soit au respect d'une tradition 
déjà ancienne, comme la Macédoine, soit à d'autres raisons qui 
nous échappent. 

Cette concession flattait apparemment la vanité des assemblées 

<'> Lonque Vm^msh «ut ité pradanié empereur par lea légïoiu de Syrie, il 
rrtpp« aiuntdt i Antioche de U moiuwie d'or et d'argent pour aK««ter qu'il prenait 
poMCMÎoadu poaioir, maia ÎJne touclia pa«au mouiuytgfldecuivre. (Tidte,i/tt[., 
U, uxniiLenoniMDt, H, Aii-ùii.) 

(*> On suppoM que la BilbjDw dat celte laveur au dilèbre TaTori d'Hadrien, 
Aatinoûi, qui étail originaire de cette province. 
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qui en bénéficiaient. Elle devait de plus procurer à leur budget 
quelques ressources supplémentaires. Mais au fond elle était 
illusoire. D'abord, elle ne durait que par la volonté du prince, 
toujours libre de ta révoquer. En second lieu, les monnaies des 
xoivd étaient tenues de se conformer au système romain et de 
porter l'eSigie du cbef de l'État. Enfin, la fabrication en était 
soumise au contrôle assidu de l'administration impériale. On 
sait que celui-ci avait un droit de surveillance sur les ateli^v 
sénatoriaux'" et sur les ateliers municipaux'". On peut affirmer, 
quoique les preuves nous manquent, que son autorité s'étendait 
également au monnayage provincial, et que les assemblées 
étaient forcées d'obéir à ses règlements. 

Le caractère singulier de ces assemblées se manifeste ici 
clairement A voir de quelle manière les empereurs répartirent 
entre elles les privilèges monétaires, il est aisé de constater 
qu'elles furent de tout temps considérées comme un instrument 
de règne. On ne se servait d'elles que dans les circonstances oà 
leur concours paraissait utile au bien de l'État. Ce ne fut pas 
en vertu d'un principe abstrait, ni d'une conception théorique 
qu'on leur attribua telle ou telle prérogative; leur organisa- 
tion fut déterminée tout entière par des raisons pratiques. 
On ne les institua pas avec le dessein prémédité d'en faire un 
rouage administratif. Si on les associa en quelque façon an 
gouvernement de l'Empire, ce fut parce qu'on trouva avanta- 
geux de tirer, en certains cas, parti d'elles. A vrai dire, elles ne 
remplirent un rôle politique que par occasion, presque par 
accident; leur nature propre ne les y prédestinait pas; et les 
hommes n'auraient été nullement surpris, si ce mode d'activité 
leur était toujours demeuré étranger. 

<') WjImaoïM. 1876 c : sH^rdi Aag<iuto} Bac(rum). Felii Ang^uïti) l(iberiiu) 
optio et eiador niri ai^eoli) srii, item mgnklom nippalorai milleatores monelB 
Ccsim D(<Mlri)n (iascriplioD de Rome àaiée de l'année 11& après J.-C.). lie titra 
de l'cKOctor prouve, d'aprèa HommKD{III, p. 11 , note 3), que ce chef d'atdier 
vérifiait \e» monoaiet de cuivre émiBea par le aénal. 

<*) Scrniol», au Dig,, XLVI, m, 109 : sMoi pecimit, qna iU* reipi^rfka nt«- 
batar, quasi crou jum prEsidii mblila mI. n 
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CHAPITRE V. 

RAPPORTS DIS ASSEMBLÉES PROVINCIALES AVEC L'EMPEREUR. 



Lorsqu'un empereur visitait quelque province, il lui arri- 
vait parfois de convoquer les notables du pays pour s'entretenir 
avec eui de leurs affaires'". Mais ces réunions n'offraient pas 
la moindre analogie avec les assemblées ordinaires. De même , il 
est possible, quoique nous n'en ayons pas d'exemple, que cer- 
tains gouverneurs aient de temps à autre invité len habitants les 
plus considérables de la contrée k exprimer devant lui les vœux 
et les plaintes de tous. En général, pourtant, ce n'est pas par 
ce moyen que les provinces se mettaient en relation avec l'em- 
pereur ou avec ses agents. Outre que chaque ville avait le droit 
de s'adresser directement Jt eux, /la province, prise dans son '^ 
ensemble, avait un oi^ane officiel, qui était la dièt« fédérale. 
Quand les fêtes étaient terminées, les députés avaient pleine 
liberté de délibérer entre eux sur les intérêts communs, et, 
s'ils le jugeaient utile, d'envoyer au chef de l'Etat ou à son 
représentant une délégation chargée de paiier en leur nom. 
Théoriquement, leur droit de pétition s'étendait à tout, et on 
ne voit pas qu'aucun sujet leur fAt légalement interdit. Hais, 
lorsqu'on examine de près dans quelles conditions ils l'exerçaient, 
on s'aperçoit bien vile que leur voix avait souvent beaucoup de 
peine à s'élever jusqu'au trône. 

"' SpHiieD,//aJrifli, m; ïOmDibuaHispamaTBrnconemiDCOavaDtiiinToalii, 
diledumque joculiriler. . . relractiiilibiu lUlicis.» Celle réunion fat commune tni 
Itdû proyincci d'Eapagne, puisque les gens d'IlaJÎM, en Bélique. y iMiitaient. 
Peut-être Hadrien tint-jl un commhu anaiofpie ea Gaule (BoiMiea, p. 5i(), n* i). 
Cet Mrùn d'oBsembléei rappellent celles que présidèrent pins d'une ha Cénr el 
Auguste. [De btUo Gaitieo, V, uiv; VI, uuth bêUo dcili, U, iix; D* btlk AUxm- 
dratu, lui; Tile Live, Epilom4, ciuit.) 
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Les ambassades, tant des provinces que des cités, étaient 
très fréquentes sous l'Empire''^ comme au reste elles l'avaient 
été sous la République''^'. On connaît des individus qui en ont 
rempli plus d'une dans le cours de leur vie '*'. Les Byzantins 
faisaient porter tous les ans leurs hommages à Trajan et au 
gouverneur de la Mésie, quoi qu'il leur en coûtât quinze mille 
sesterces'*'. A chaque changement de règne, c'était à Rome une 
afHueoce énorme de députations. Tout événement heureux ou 
malheureux, une naissance, une adoption, une mort, une vic- 
toire, une guérbon, un complot déjoué, suscitait de toutes 
paris des adresses de félicitations ou de condoléance'^). On 
n'attendait même pas les occasions, on les provaquait à plaisir. 
TantAt c'était une consultation juridique qu'on réclamait de 
l'empereur, tant&t c'étaient des honneurs qu'on lui conférait-, 
aujourd'hui on avait des remerciements h lui prodiguer, demain 
c'était le tour des récriminations et des plaintes. Mille circon- 
stances, en un mot, s'offraient de communiquer avec lui, et on 
n'en laissait échapper aucune. 

On s'est demandé si l'autorisation préalable du gouverneur 
était en pareil cas nécessaire. Si elle était ex^e, il est étrange 
que le titre du Digeste qui traite dt l^aùombui n'en dise absolu- 
ment rien, et qu'il n'apporte sur ce point aucune restriction à 

"> Snr ce point oa peot consulter avec fruit Egger, Mémàn )ùâioriqiit mut kt 
InulM pubUa data fanli^niC^ {Mim. i» CAcad. dt* inter., XXIV, i" partie). 

W Willemi.LtiAMlmno», U. i56-t 57, 713-71 &. 

m C. I. G., 3730; Lebaa-Wadd., Inter. d'Ane Mn«ar«, iiii : npca&dairra 
TCTpditw 'WpÀt Toit JitSa^oit. i6o* a : IlfftfMMWfo vi^ariM* itif I0« 
'mcnptlot. «737. 

Ptiiie,£pùl., X. mil. 

<*' Suétone, ÏÏMrt, lu : irilicniiiiin l^ti* pauk> tain» contcdanlibiuii (de b 
morl de Drusua). Qnintillea, VIII, t, i5 : nEt inrigniter AtrieaDua apud TferoDem 
de morte malù : Rogint te, Ccsir. GbUîk tus nt felicitaton lium fortiter rens.n 
Btdbtm dâ corr. hMtK., 1S81, p. àii : remercieineota d'Antoine aux habitants de 
Coronée qni lai «Taient envoyé nue ambawade à l'occaaïOD de la mort d'Hadrien 
et de l'adoplionde Marc Aarèle. Ibid., iS83,p. &o6'4o7 : ambaaaide d'AstypalaM 
à Hadrien !<»• de mmi avènement. Lebes-Wadd., 876 : lettre de Septime Sévère 
aui babitaott d'Œnni, en réponse ■ une dépulttion venue pour le féliciter du 
succès de ses annca et de TélévatioD de ton fili Caracalia an rsag de Céaar. 
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la liberté des diètes fédérales ni des corps municipaux. Il est 
.vrai que le célèbre discours de Mécène à Auguste renferme , à ce 
sujet, un passage explicite; «Les provinciaux feront d'abord 
connaître à leur gouverneur ce qu'ils désirent; c'est par lui que 
leurs vœux parviendront jusqu'à toi, après qu'il les aura approu- 
vés. De cette manière, ils n'auront rien à dépenser, et ils ne se 
livreront pas à des intrigues honteuses; ils recevront, au con- 
traire , tes réponses sans frais et sans tracas '". o Si ce document 
est, comme on l'a supposé, une sorte de rapport officiel rédigé 
par Mécène, il faut avouer que le conseil n'a pas été suivi en 
entier; car on ne remarque pas que la pratique ordinaire fAt 
de transmettre à la cour les requêtes des provinciaux par l'in- 
termédiaire des légats impériaux ou des proconsuls; trèssouvent 
c'étaient les sujets eux-mêmes qui allaient à Rome implorer en 
personne le chef de l'Ëtat. Le gouverneur avail-il tout au moins 
le droit d'interdire une démarche de cette nature? Quelques 
textes paraissent l'indiquer. Le procurateur de Judée, Fadus, 
avait ordonné qu'on lui livrât le costume sacerdotal du grand 
prêtre de Jérusalem; les principaux de la ville le prièrent de 
surseoir à l'exécution de celte mesure jusqu'à ce qu'ils eussent 
consulté l'empereur par voie de l^abo; il y consentit, et Claude 
révoqua l'arrêté de Fadus'"'. Dans deux circonstances diffé- 
rentes , nous voyons le préfet d'Egypte refuser aux Juifs d'Alexan- 
drie la faveur d'envoyer une députalion à Callgula, et les Juifs 
ne l'accusent pas d'un abus de pouvoir''^ Les Byzantins avaient 
coutume d'expédier chaque année vers Rome un legatui chargé 
de complimenter le souverain; Pline abolit cet usage, et dé- 
cida qu'un message écrit suffirait désormais '*l Ces témoignages 

<■) Dkm, LU, ui. 

(4 loaèphe, Jnf. />«{., XX, i, i. 

(*> Philoa, ht Flnccum, it : Tifulf yàp, Sast olov n i» nal ttttptwo» eJ 
tvfuM, néaiu Fidif (Calignla) ^mfiaéftMoi xai ittnXéaami ipyoït, àwiio^Ln 
ta fiif lafis Bihfi, îtnihnst, hivSii wptaStla» ainaofUwoit oùx èr énirptiiiw, In 
Siatiii-^umu ii aÙTo^. Ltgatio ad Cmunt, mui : A* U ^ntMirro «pto€fiiv, ràt 
inrpéMên. 

(•) Plios, ^>ût..X,iuiiet nJT. 



.dbyGoogle 



156 RAPPORTS DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES 
semblent formelg, et pourtant il subsiste un doute dans l'^prit. 
Est-il croyable que, lorsqu'un eomilium avait à réclamer contre 
la conduite d'un gouverneur en fonctions, il fAt obligé d'at- 
tendre que celui-ci lui en accordât la permission? Peut-être n'y 
avait-il pas à cet égard de rè^e tout à fait irapérative. Les pro- 
viaciaui envoyaient sans doute leurs doléances de la manière 
qui leur convenaitle mieux, soit par legatio directe, soitparvoie 
administrative'''. Le préteur pouvait bien, dans le premier cas, 
retenir les délégués ; car en principe son autorité était absolue ; 
mais par là il engageait sa propre responsabilité, d'autant plus 
que les empereurs étaient généralement soucieux d'ouvrir aux 
populations un libre accès auprès d'eux. 

Les députés que l'assemblée avait élus, au nombre maximum 
de trois'^', emportaient avec eux un écrit {decretum, UhtUuê) qui 
leur servait de lettres de créance, en même temps qu'il énon- 
çait l'objet delà mission I^'. Quand l'affaire était grave, on y joi- 
gnait un mémoire détaillé'^'. Dès leur arrivée à Rome, ils se 
rendaient au temple de Saturne, et se faisaient inscrire sur les 
registres des prœ/ecU œrarii^^K Un document du ii* siècle avant 
notre ère nous montre les délégués de Téos allant solliciter les 
citoyens influents et se mêlant chaque matin à la foule de leurs 
clients pour les saluer, courant de maison en maison, implorant 
l'appui des sénateurs qui avaient le patronage de leur cité, et 
surveillant de leur mieux les menées de leur adversaire, le roi 
de Thrace''^ Sous l'Empire, ce n'est pas aux sénateurs qu'il 

(■) Cf. JnlIiiQ, huer, dt b talUê d» CAkmmw, p. &5. 

<') DigettB, L, >ii, 5, 6 : iPrKcîpitDr edicto «livi VespaNaai omnibus dviU- 
libui, n^plurca quam teraos legatos mittant.n La règle ne fut pasIoujouraobMTvée 
( Lebas-Wadd. , Sji). Il semble qu'on fâl toiijoun libre de reftiter une hgaik. 
C I, G,, i6l5 : npfo&'ai altovfiéinit mpài rit tiov S«Caa7â* (CoouDCMle) h Tfi 

ItAnnr «al «rptim» ix tû* «rdAaup anl tniimiw iprauftiTan kciI ixiKaiovitircir wirra. 
<^ C. I. L, II, liaS : ■Decrelum vestnini Bccepi.n WiloMniu, 3ii : sEiem- 

pluiD lib«lli dlti.» 

(>> Philan, Ltgalia ad Cmhm, iitiii. 

I» PiuUrque.QlUMIl'aRrarananff.luil. 

'" Bulitlû Je carr. helUn. , 1 88o , p. 87 et suit. 
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fallait s'adresser (''. mais aux amis du prince, à ses affranchis, 4 
ses agents. L'empereur ne pouvait recevoir toutes les ddputatîons 
ni étudier par lui-même toutes leurs requêtes. Le secours des 
bureaux de la chancellerie lui était indispensable, et c'est là que 
s'élaboraient ses décisions. 

Ces bureaux étaient assez nombreux, et ils avaient à leur 
tête des directeurs, dont les principaux étaient appelés a hbeUÎ», 
ah ^nttolit, a a^iùonibm, a ratoni^'^'. On choisissait ces per- 
sonnages parmi les a£&anchis du prince. A partir d'Hadrien, on 
les remplaça par des chevaliers, et au m* siècle des hommes 
considérables furent parfois préposés k ces divers services'**. 
Ainsi, pour ne citer que ces exemples, les célèbres jurisconsultes 
(Jlpien et Papinien furent tous deux a tibeUii^'^K C'était une ga- 
rantie pour les provinciaux; mais, comme depuis Auguste l'admi- 
ni»tration s'était de plus en plus compliquée, ces hauts fonction- 
naires étaient d'un accès de plus en plus difficile, et une épaisse 
barrière d'employés se dressait entre eux et les particuliers. 

Les députés des provinces avaient affaire principalement aux 
directeurs a libella et ab ejnttoU». Le premier, en effet, était 
chargé de recueillir les pétitions qui arrivaient de toutes les par- 
ties du monde, de les classer, de les soumettre h un examen 
préalable, et de les présenter avec un rapport au souverain'*'. 
Le second avait dans son département toute la correspondance 
officielle du prince, et même, à ce qu'il semble, les relations 

C II } eut ponrUnl, Miu rEmptrc, i^Ugaiiant* envoyées id ijoat, nuii seu- 
kmeatpar lei pronnces sénttorialei. (Tadle, Ann., 111, uii-uiii;IV, xhtii; XII, 
i,uii;Suéloae,nUr>,riii;DMD,UII,iii; C. I. G.,ii9â.) 

(V Sur CM bnrMOX voir HirMhfehl, tJnUmidmngen, p. 101-118; Friedlàuder, 
Henm nmoûm, liire II, cb. 11; Cuq, L* eatuiil da empersan, 1" partie, cb. iv, 
■ectioa 3 ; Duruf, Hûl. d— Ann. , T, 55s-56o ; Bouché-Leclercq , MommI iet ôwliluf. 
roo., 16A-165. 

"> Cnq, op. mU, p. 36s. 

(*> Spartieo, Ptteamiu fiigtr.jit: iiCum unut (Pauliu) id memoriâm, aller 
(Utpien) «d libelloe paruiwet.n D^titt, XX, t, s : nLibelloe agente PapÏDÎino.n 

O Sinèqiie, Ad Poli/biuni Je contolatùine , ti : lAudieDdi ïunt toi hominum 
dûIm, tôt disponendi libelli, Untus renim ex orbe loto coennliDin congestiu nt 
posait per ordinem Buum prîiidpb maumi anima nibjid, eri([eiidiis est.» Of. CiU], 
p. 366-368. 
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avec les J^lmei^^K 11 est probable que, saivant les cas, les dé- 
potés tâchaient aussi de s'introduire aupràs de quelque autre 
chef de service, l'a a^itùmibui, s'il s'agissait d'une plainte judi- 
ciaire''". Va ratimUnu, s'il s'a^ssait d'une demande en dégrève- 
ment d'impAts '^^ ; car, en somme , l'essentiel était le plus souvent 
d'obtenir gain de cause dans les bureaux. 

Il n'était pas toujours aisé d'y parvenir, surtout si la dé- 
marche que Ton tentait était dirigée contre le gouverneur, ou 
simplement désapprouvée par lui. Quand le proconsul était 
du même avis que la province, il appuyait la requête; sinon il 
envoyait, pour la combattre, un rapport particulier, et les bu- 
reaux étaient portés, comme toujours, à lui donner tout d'abord 
raison'^'. De là pour les délégués l'obligation de redoubler d'ac- 
tivité et d'intrigues, ils avaieDl parfois la bonne fortune d'élre 
guidés et soutenus par quelque personnage ïnBuent'^), soit que 
l'un d'eux eût des amis à Rome, soit que la province se fât 
placée officiellement sous un puissant patronage. Mais que d'ob- 
stacles à franchir, que d'eflorts à faire pour arriver jusqu'à un 
affranchi tel que Hélicon ou Pallas, et pour le convaincre'^)! 

<') SUm, SiisM, V, I, 8B-io5. Justin, XUU, m : le pire de Trogoe Pompée 
eut HMu Califpila «epistoUnimque et iRgationum limul et ananli curam*. Saidu, 
lu mol ^o»iaiot kXtÇaiiipwit : Kaj iti iS» inaloXS» xtû MpeaCiiih iyirtta xoil 
iwDKpifiititv. PhiloD, Lêgatio ad Caium, nnii ; Tiw M tSr ^ptaSiiSr. Dion, 
LII,IUI1I; Upàtritrt iiucrroXit xoj ri ■^mipiafian iSp vii*tnr. . , mrtprfoAt ti 
nrvit isJ ^p^«... i}tf. Od distin^ïit l'ai (;>ùlulù lalinù [Dion.LXXII, iiit 
C.J. I..,Vl,io8B, i&6â,86ii)etriii^ûtuUtgrdKàou<«lTdhËAAnwicfi»d>o- 
apifidmi (C I. L., m, 657A; TI, 860S; BuU. rorr. MUi., 1881, p. h-ji). 

^ Cuq, La cohmM Jé§ emptreun, p. 3']6-3ili\ Hinchreld, UnUrmehungat, 
p. aoB-sog. 

0) SUce.&fiMi, I[I. m. 86 at loiv.; Cnq, p. 3g&-397. Noter pooriont que 
l'a liicUû e»t MNiireal ■!!«) centibm;te qui prouve que les queotions d'impdt ren- 
traient dus n compéteace. (Hemen, 69^7 ;C./.£., III. igg; VI, i6s8.) 

^'t Pbiloo en iaillui-mAiie lartmarque (/n Floccum, xu.) 

<*> Voir ht Mrritea qno rendît le Juif Agrippa i une dépntition de Jirunlem 
(Jo«i|^, Antiq. Jud., XX, 1). Clne iuicriplion de Tergeste nom lignile im indi- 
Tidn qai ■ dé»iré le litre de >^naleur shK muiroe eaïua, uli pttrîtro «Mm cnm 
omatim, tiim ab omnibus injunis tulam defrawmqae prKstareLn (Vfilmanns, 

693.) 

'•> jBàW,Aim.,\ni, m; Dion, LXII.iit; PMoa, LegaUo ad Caium. tlilll. 
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Le ràle des bureaux était purement consultatïr, et te chef de 
rÉtat se réservait la décision suprême. Auguste eut l'idée de 
Goofier à trois consulaires le soin d'entendre les dépntations; 
chacun d'eux en recevait quelques-unes, et leur donnait direc- 
tement réponse; les plus importantes étaient seules admises en 
présence de l'empereur ou du sénat'". Mais ce ne fut là qu'une 
mesure transitoire imaginée par Auguste pour soulager sa vieil- 
lesse , et on ne constate pas que ses successeurs se soient confor- 
més à cet usage. Dans la plupart des cas, le prince se contentait 
d'approuver les propositions de ses bureaux, et congédiait les 
délégués, peut-être sans les voir. Quand l'affaire en valait la 
peine, il consentait à les écouter, et il cherchait à se faire une 
opinion personnelle. Parmi les empereurs, ceux qui avaient 
quelque souci de leur devoir consacraient une grande partie de 
leur temps à ces audiences'^'. Ils s'entouraient de leur conseil, 
prêtaient l'oreille aux discours des provinciaux, pesaient les ar- 
guments, et prononçaient en connaissance de cause. Mais tous 
n'avaient pas de pareils scrupules. 

Rien de plus instructif k ce propos que le récit de l'ambas- 
sade de Philon. Les Juifs d'Alexandrie se trouvaient en butte 
Ji la malveillance des habitants, et le préfet d'Ëgjpte leur était 
hostile. Ils chargèrent cioq d'entre eux d'aller porter plainte à 
Galigula; Philon était du nombre. Leurs adversaires avaient eu 
l'habileté de gagner à leur insu par aident et par promesses le 
grand camérier Hélicon , et eux-mêmes n'avaient aucun moyen 
de pénétrer jusqu'à lui. Ils eurent beau adresser au prince un 
exposé complet de leurs griefs; ils étaient condamnés d'avance. 



f) Dira, tV, uHii LVI, in. 

(^ Dion, LTII, mi (sur Tibère) ; ToTc n mpêoetlau mît wapè tA> wJXwo 

4 xol rSr iSrSii (pTOviocai) oiiitirtt fiéros i^^^fuJTiffv, iXXi 'aaXX«i(. . . Nai~ 
»iawoit rifr Siayrifttii iroiKho.LXl, Ht (Agrippine). Saéloae (Vttpii*im,xx\r) nous 
Tepré»eitte te prince l'aujulUint de sa fonctiani jusqn'anx dernier* momenb de wi 
vie, rut etiam l<^lionei andiret eubaïun. Capitolin, Àntmin, il : sContn pro- 
euralores suoa conquereoles libenUr nudivit.» Dion, LXXI, xn (Marc Aurètc). 
I.impride, AUxandn Sèiir» , ir ; nNegotia et cauaas priua a scrinionim priuci- 
piboa. . . tradtri ordinariqae aUjoe ita refcrri *d ae pnecepil-n 
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Une première fois, ils virent Caligula sur le champ de Mars; ils 
le ealuèrenl; il leur rcndil leur salut; et l'introducteur des am- 
bassadeurs vint leur dire de sa part qu'il étudierait à loisir leur 
requête. Peu après, il partit pour Pouzzoles; ils le suivirent 
dans l'espoir d'être appelés auprès de lui; leur attente fut trom- 
pée. De retour à Rome, ils obtinrent enfin l'audience tant dési- 
rée. Elle eut lieu dans les jardins de Mécène. « Dès le premier 
moment, raconte Philon, nous nous cr&mes perdus; tellement 
il fut aimable avec nous! «Vous êtes donc les seuls, s'écria-t-il, 
qui refusiez de me reconnaître pour dieuTn et, levant les mains 
au ciel, il proféra une parole qu'il est impossible de reproduire. 
Nous tâchâmes de nous disculper de notre mieux, et, pendant 
ce temps , il courait à droite et à ^ucbe , examinant les locaux , 
blâmant telle construction, indiquant les améliorations à faire. 
Nous l'accompagnions, au milieu des moqueries de l'assistance, 
comme des histrions en scène. Notre juge avait pris le r61e d'un 
accusateur, et le plus sage était de garder le silence. Quaod il 
eut donné ses ordres, il nous demanda brusquement pourquoi 
nous ne mangions pas de viande de porc. Nous répondîmes que 
chaque peuple avait ses coutumes, et ce fut une série de 
plaisanteries sur ce thème. Finalement, il nous dit d'un ton 
irrité : «Je voudrais savoir, en somme, ce que vous réclamez, n 
A peine avions-nous commencé de parler qu'il nous interrom- 
pit pour passer dans une galerie vitrée. Interrogés de nouveau, 
nous continuâmes. Il passa alors dans une galerie de peinture, 
et nous primes le parti de nous taire. Il termina l'audience, en 
nous plaignant de ne pas sentir qu il était un dieu , et il nous 
congédia'').» 

Ce tableau, tracé par on témoin oculaire, nous montre tout 
ce qu'avait parfois d'illusoire, du moins sous un mauvais règne, 
le droit de pétition, et combien il y avait loin de la théorie, en 
apparence très libérale, h la pratique. 

Avant de quitter Rome, les délégués recevaient de l'ai epistulig 

'') Koiu r^unoBs ici la Légal io aJ Cnitnnde Philan (uti-iitiii, u.n-It.11). 
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le tcxie de la réponse impériale"'. La forme de cette réponse 
variait d'après l'objet de la re(]uéte. Si la députation n'avait eu 
qu'à porter uq décret honorifique, l'empereur accusait simple- 
ment réception, etremerciail'^^ Si elle avait sollicité une faveur, 
par exemple une diminution d'impAts, le prince faisait con- 
naître sa décision, et il expédiait en même temps un mandatum 
au gouverneur pour l'en aviser "'. S'il avait été prié de résoudre 
une difficulté administrative ou de dier un point de droit, il 
promulguait an rescrit spécial à la province ou applicable au 
monde entier'*^ Tous ces documents étaient ensuite communi- 
qués k l'aaeemblée et conservés dans ses archives. Les dépntés 
présentaient en outre leur rapport'", et on leur volait les félici- 
tations habituelles, surtout si leur mission avait réussi '*'. Ils 
touchaient, enfin, leur indemnité de route, à moins qu'ils n'y 
eussent spontanément renoncé'^'. 

Parfois la province jugeait superflu de nommer une ambas- 
sade, et elle se bornait à un échange de correspondance avec la 
cour. Dans ce cas, les lettres étaient transmises par le gouver- 



'') C I. G., tOaB : TiXiaat t^v trptaStlar. . . xal ti âwéxpiiia ivtynàv, 
Kci) , Syltoge ùuer. Bcmlic. , p. 1 1 g , Uf[ne i o5 : Ta imxpiiàa {XalSAr «rupâ raS 
*j)ow Xifiurfav JmdfuirM. 

<*> LebM-Waddington , 866 : modèle d'nn accusé de réception (Antonio aui 
PanhellèiKi). 

0) BaiUlmdetorr. UUi., 1887, p. 110. Tacile, Am., U.ilii; Spartien, f^- 
tmmu Nigtr. tu; Dion, LVII, ini; LXXI, xii; PhiloD, Ligatû> ad Catoai, u; 
Dig., XCVII, II, 6. Lefl numlau sont det instniclioiu tdremées à un foDclion- 
Eiaire nir It coodaite qu'il doit teniri (Aceariia, Pricù dt drmt nmimi, 1, bo, 
S'édit). 

<*) Les rmaiti sonl «les répoiiaes adrcaiées i un mtgitirat, i unju^^e, inéoie è 
un particulier qui eomiullent rempereur sur un point de droit douteui à leurs jenxn 
(Accanas, ihid.). 

<*' Pline, Epùl., IV, IX, ao. La Legatio ad Catum peut nous donner une idée 
de oe* raj^rta. 

(^ Lel>a9.W)tdd., 731 : â ^vXii ■>1 i JffF'f ^<r"i>>» Kathun T^pdtovt, 
«paofinloarra M tout xvplmt Aùroxpéropat irir kbI t^ if ^aixpétti anovSaUtt 
aol vtarSf. C. I. L., I, Atgi : «Ob catnas atilitateaque publieaa Gdditer et 
comlanler derensai.* 

O C. I. G., i6»5i C. I.L., U, kaoS; Arek. Ztilung, 1878, p. !77;Wood, 
U EphêÈUt ! inscriptions du grand th^tre, p. 66. 
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neur; c'est k lui que le eoncUium confiait sa demande, et c'est 
par lui qu'il recevait la réponse'". 

Nous savons, d'après quelques textes, quelle était la nature 
des questions qui mettaient ainsi en relations le souverain et les 
diètes régionales. 

Lettre [epiitula) de Titus ad Achaot relativement à Tinstitu* 
tion alimentaire'^). 

Ambassade de Scopellanus auprès de Domitîen, & l'effet 
d'obtenir pour les villes d'Asie la pennission de planter la 
vigne "*. 

Rescrit d'Hadrien au ameUium de Bétique sur le châtiment que 
méritent les ravisseurs de bestiaux '*'. 

Rescrit d'Hadrien au kowôp de Thessalie sur un détail de 
procédure '**. 

Rescrit d'Antonïn an xotvép de Thrace sur te droit d'en appe- 
ler au prince d'une décision impériale provoquée par de faux 
rapports'*'. 

Rescrit d'Antonio an xotUv d'Asie sur l'immunité attachée 
aux professions libérales''". 

Rescrit de Caracalla qui, sur la demande des «Asiatiques», 
fiie à JÉphèse le lieu de débarquement du proconsul "^ 

Rescrit d'Alexandre Sévère au xoivSv de Bithynie pour garan- 
tir le droit d'appel en matière judiciaire'"'. 

Lettre de Valérien ad Gallot pour leur annoncer la nomina- 

<» V}âiaa, I^atioaiCtmm,JL;Voacut,li>teripLdnPilopaiitt,a/iS». 

<■> Pline, fipùt., X, lit. 

(» PMIoatnte, Fiai dei fop&ûlw, 1, i», la. 

M D^iU.XLVII.iiT, 1. 

(" CiilistNtiu, mi Digau, V, t, 37. Harckniii aUribne ce reKrit i Aoloom 
(XLVII, Ti,5). 

!■! Dig., XLIX, 1, 1. 

") Dig., XXVII, I, 6. Eiuibe (flÙL *ceU*., IV, hii) et Zonini, d'ipi^ lui 
(XU, 1], cileal un rasait d'Autouin au xoti^v d'Ane en favenr des chrëtien*. 
Tout porte i oxiire que et docamoit n'est pai anthmlique. ( Waddiiigtou , MAn. dt 
fAcad. ifuMaerq)!., XXVI, 1" partie, p. 9&5; Renan, I'^im cMtimne, Aot, 

'> Dig., I, «I, 4, 5. 
<"' %.,XLIX. I, >5. 
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tioD de Postumus en qualité de «transrhenani timitis ducem 
et Galiûe président '". » 

11 y a là, comme OR voit, une assez grande variété de sujets, 
bien que les documents soient , en somme , peu nombreux. Le fait 
d'ailleurs n*a rien qui doive nous étonner, pubque les simples 
particuliers avalent aussi le droit de recourir en toute occasion 
à l'empereur '^'. Dans les pays libres, il importe que chaque auto- 
rité ait ses pouvoirs déterminés et chaque assemblée ses attri- 
butions définies; car, si tout était permis à tous, la conséquence 
inévitable serait l'an^chie. Dans les Ëtats despotiques, au con- 
traire, il est bon que les populations aient tous les moyens 
possibles de signaler au monarque les maux dont elles souffrent. 
La puissance du prince n'en reçoit aucune atteinte, et les 
hommes éprouvent au moins un certain soulagement à dénoncer 
les abus dont ils sont victimes. Cette faculté qu'on leur laisse 
de se plaindre, outre qu'elle a l'avantage d'éclairer l'administra- 
tion, contribue à rehausser le prestige du prince et h augmen- 
ter sa popularité, puisqu'elle le fait apparaître comme la source 
de toute justice et comme le redresseur de tous les torts. On 
avait compris tout cela sous l'empire romain, et c'est pour ce 
motif que le droit de pétition y était si laidement pratiqué. 
Sens doute il n'était pas toujours efficace; mais, même sous 
un Néron, un Commode, un Caracalla, il produisait quelques 
heureux effets; car ces princes, aussi paresseux que cruels, 
abandonnaient volontiers le soin des affaires à des hommes qui 
généralement valaient mieux qu'eux. On a eu raison de te dire: 
«l'Empire ne connaissait assurément pas cette sorte de régime 
représentatif où les populations gouvernent sous le nom d'un 
roi. 11 connaissait du moins cette autre sorte de régime oit les 
populations, sans jamais gouverner, ont des moyens réguliers 
et légaux de faire entendre leurs désirs et leurs plaintes'^', d 

o TrebelKu PollioD, Patttmitt , nu. 

<*) Les reacrita adressés *ui particjliera sont ianombrables. 1) y en a mAine qui 
ont éU provoqués p«r de» esclaTCs [CoitJiutin., VU, n, i et tuiv.). 

^ Purtel de Conlanges. HÛL lUi iiutilut. piJilig.i* la Fitmeê, I, i3i. 
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CHAPITRE VI. 

DÉORKTS HONORIFIQUES DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES. 



Sous l'Empire, on était très avide et très prodigue de décrets 
honorifîques. On compte par milliers les inscriptions qui con- 
tiennenl de pareils témoignages d'estime ou de reconnaissance, 
et, sans parler même des ]>articuliers, il n'y avait point de corps 
constitué qui n'aimât à récompenser de la sorte ses bienfaiteurs. 
Ce n'est pas que l'on attachât une importance réelle à ces hom- 
mages. Souvent on ne voyait là rien de plus qu'une politesse 
banale, et il n'était pas rare qu'on les décernât à des gens pour 
qui l'on n'éprouvait guère qu'un sentiment voisin de l'indiflé- 
rence. Mab l'usage voulait qu'on s'en montrât peu avare, et les 
assend>lées provinciales ne manquèrent pas de s'y confonner. 

Parmi ceux qui en étaient l'objet se trouvaient d'abord les 
provinciaux qui avaient acquis des tih'es à la gratitude de leurs 
compatriotes soit par quelque service, soit par ta gestion d'une 
charge fédérale. Tds étaient les prêtres de l'autel r^onal. 
A Lyon, leur nom paraît avoir été inscrit, généralement sans 
éloges, sur un grand mur qui portait an bas, en grosses lettres, 
les mots TRES PROVINCIAE GALLIAE*". En Espagptte, la 
plupart d'entre eux avaient leur statue auprès du temple <^i. 
Partout on leur votait des remerciements, et l'on confiait k un 
monument public le soin d'en perpétuer le souvenir. On faisait 
de même à l'égard des autres fonctionnaires, par exemple les 
stratèges du conseil des Achéens ''>, les trésoriers (aïleeUtret, 

''> On □'■ qu'à parcourir, pour le couUUir, les rceueih de Bmssieu vi de 
Bernard. 

I') C. I. L., I],a3lilii htiS : irSlalium inter Ounindes virotponlam.n 

'") Àrt}i.Zeil., l6^g,f. i36: TA noivi» lOr kxuSr'îte. KXaiilov aéXowa. . . 
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juàiee» arcœ), les coannissaires^enquéteurs {injttûitore*) '", les 
agonolliètes , les secrétaires '^^ Si un individu remplissait une 
ambassade, surtout heureuse et gratuite, il en était loué dans 
un beau décret que l'on gravait sur pierre ou dans une inscrip- 
tion plus courte que surmontait habituellement sa statue ''*. 
Enfin nous possédons des documents épigraphiques où l'on aper- 
çoit des tuitvd honorant comme leurs bienfaiteurs des person- 
nages qui semblent être du pays, sans que nous sachions rien 
sur la nature du bienfait'^'. 

Parfois c'était à une famille entière que la province étendait 
ses hommages. En Gaule '^^, comme dans l'Oe de Chypre'^', on 
associait volontiers les femmes des prêtres à la gloire de leurs 
maris. Une faveur du même genre fut accordée par le conàUum 
de Lyon & la famille du Ségusiave P. Ma^ius Priscianus''') et à 
celle du Sénonais Sex. Julius Thermianus '^'. Julius Taorus, 
parent sans doute d'un prâtre fédéral, reçut des Trois Gaules 
un témoignage officiel de sympathie, alors qu'il n'avait pas 
encore vingt ans'"*. Nous voyons même le conct/ium d'Afrique 
dédier un monument à un enfant, Sis d'un procurateur et petit- 
fils d'un flamtne'^''^ 

jà» alpaniyùv tàr k](/uSv Ko) ypaftfiaria rà P', viavt tvtntv âptrUt Kol n|> aff 
isinoùs ti»olat. Ibid., 1877, p. loC, D* 8a; p. 193, a' qj; 1879, p. t37i 1880, 
p. 56. 

"1 Wilmanos, S3i8; Spon-Benier, p. i38, 1A9, 1&7, tâg, 198, 3i&,367. 

il BiUUtm d4 eorr. htilàt., 1886, p. 5i. 

('I C. I. G., 16a 5 (inscription de 67 ligne*). Lebas-Wadd., 7* partie, 3734 ; 
AtcIi. Zeilung, 1 87S, p. 177 : Td Hemàw lûy kj^aiSp, . . H. krrànor kpialiav 
Itiutnos, vptaSaliravvi ittpl toC namû tûv k^aiSw mpûhvi, xal M ^im xao- 
fuoitiTi xol aa'ppoaiv^. C. I. t.. Il, Ao55, Aiga, âsoi, hio%. 

<'> FoDOrt, intcr. dn Pélop., abô : Ta xoiwAp tS» È^sudepoiaxAimi Falor toi- 
Aïov Aeénium EôpuKXimt ulàr, tàp Miob tiipyéniP. Dnmont, Irucr.d* Thraci, n* ag. 
C, I. L., II, hti-j : sL. Seplimio Hanuo [(lirisaimo) v(irD) concilium P. H. C.i> 

C) Bemanl, La rnnpla d'AugtuH, p. 76 : ilul(ix] Salicx (Ti. E}ppi Bellici (tr)es 
pruiioc. CalliJE.n Spon'Iteiiicr, p. i56; Bernard, p. 6&. 

"1 Butletm de eorr. ktUén., 1879, p. 173. 

<') BoÎBÙeii, ImcryiLde Lyon, p. iio j Bernard, p. 58, 

"I Renier, Afrn. dt l'Acad. det irucripL, XXVI, 1" partie, p. 119 cl eiiiv. 

") Boit#ieu . p. Cdc); d. Spon-Itenicr, p. 366. 
'"' Kpk. fpip:, V, p. 38f) ; "Annio Arminio tonale r.lari9)»imo piipro C. Aiiiii 
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D'ordinaire la patrie du personnage qui obfeaait une dis- 
tinction pareille en était informée et félicitée par l'assemblée. 
Claudius Ainphimacfaos de Thyatire étant allé auprès de l'empe- 
reur pour le compte de l'Asie, la diète lui donna de grands 
éloges; elle décida, en outre, qu'une copie du décret serait 
envoyée aux autorités de sa ville natale, aGn que l'on apprit 
par là «que l'Asie savait récompenser ceux qui lui faisaient 
du bien»'". Épaminondas d'Acrœphies se chargea, sous Marc 
Aurèle, d'une ambassade dont personne ne voulait; il en fut 
chaudement remercié dans deux lettres adressées à sa cité par 
les conseils d'Achaie et de Béotie'^'. Euryclès d'Œzani, délégué 
au xoivév des Panhellènes, eut le bonheur de se faire aimer pen- 
dant son séjour è Athènes; le conseil se hâta d'en prévenir le 
sénat et le peaple d'CËEani, les Grecs d'Asie, et l'empereur lui- 
même '*). Il paraît bien que l'assemblée des Gaules érigea dans 
Saintes un monument à quelque prêtre de l'autel de Lyon, 
originaire de cet endroit '*'. La chose, en tout cas, est certaine 
pour Solemnis, conmie l'atteste le document qui le concerne''^ 
Par contre, lorsqu'une cité avait le dessein de manifester avec 
un éclat exceptionnel sa reconnaissance à l'un des siens ou même 
à un fonctionnaire impérial , elle sollicitait du conciUum la con- 
cession d'un emplacement auprès du temple, et elle y dressait 
une statue ou une stèle honorifique <^>. 

FUviani |H«(eiiratom) tncUn KartbaginieiNÙ fi(Iio) — wintahmi jK^onnas) 

(» CI. C.,3&87.Cr. AfuiMOnh., i88S, s' sera., p. io4. 

«) CI. G., i6i5. 

<» LebM-Widd., fnwT. d'Aiit Min., 866, 867, B69. 

'•) Benurd, I< In^f* ^Augntlê, p. 76 : sSacerdoti) Ronw» el Aiigatl(i Irw) 
proniicia(e) Gallic de publko* (imcriplîoii de Sainte»). 

t*) fiTrei praT^indE] Gal^is) (v^inio umpiam) moanmeiihim in sua dviUle pc^- 
HieniaL Locnm ordo civitatia V(i)d(ucai)»s. (t)iber. d(e)d.B (iiucripUoD de Thotifpii). 

CI C. l.L, iI,â969(TBn-agoi]e):<rM. Fibio H. T. Gal-PaoliDO.. . UerdemM 
dvi optim» ob plurinaa liberalitaL in rempublic luani loco ■ proriDda (iiiip)etrito 
paaueninLs Spon-Renier, p. ig&, note s (Ljon) : «G. A15dio H. (a.)... Gallo 

Pacc(iaao) leg. (Aug. pro pr. proviiK.) AqaiUnic. . . civiUa Lemo*ic. puUiee.n 

Bernard, p. 7A-75. L'iiucripUoD africaiiie qui figure plus haitt,è la nele 10, p. 1 65, 
a éld trouvée non i CarUiage, maii i Thamùga». 
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Les empereurs furent à toutes les époques comblés do louanges , 
de flatteries, de marques d'affection par les provinces; c'est au 
point qu'ils étaient parfois obligés de modérer leur enthou- 
siasme'". Dès le lendemain de la bataille d'Actium, le xoivéi» 
des Achéens c^ébrait les mérites d'Octave'^*, et ce fut désormais 
dans tout le monde romain un coDcert perpétud d'admiration 
et de gratitude même en faveur des princes les plus détestables*''. 
Les monuments destinés à glorifier les empereurs étaient quel- 
quefois consacrés par les assemblées provinciales dans Rome 
même'*'; mais de préférence on tes élevait sur le territoire fédé- 
ral '''. Pour Hadrien, il y avait un point en Orient où venaient 
converger tous les hommages; c'était Athènes, capitale de cette 
Confédération panhellénique qui embrassait la plupart des cités 
grecques '°'. On ne voit pas pourtant que les nombreux xowd de 
ces contrées aient pris l'habitude de lui dédier leurs statues 
dans cette ville; ils aimaient mieux, en général, les garder au- 
près d'eux^l. Hadrien est peut-être le souverain qui fut le plus 
adulé par ses sujets'*', parce qu'il voyagea beaucoup, et qu'il 
sema partout sa route de largesses. Mais, avant comme après 
lui, tes provinciaux furent aussi prompts à la reconnaissance que 
pendant son règne. L'existence de certains xoii^^ ne nous est 

Ml Taâle.A>m.,V/.ium;C.I.A.,ia, 18. 

'^ DiUenberger, Sjllogt iiucr. Grae,, 971. 

<') C, I. h,, V, 7980 : sUlne élevée i GsracaUs p(r li proYiuee des Alpei Mb- 

'*1 C. t. L., VI, 1060 (Rome): monume ni dédié k Gordien en sfio par !■ pro- 
vince de ManrélaniH GéBarieimc. Cf. PUégondeTralleSiduialesPr^in. Û(t. Grat., 
m, p. 631, 11- ht. 

<*' Il est digne de remarque que le xottér àm Achéenfl avait coutume de placer 
i Olympie ses rtalues houorifiqDcs. 

<•) PaiiunisB,!, iviii; C. /. ^.,111, k-]i-U%^\ BvMtlindt eorr. MUn..l9.^%, 
p. ai6. 

'') C. I. G., 1713 (Delphes) : AiItsMp^pa iahapa. . . Tpaîaaiv ktfMwiv 
^têa^Ar Td Kotrit iwt> A(i^iinKJMnr. . . . Keil, SyUogt àiter. Bctetic., n* a6 
(ThèbM) : Aironpthopa ^- ià noire» ^>miian. Dittenbeqjer, SgUog» mter. Grac. , 
fia (Ddpbea) ; A'iroKpéxopt kSpiavtû — oi (s)l( niarwât avrtoriu ÉXXtivu 
•(OpiaUpitiii dviSitKoii, 

"> Il avait à lui aeal pliuieurg liataeB aaprèa du nnctuairo provincial de la 
Tarraconaiae. 
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guère révélée que par leurs décrets en l'honneur- du chef de 
rËtat;-oii dirait qu'ils n'ont de voîx que pour remercier et bénir. 
Les assemblées, d'ailleurs, ne se bornaient pas à décerner des 
hommages purement humains; leur respect affectait volontiers 
la forme de l'adoration, et elles s'inclinaient devant la divinité 
du prince comme devant sa puissance"'. Dans tout cela il y 
avait sans doute quelque servilité; mais il y avait encore plus de 
sincérité et d'adresse. L'empereur était le mettre; de lui émanait 
tout bien et tout mal ; c'en était assez pour Inspirer cette vénéra- 
lion môlée de crainte qui était au fond de tous ces décrets, et 
l'on était d'autant plus enclin à les lui prodiguer, qu'on avait, 
du moins dans les provinces, plus à se louer qu'à se plaindre 
de lui. Quelques-uns, parmi tant de Césars, en étaient pleine- 
ment dignes; d'autres les méritaient fort peu; mais il est des 
circonstances où l'éloge est le seul moyen de formuler un vœu 
ou de déguiser un reproche. 

Auguste défendit aux provinciaux de conférer aucun honneur 
aux fonctionnaires impériaux pendant la durée de leur charge 
ni dans les soixante jours suivants '^\ Cette règle fut constam- 
ment observée après lui. Elle n'eut pas pour résultat de garantir 
d'une manière absolue l'impartialité des diètes régionales; elle 
laissa, au contraire, subsister deux graves abus. Premièrement, 
chaque gouverneur nouveau exigeait que les députés rendissent 
un témoignage aussi favorable que possible à l'administration do 
son prédécesseur'^'. D'autre part, il dépendait souvent des princl- 
pani personnages du pays qu'un magistrat romain reçût ou non 
des actions de grâces, et il sulTisait d'être en bons termes avec 
eux pour avoir droit aux éloges de tous'^'. II ne faut donc pas 
envisager toujours au pied de la lettre les marques d'estime ou 

l'' C.I.L.,m, ii5i;C. /.:<.. m, 10. 

''' Dioa,LVI, »T (il après J.-C); Aenier, Uitangtt J^épigraplùe , p. 106. 

"> Cela H buail déjà eoat la RëpuUique; et. Cicéron, Ad/tatU., III , t el it. 

'" Tacilc, Aiut., XV, II. LeCréloù CUudim Timonibas, un dcceuique l'his- 
torien appelle Tprtevalidi provincialium et opibus niiiius od injuri«9 miuorumelali", 
diuil un jour nin eut potestate aitum, *□ pruconaulibus qui CrcUm oLUnulBsent 
gralei agerenlur." PI js loin, Tacite pnrjede nlans falsa el precibus eipresBan(iïtii., 



.dbyGoogle 



DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES. 169 

de malveillance dont les provinciaux accompagoaicot le départ 
des légats on des procoosuls. Néanmoins, si l'on compense l'an 
par l'autre le double inconvénient que nous signalons, on peut 
dire qu'en somme les louanges des assemblées répondaient an 
sentiment réel des populations. 

Celles-ci prenaient fort au sérieux le droit qu'elles avaient de 
se prononcer sur la conduite des agents du prince. Au moment 
de nommer leurs délégués au concilium, les décurions des cités 
déterminaient le jugement qu'il convenait de porter sur l'ancien 
gouverneur, et leur décision avait toute la valeur d'un mandat 
impératif"). Une deuxième discussion s'engageait ensuite au sein 
de la diète provinciale, et l'on adoptait finalement une de ces 
trois solutions : l'éloge exprimé sous diverses formes, le silence 
équivalant au blâme, la plainte allant parfois jusqu'à la mise 
en accusation. Le décret, qnel qu'il fût, arrivait à la connaissance 
<le l'empereur, souvent par voie d'une députation spéciale, et il 
en était généralement tenu compte. «C'est une excellente chose, 
disait Pline dans son Paa^rique, que les gouverneurs aient la 
certitude d'être récompensés de leur intégrité et de leur zèle. Le 
meilleur des litres pour s'élever à une magistrature plus haute 
est d'avoir bien rempli la fonction précédente. Les décrets des 
villes et des provinces recommandent un candidat mieux que 
tout le reste, et il n'est rien de tel que de le remercier pour lui 
]irocurer un avancement'^). » Quelques Romains de vieille roche 
trouvaient miîme qu'on avait, à cet égard, trop de complaisance 
pour des vaincus. «Jadis, s'écriait Thraséa en plein sénat, les 
nations sujettes tremblaient à la seule vue des préteurs, des 
proconsuls, ou des simples particuliers que l'on envoyait chez 
elles pour nous renseigner sur leur dociUté. Aujourd'hui, c'est 
nous qui distribuons nos hommages et nos adulations aux 

m). Rapprocher ce passage de rioscription de lIiorigDf : ■IiwUdcUi quanuD(dan)) 
qui tb eo propter tnerib sua lff(M)Tidebanlur.)i 

<') sQuod palrïa «jus, cum inter ccteiDS legatum eum ereassel, niUI de aceusa- 
liune mindasseol, imioo eonlra laudasseDln (ioscripliou de Tborign]). 

CI Pline, l'anigyrùpu, lu. Lampride, ÀUxandrt Sévin, m : nPrEndc^s pro- 
I, qaos verc, non faclionibui landiri comperil. . . muneribiu adjuiiLs 
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étrangers. Le moindre d'entre eox nous fait voter des louanges 
et plus fréquemment des accusations. Nos magistrats sont comme 
des candidats qui brigueraient les soffi-ages de leurs admi- 
nistrésC^n En consécjaence, une toi fut promulguée sous Néron 
pour interdire aux amcma qui avaient eu un bon gouverneur 
de transmettre au sénat leurs éloges'^'. Mais cette mesure rigou- 
reuse tomba presque aassitAl dans l'oubli, et l'ancien usage 
ne tarda pas à prévaloir. Il avait l'avantage d'opposer un frein, 
si faible fâtril, à l'arbitraire des représentants du prince, et 
de réserver aui provinciaux un moyen d'action indirect sur des 
fonctionnaires trop puissants pour ne pas abuser quelquefois de 
leur pouvoir. 

C'est d'ordinaire aux gouverneurs que les assemblées adres- 
saient leurs remerciements ('>. Mais elles étaient libres de traiter 
de même quiconque détenait une parcelle de l'autorité publique. 
On a découvert & Rome un monument érigé par le xotv^y d'Asie 
à un ancien questeur de la province'*'. Un proquesteur d'Acfaaie 
fut l'objet d'un décret analogue de la part du xoivé» qui compre- 
nait tes Béotiens, les Eubéens, les Locriens, les Phocidiens, les 

''I Tadle, itiui., XV, m : nOUm quidem non modo pnetor aut cooral, wd 
privaLi etiam mitUbaDlur qui provindas YÎsereat et quid de cujusque ohaequio vide- 
r«tur reTerreDl, trepidibantquc gentei de sntïmiitioDe ùuguloruin. Al nuDC colimua 
eileraos et sduliniur, et qnomodo ad outum alicujoB gntea , ila promptiiu •ecusatio 
deceniitar. . . In modum candidatorum auQragia conquiriniu*.! 

<» Ibid., un. 

<>) Bernard, Le Utupk d'AvgvtU, p. 98 : rL. £mÇiio). . . (Q)uiriDa Fron(loiii 
OH tino] (leg- A)ng. pr. pr. prof(iDdE Liig)du, a», trea (fvonndœ) Gallite. ■ D'apréa 
un premier fragmeat de cette ùucriplioD, Renier avait cru qu'il a'agiaiait U de 
L.Septimiua Savarui, le futur empereur, qui fut aussi légat de la Lyaimajic (Spon- 
Henier, p. 878-383). C, /. L., 111, ibta : • . .. Erenit quodaprimo adveotu an» 
P. F(uriDB) S(atarmDU9) I^. Augustar. donee proriacia décéder. ïta tinguloa uni- 
veraosq. benignitate ma traclarit, oneribus etiam relevavcnl n(omini) TelkiMiiDo et 
priDcipui» viriatib. ejus obatricta simul et devota provincia Gcri curabat.n C. I. L., 
111, i7ài :ttP. CorneOio) Dolibell(œ) . . . (I}eg. pr. pr. divi A(ugi]sti) etTi. Osans 
Auguali civilates auperioria proiind^ HiUjrid. n X , 1 43o : «-(H. Nonio M. f.) Halbo 
prucot.(caD]muae]Creteiisiumpaln)Da.'>Gr. lï3i, ihS^i. ibid., 3^63 : iT. Ctodiu 
H. f. Fal. Eprio Marcello prurinda Cypr<w.ii C. I. G., 3<joa b. 

(•) C. /.L., VI, 3835: <>?. Numido PicE CtEciaDO pncT.equittun fÏTiro q. pro 
pr. provinciiE Asis tr. pi. provinda Aiia.* 
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Doriens, c'est-à-dtre toute la Grèce centrale'". Les Gaules 
exprimèrent pareillement leur satisfaction i un chevalier qui, 
sse conformant aux ordres des empereurs, les deux Augustes* 
avait exercé avec une très grande intégrité et un très grand 
désintéressement les fonctions de procurateur chargé de faire le 
recensement'"',» 

Cette pratique impliquait naturellement le droit pour les 
assemblées de rechercher jusqu'à quel point les agents de l'em- 
pereur méritaient d'être loués. Pendant toute l'année, les popu- 
lations avaient l'eeil ouvert sur eux, et ceux-ci devaient se préoc- 
cuper sans cesse de l'opiDioii que le eoiwi7îtim se ferait de leurs 
actes. Ils étaient donc, dans une certaine mesure, soumis au 
contrôle de leurs subordonnés; et, quand même il serait établi 
que cette surveillance, parfais efficace sous un bon prince, 
était le plus souvent illusoire, il n'en subsisterait pas moins que 
les provinciaux trouvaient là une raison de se figurer qu'ils 
n'étaient pas complètement désarmés contre an mauvais admi- 
nistrateur. 

C) C. 1. A., m, 56B. Cf. Monimaea, Epk. ^)igr., I, i5i. 

f Wilmaimi, 196g. Renier, USangtÊ ifipigraphii, p. 5*~53 : itTib. Antiatio 
Fuuli fil. QniriDi Marejuto.-. secundaiii mindita Inipp. dominor. un. Augg, 
integerrim. abslinentimi moque procur, très pronoc. Gillia primo uoijuam e<j. r. 
■ cemibus icdpienduBil aram Cssinim staluam equestrem ponendam cenmerunl.» 
Cf. Wilmanni, i6og. Une iiurription trèt mulilje de L<jon (Spon, p. 3o) parait 
élre, A Reoier. lua fi-agmeDl de l'cpilaphe d'un roncLionnaire que l'oasemblée det 
trou proTincea avait honore d'un l^oi(;nago public de ■alisfàction ou de recon- 
naissanee.» Voir une autre inicription, de Gighihia en Afrique, dane le Bulltlm 
arthiçl.d» Cornitaiba travowi kùlOTiqtut , 1886, p. â6. 



.dbyGoogle 



173 PROCÈS INTENTÉS AUX GOUVERNEURS 



CHAPITRE VU. 

PROCÈS INTENTÉS AUX GOUVERNEURS PAR LES ASSEHRLÉES 
PROVINCIALE. 



Les plaintes des provioces contre les gouveraeura romains 
n'étaient pas rares à l'époque républicaine. La juridiction com- 
pétente était alors le sénat, qui avait, on le sait, la haute main 
sur radminislration provinciale. D'ordinaire cette assemblée dé- 
léguait h une commission prise dans son sein le soin d'examiner 
l'afTaire. 

A dater de i &g avant J.-C, il y eut un tribunal permanent 
chargé de juger ces sortes de délits, c'était la quœs^ repetun- 
tlarum. La composition de celte cour de justice varia beaucoup 
avec le temps; elle fut formée tantAt de sénateurs, tantôt de che- 
valiers, tantdt de citoyens empruntés aui trois premières classes 
de la société : ordre sénatorial, ordre équestre, ordre des Iribiati 
œrarii; mais de toute façon c'est elle qui conserva jusqu'à l'Em- 
pire le monopole de ces jugements. 

Bien que les quœitione» perpetiue aient subsisté sous l'Empire 
pendant plus de deux cents ans'", les légats et les proconsuls 
furent désonnais traduits devant un autre tribunal. Auguste avait 
posé cette règle que tout individu appartenant à la classe séna- 
toriale serait justiciable, quel que fût son crime, du sénat seul, 
à moins que l'empereur ne retint la cause'*'. Or tous les gou- 
verneurs de province, sans exception, étaient sénateurs. Quant 
aux procurateurs, ils étaient tirés de l'ordre équestre, et pour- 
tant nous voyons le sénat en condamner plusieurs'^'. Il est donc 

"^ Wallcr, Hûtoin du droit criminel chez Itt RomninM, p. 77-78 (trtid. franc,). 

<') DioD Cassiua, LU, 1111. 

1') Tarile, ;(««., IV, it; XIV.h.ili. 
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probable que le priocipe établi par Auguste avait été étendu à 
ces ronctionoaires. 

Un gouverneur pouvait être poursuivi par un particulier ou 
par une cité aussi bien que par une assemblée provinciale'". Nous 
n'avons i considérer ici que les procès suscités par l'initiative 
d'un cottct/itun. Voici le relevé à peu près complet de tous ceux 
que mentionnent les documents jusqu'à la mort de Trajan : 

En 11 oaïaapr. J.4^., L.Va]eriasMe8BalaVole«iu,proeooHiil d'Asie"*. 

En sa «pr. J.-C, CSûaDiiB, proconsul d'Asie™. 

Ed 93 apr. J.-G., Lacïlios Capito, procurateur en Asie'''. 

En ai apr. J.-C. , Aochering Pnacus , procoosal de Crète et Cyrénaïqtte '*'. 

En ^9 apr. J.-C., JiminB CUo, procaraleur du Pool et Bilhynie'*'. 

Ed &9 apr. J.-C., Cadins Rufus, gouventear de Bilbynie'''. 

En 56 apr. J.-C., Cestius Procdus, Crète ''>. 

En 57 apr. J.-C. , P. Ceiei-, Asie '*'. 

En 57 apr. J.-C., Eprins M&rcdlus, Lycie'"'. 

En 57 apr. J.-C., Gossulianua Gapito, Cilicie'"'. 

Eki 59 apr. J.-C. , Pedius Blceeoi , Cyrëaaïque (!) '"'. 

'') Tidte, jjniu, XUl, ui : irReM ex provincii Africa, qui proeonsulsrc impe- 
riam illic habueraol, Sulpidum CuneriDum et Pompomiim SiiTanum abcolvit 
Ccnr, Gamermum adveraus (Hivatot et paucoa, sievitite magii quam captarrini p«- 
canîtriim crimiiu objidentea; SiUinom magiM via acfuutarimi dru1111steterat.11 
Pline, Epât., 111, 11, U : aMarinm (proconsul d'Afrique) una cifitas publier, 
Diultique privati ream peregeraoLi) 

(*1 S^otque, Dt ira, 11, T : sVdesua Duper sub dira Aag'ialo proconiol Asite, 
cum trecenlM uoo die securi percoaaisael, incedeiu inler OMlaYera vulta superiw 
quan m^iGcDm quiddam coe^icieDdumqDe fedMet, gnece prodamant : rein 
ngiami quis hscm fédMetTs La preuve qu'il fut eondamné, sanadoate sur la 
l^alede laprofinee, sedMuitdeTadts, Am., 111, utiii ; Tibère, voulant po^rs 
un autre praconaul d'Asie, Silanua, (tlibelloa diii Augnsli de Voleso Hesuta. . ., 
raetumque in eum ■eDalusconaultum redtari jubet.ii 

(^ Tadte, JnN.,III,UTI-un. 

« Ibid., IV. If. 

») A>ii.,lll,iiiniietLn. 

<') Dion, LX, xuiu. 

"' Tadte, Am., XI), an. 

w an., xiii,iu. 

*•! Ibid., XIII, raui. 
<•« /Ut., XIll,miN. 

"■1 Ibid., XIII, uuii. Cr. XVI, m, et Juvàiil, mi, gS-gl. 
"*' Tadte, Atm., XIV, ifiir. On ne voit pas si ce lut la Cjrénaïque tout entiers 
qui acensa , ou la ville de Cjrène. 
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Eu 60 apr. J.-C-, Vibins Secandus, Maurâanîe'''. 

Ed 61 apr. J.-C, Tarquitius PrÎBcas, Blthynie'''. 

Sons Néron, Ssvûnis (î) <'>. 

En 70 apr. J.-G. , Anlonins Flamma , Cjr^ïque (T) '*'. 

Sons Domitien-Nerva , Bœbins Massa , Bâiqne (procurateur) <". 

En 101 a[»-. J.-C , Ceecîlius Classiens, Bëtiqne (proconsul)'''. 

En io3 ou loâ apr. J.-G, Jaiius Basaus, Bilhynie. 

En 106 ou 107 Bpr. J.-G., BuAis Varenns, Bithynie. 

Les auteurs nous en signalent encore un certain nombre pour 
lesquels nous ignorons si la plainte émana d'une assemblée ré- 
gionale ''''; il est donc prudent de les négliger. D'autre part, on 
nous indique que plusieurs empereurs, tels qu'Auguste, Tibère, 
Claude, Domitten , répnmèrent avec énergie les exactions de leurs 
agents'^'. 11 est à présumer que , parmi les occasions qu'eurent les 
princes de sévir, soit par eui-mémes, soit par l'intermëdiaire du 
sénat, quelques-unes furent provoquées par les diètes provin- 
ciales; mais nous n'en avons pas de preuve formelle, et dès 
lors il convient de ne rien affirmer. 

Nous possédons des renseignements assez précis sur la procé- 
dure qui était usitée et sur la pénalité qui était appliquée dans 
ces procès. Tacite y fait de fréquentes allusions, et Pline, qui a 

<» Ttdle, ^n)i.,XIV,inin. 

« /Wi.XIV, iLH. 

« Tidle, Hùi., I, unii. 

<*) Ibid,, IV, iLT;nifciie remarqua que pour Tacite , if m. , XIV, xiiii. 

m Taâte.Agrieola.iLTi IMiae, £pûl., VU, luiii; HommMn, élixbMr ifiiw 
leJtuM, p. 11 (Irad. franc.). 

"1 Pline, Epû(.,III, u; Homimen, op. cit., p. i3. 

f^ Tacite, ^na. , IV, 1111 : vEt Vibioi Sereniu prooHuide Ulteriorii HiqHuiia, de 
vipublicadimoitui.)) VI, iiiv(HBlni.) : s Labeone (ancien gauvemeur de Héde), 
qiùa mde sdministratc proviocis aliorumque criminnm argudwtur.a XIII, xuii : 
■Repertiqae aecusalores direploa sodna, aim SuiUiiiB proTÎnciBiii Asiam r^eret, ac 
publioe pecuniB peculatom deluIenuiLi Suétone, TAirs, un ; iThenalot... Au- 
guBlo cc^DiceDte défendit (Tibère ).n Pbilon, In Flaceum, m, dit des mauvais 
gouvemeura : Ott fitrà ià» àpiaSirta yupi»ov tJc ^PX^* luartiSimM tit Pàftii» 
ol aitCKpinptt (AiigDsta et Tibère) }jijar xal e^vat tm vnpay^vttir J)TOVi'> 
xol (uUktB' ôxàtav vpsaSsieairro ai iiiiniBeïaai tiiXtit. Dion , LIV, m : pitînics 
det Gaiiloig (oI TaXi^at) contre le procaratcur LidnioB, bous Aujputc. 

(*} Dion, LVI, inn; LVII, xiu; LX, iiy; Suélooe, Domibai, tiii. 
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été plus d'une fois mêlé k de pareils débats , noas en présente des 
récits tellement détaillés qu'on croit presque assister aux au- 
diences mêmes. Si l'on ajoute à cela les abondants commentaires 
dont les lois de concussion ont été l'objet dans l'antif^uilé et de 
nos jours, on a sous la main tous les éléments d'information 
nécessaires. 

Tout d'abord, c'est dans les cités que se discutait la question 
de savoir si le goavenieur serait mis en état d'accusation, et 
l'opinion qne chacune d'dles se faisait là-dessus était consignée 
dans les instroctions impératives qu'elle donnait à ses délégués '". 
Geux-ci,réunisenaBseinblée, délibéraient à leur tour sur ce sujet. 
La rè^e voulait que l'on attendit toujours que le proconsul fât 
rentré dans la condition privée'^'; ce dernier était donc absent 
de sa province quand le conàlimn examinait sa gestion; mais 
son successeur était pour lui un défenseur tout trouvé. A moins 
qu'il y eât entre eux des motifs personnels d'inimitié, le gou- 
vemeur en fonctions s'efforçait de le protéger contre ia colère 
de ses administrés, et les moyens d'action ne lui manquaient 
pas. Un des plus efficaces était sans doute la promesse qu'il fai- 
sait aux députés ambitieux de les recommander au prince et de 
les appayer plus tard, s'ils entraient dans la carrière des magis- 
tratures publiques. Cest peut-être à un argument de cette na- 
ture que céda Solemnis, lorsqu'il intervint si chaudement en 
faveur du légat Paalinus '^. Beaucoup de provinciaux , par amitié 

'*' In*cription de Thorign; : «Qnod patria gus, cum inter celeroa l^Uim 
flom crauMl, mhil de accusatione mandaneat, immo conin laudanenLn 

^ Digattê, XLVUI, 11, 11 (Venaleiae SaturainuB) : sHoa accurare non Lci't; 
l^lnm impartons, id e>t prssideni promôœ. . . , itein tegatum provindaiMi . . ., 
item DMgîatratam populi romaDi eamve qui reipublicœ canaa afoeriL» Ibid,, 
XLVni, y, 39 (38), io(Papi[iiuiiu] : sSi qoii in honore iniiuitBriDTepubbcosit, 
nua quidem postnlatur, sed differtur ejoa tccmatia. . . in finem lxniorû.9 Tadtc, 
Am., Xin.iUT. 

14 [nscriptîoD de Tborigny ; ir(A)mic«u (Ti.) CI(a)Dd(i Panlini 1^. kag. p)r(ori)ae. 
Lugd. e(t A)eia fait. . . (F)uit diens probatiHiniua fdini Juliaiii (l)eg. Aug. prov. 
L(u^. qui poalea pne({.) pr<a)et. (Oiiit.n Lettre de CI. Paulinua ; (t(L)icet [don 
merenti tibt h(tx a) loe panca tameo qiuinia(in b)iiD[>rJa causa o9eruiit(ur) vdim 
aceipùa lil>eDl(er) ... dis faveotibiu et majestate 8and(a I)n]p. deineepa pro nieiilû 
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ou par ialërét, se constituaient, dacs le seio de l'assemblée , les 
avocats ilcs. gouverneurs menaces, et souvent leur opposition tes 
sauvait. Ce n'est pas queTunaniniité fAt requise; mais il est clair 
qu'on devait chercher à l'atteindre, pour que l'accusation en eât 
plus de poids. Parfois aussi on se heurtait à un autre ohstacle. 
Tout mi^trat en exercice ayant le privilège d'échapper aux 
poursuites, il suffisait à un proconsul qui se sentait en danger 
de se faire transférer dès sa sortie de charge dans une chat^ 
nouvelle. Il est vrai qu'une loi prescrivait de laisser un petit in- 
tervalle s'écouler entre deux fonctions successives ; mais au temps 
de Claude elle était déjà tombée en désuétude, et il fallut que 
ce prince la remit en vigueur!". Elle fut scrupuleusemeut ob- 
servée sous son règne , et peut-être après lui sous les bons empe- 
reurs'^'; mais il n'est pas douteux qu'elle n'ait été fréquemment 
violée. 

Quand une assemblée avait résolu de prendre à partie un gou- 
verneur, elle choisissait des délégués pour aller soutenir l'accu- 
sation à Rome. Ceux-ci ne se distinguaient en rien de ces acUtra 
univeriitaù dont parlent souvent les jurisconsultes '''. On disait 
d'eux qu'ib étaient procurabn-es m /ttetn'^', et leurs obligations 
étaient déterminées par les règles du droit civil qui s'appliquaient 
aux mandats ordinaires ^^'. Leur nomination avait pour effet d'o- 
pérer outre la province et eux un véritable transport d'action '*'. 
Ds étaient censés agir non dans l'intérêt d'autrui, mais dans leur 
intérêt propre. Le procès, suivant l'expression consacrée, était 

(a)drMtJoiii< magû digi)(t) cooKenUirua.» Lettre d'^Edimu» Jolitinu : bEui» mifp* 
iDtgiaque amara et coiiiprD(btre) uepL h cerbu honoris mei wffik ae) id nModnm 
me in nibem yesùL (Jtm) proGeitceng petit ut eom t(i)bi (cMD)DH«uiareiD. . . ■ 

«) Dion.LX, m. 

'^ Monunsen, Étudt tvr PUbm le Jeune, p. 53. 

i>l Dignte, 111, 1», 1. i; 1». a; i», 6, 3. 

W GiiiM, IV, SA ; nProcurahir «eronullis certis terbiiin lilem cDOBlit[iitur;ied 
ei mIo miudilo, et abtenle et i^oraate advenario, coaBtituitur.n 

t'I Voir, BUT In mandat* en géoént, Accarias, Prieii de droit roman, 11, Sig- 
nai {3'édil.). 

") Kelter, Dt la proeédun einiU «I du aeliau ekm In Remahu (tnd, Capmas), 
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noar eux non une ret aliéna, maïs une m tua ">. Ils se substî- 
tuaient d'une façon si complète au eotte^um qu'ils devenaient, 
à sa place, iomâù litU'^\ et, bien que les documents ne nous 
flairent pas sur ce point, il est fort probable que dans la sen- 
tence leur nom seul figurait '^K Dans certains cas, des dommages- 
iot^réta étaient accordés aux provinciaux spoliés par un gouver- 
neur'*'; nul doute que le jugement ne fût prononcé en faveur 
du procurator, sauf recours de ses compatriotes contre lui'^*. 

Dès leur arrivée à Rome, ils déposaient la plainte dans les 
bureaux de la cbancellerie impériale (*>, probablement entre les 
jnains de l'a libelUa, et le prince décidait s'il y serait donné suite. 
C'était là, comme on voit, quelque cbose d'analogue au célèbre 
article 7 5 de la Constitution de l'anvni. On devine que dès ce mo- 
ment les délégués rencontraient de sérieux embarras. L'inculpé 
mettait tout en œuvre pour étouffer aussitôt l'affaire, et il n'était 
pas sans exemple qu'il y réussit, pour peu qu'il eAt des amis 
haut placés. Un jour que les Bitbynieos adressaient à Claude 

<') Digau, XLIV, iT, 1 1 : oUtù conUstatioae ree procuratort» Gl, eaïuque buo 
jam quodannoodi) eisequilur.i 

^ Digt$U, XLIX, I, A, 5 : riSi procurfltor, qiù judiuo inlerfuit, victiu sil, ta 
ipae quoqae per procuratarem appdUra possit, videuniu. • • Heminisie oportet 
qaod prociirator lite coolngtati dominut liLis efficitur, et ideo et per procuralorem 
■ppellire poleïLn Code Jatl., II, m, ai : EProcuniU>ribu» iustilulis et post con- 
tMlaUm litem domiuM effectis iï qui oiBDdaveraDt non hebesol tàculUtem negotia 
peneqnemli . . .n llnd., i3 : nDomiiium litis procuralorem eSectuiD.s 

'"^ Gaiiu, IV, 86 : vQui autem alieito DoiniDe agit, inleutionem qitideiu ex 
persooa domini somit, condemnalionem autem in luam penonam eonverlil; Dam 
si, varbi gratia, Ludug Titiua pro Pubito Ucevio agal, ita formula cnncipilur ; Si 
paret flumerinm Negidium Publia Mieiio setlertium i iniilia dareoportere, judei, 
Numerium N^dium Liicio Tilio seitertium i milLa condemna. Si noa parât, 

(*> Pline, Epitt., III, ii, 17 : ■Conailii noatri eiitua fuit : bona Clauici quts 
faabaiMet ante pnivinciani placuil senatui a reliquia leparari , illa £lis, luec tpoliali* 
ralinqui.n Capitolin, Anianin, i : nSi quos repelundanim damaavit,eonim liberia 
biMH patema reEtilQit,ea tamenlege uliliiproviiieiaiibiiaredderent, quod parentes 



''' Sur cette quealiou de* procitralam, coDiulter Keller, Dt la proMure ew3«, 
p. a33-s4&; Waller, Hitfmn dt la proMun civilt ehtz U* Aamoûti (Irad. Labou- 
iaje), p. iaç)-i36; Aecarios, /Wo) i» dr^trvmam, VL, iiSâ-ingo (3* édil.). 

W HiDe.Ep»(.,V»,.i, 1. 
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leurs réclaniationG contre le procoratair Juaius Gilon , TempereDr 
n'enteodit pas leurs parotes, et, comme il s'iofonnait de Tobjet 
de leur requête , Narcisse lui dit qu'ils rendaient grâce à Junius. 
«S'il en est ainsi, s'écria Claude, ils le garderont encore deux 
ans '". B Combien de fois la complicité des bureaux avec un ma- 
gistrat coupable ne dut-elle pas induire le prince en erreur, et 
combien de fois le prince ne dut-il pas répondre sciemment par 
un déni de justice à des griefs qui n'étaient que trop fondés I 
Si la plainte était accueillie, il pouvait se faire que l'empe- 
reur évoquât la cause à son tribunal. Au premier siècle, en effet, 
il jugeait au criminel comme au civil '^'. Dans les procès civils, 
il siégeait en plein forum; dans les procès criminels, il ne sor- 
tait pas de son palais , et la publicité des audiences était res- 
treinte ù un petit nombre de privilégiés, quand elle n'était pas 
entièrement supprimée. Divers auxiliaires l'aidaient à remplir 
celte tâche. C'étaient d'abord les employés du bureau a eogniUo- 
nUm», tous affranchis jusqu'aux environs du règne de Septime 
Sévère'^'. Leur rèle consistait à former, pour ainsi dire, le dossier 
de l'affaire, et à mettre le prince en mesure de se prononcer 
avec connaissance de cause. En outre, l'empereur, comme tout 
magistrat '*', s'entourait d'un conseil, qu'il composait à sa guise, 
mais où il était d'usage d'appeler exclusivement des sénateurs et 
des dignitaires de l'ordre équestre <^). Devant ce tribunal, la pro- 
cédure était à peu près la même que devant toute autre cour 
de justice. On entendait les avocats, on interrogeait les parties, 
les témoins, puis le conseil délibérait à buis clos. Chacun expri- 
mait son sentiment, soit de vive voix, soit an moyen de tablettes 
portant les lettres A[abtolvo), G (condemno) , ou N L (non Uquet); 
mais le prince n'était pas obligé de se ranger â l'avis de la ma- 

") Dion.LX.iiiiii. 

<'> Coq, L» wnmi dtt imptrt u n, p. 4oi-Ao3. 

''^ Id-, itid., p. 376 et Km.; Diet. Jm imtiq. de Dirembeif et S«^o, ta mot 
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jorit^ '". C'était d'ailleurs par exception que les Césars aot^rienn 
à Hadrien se réservèrent le jugement de certains procès de 
concussion; presque toujours ils préféraient les abandonner à 
la juridiction du sénat. 

Les députés des provinces avaient le droit de prendre la 
parole dans cette assemblée. Maïs leur éloquence, surtout s'ils 
étaient Grecs, prodnisait parfois moins d'effet à Rome que chez 
eax'^>. De plus ils étaient étrangers, et on les écoutait avec dé- 
Baoce. Enfin, ils n'exerçaient aucun ascendant moral sur te 
sénat, et ils n'avaient à leur disposition d'autre ressource qu'un 
talent suspect. Aussi avait-oo l'habitude de leur adjoindre un 
ou plusieurs patroiu choisis parmi les sénateurs eui-mdmes. 

Le patronage est une institution très antique, qui dura pen- 
dant tout l'Empire'^). Il avait pour but d'assurer à un individu 
ou à un groupe d'individus la protection d'un homme puissant, 
en le faisant entrer dans sa clientèle '''. Nous savons eomment 
se condnait an contrat de ce genre, lorsqu'il s'agissait d'une 
cité. Il fallait, d'après la loi de Genetiva Julia, que la majorité 
des décurions assistât à la séance, et que les trois quarts des 
snfirages fiissent favorables '^^ A Malaga, on exigeait la présence 
des deux tiers des décurions, et la majorité des voix*^'. Dans 
la colonie de Genetiva, il était défendu de conférer cet hon- 
neur à un magistrat romain revêtu de Ym^teriam; le futur 
patron devait être un simple particulier, résidant en Italie '^. 
Cette restriction ne figure pas dans la kx Malaeitana. En règle 

<» LabonlaTe, Emà Mtr 1m loii chmmtUtt tU* Bomaâu, p. i•}h•9^b■, WaU«r, 
ffiilnr* du érmterimmti, p. g6. 

^ PliiH, Epùl,, V, u, & ; uReapoodil mihi FonlBiaB HB|{niii, nnni ex Bith^fitU, 
plurimis verbis, paneianmis refaïu. Est plerùque GrtMônnn.at illi, pro copU voln- 
lâitM; tant hiiigu tamque fri^du peribodoa nno ^nritn qutn loirmle coït- 
lorqiiMiLn 

(» Elle eiulait encwe au it' nède. (OraUi, 36o3 ; ;Wiliiiumi, iSBg.igSo; 
C. f.L., U.asii.) 

(*> Voir lea hi5ul« ptUrenatiu dam Wilmaniu, «8^9 et mut. 

(*' Ltx coUaim GaiatmÈ Mi», i 

*■'> Ltx Malaeilana, lit. 

<^ Lix ceitmiie Gmttitee, a 
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générale, ce pacte était perpétuel; mab il cessait au gré des 
parties '''. 

Pour les provinces, nous ignorons de quelle manière on pro- 
cédait; tout ce qu'il est permis de conjecturer, c'est que l'élec- 
tioD était faite par la diète. Les documents épigraphiques nous 
signalent des patrons de la Crète, des Alpes Maritimes, de le 
Bretagne, et de la Maurétanie Césarienne. Ces personnages ont 
occupé des situations très diverses. En Maurétanie, sur quatre, 
trois au moins sont indigènes, tandis qu'ailleurs ilssont presque 
tous étrangers au pays. L'un d'eux n'a géré que des chaînes 
municipales '^' ; un second est un chevalier employé dans les 
bureaux de ta préfecture du prétoire <^' ; un troisième n'a pas 
dépassé le grade de préfet de cohorte'*'; un quatrième s'associe 
avec un duumvir pour consacrer un monument à un certain 
Alexandre , affranchi de l'empereur, et, à ce qu'il semble, procu- 
rateur de quelque port'^^ Le patron des Alpes Maritimes fut 
fiamine provincial; on vante son éloquence et ses vertus; mais 
il mourut jeune, et on ne voit pas qu'il soit entré dans l'admi- 
nistratioD impériale '°\ La Crète donna ce titre à un de ses an- 

<U Wilmaniif, iS63 : sC. Vibio Crùpino ab «to et majoribu* coB^ et civiutù 
pilroDo.i 98B0 : tSenaliu poputuique ciTitatiuni slipeDdiariorum pgo Gunenseï 
hospitium Teceninl quom L. Domilio Gn. f. L. n. Abenobarbo procoa. enmque et 
poatereii ejas nIh poiterisque sueis patroaum copttveratit, isqae «m poalenMqiu 
eorum in fidem di«ttd«uique «uam recepiLi aSSi : iSeDitam populumque 
Boccharilsnum in fidem cliealdmnque Buaoi Buorumque recepjt-n 9853 : iiln 
dientelam amplissimie domus sus muaicipiuin auiim recipere dignatur.» 

(V C. /. L., VIU, 9699 : ffC. Julius Hoaoratji princepi patrie luA di(p(ui]etor) 
jeip. Q(uiDiensiuni) et cunilor patromiB praviDdE.i 

'*> Ibid., 936S ; R ■ . , A commenUriù pnefeclonim pnelorio ee. tv. patrono 
prorindœ HaureUniK Cœsarieost&s 

(*l Ibid.. 90&7 : "(Q. G)argilio Q. f. Q. Harliali eq. r. (pr)Eef. eoh. i Astyrum 
pr. Br^tanis trib. cah. Hiap. pr. Maar, Cee, a mil(itiiB) prsp. coh. aing. et vei. 
{e)qq. Mauror. io lerntorio Auiiensï pnetendentium doc. duamm oM. AutieDaiB et 
Itiu^anieniii et pat. prov . . . n 

t" Ibid., 9369 : rAlexaodro A. N. Lib. Proc po(rtutr) Tib. Claud. SMnm 
iivir et Amouius patron, pror.i 

<^ C. I. L., V, 7917 : iMemoria UDC^iniœ C. Subrï Secundini flaminii et 
palroni prorindB, pietalii, doquentiK, monim magistri C. Subrina Sererùoiu 
fratcr immatara ejiia morte deiKpliia.n 
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eieos proconsuls'". Des deux patrons de la Bretagne, l'an avait 
élé juridieut de la province**; fanlre s'était élevé jusqu'au con- 
sulat '''. Il en est encore quelques-uns qui nous sont connus par 
le témoignage des auteurs. Ainsi dans le procès de Bœbius Massa 
la Bétiqae eut pour patron Hérennius Sénécion , qui était né dans 
le pays et y avait été envoyé ultérieurement comme questeur^*'. 
Pline s'acquitta du méiue office, d'abord vers l'époque de sa 
prélure'^', et en second lïeu pendant sa préfecture du trésor '°>. 
Tacite était consulaire, quand il soutint la plainte des Africains 
contre Marius Priscus'''', et Varenus avait franchi la préture, 
quand il prêta son concoure aux Bitbyniens'^'. 

Parmi tous ces patrons, i! convient d'écarter ceux des Alpes 
Maritimes et de la Maurétanie. Leur titre paraît avoir été pure- 
ment honorifique. En tout cas, ils n'ont pu assister dans le sé- 
nat leurs compatriotes, puisqu'ils n'en faisaient pas partie. Les 
seuls dont nous ayons ici à tenir compte sont ceux qui siégeaient 
dans cette assemblée, parce qu'eux seuls, en debors des dépu- 
tés du cottdUmn, avaient qualité pour appuyer la plainte d'une 
province. A vrai dire , ces derniers n'étaient rien de plus que 
des avocats. Pline leur applique indifféremment les termes d'ad- 
vocalus et de patronus'^^K Une inscription dit de l'un d'eux qu'il 
tist brillant orateur, et qu'il a montré le plus grand dévouement 

<'> C. I. L., X, i&So : sM. Nonio H. f. B^bo procos. commune CretenHum 

I» HeDiea, 6&68: "H. Vettio M. f. An. Valeali qucttori provioe. Macedon. 
«dili pleb. leviro eq. r. prcl. leg. provins, flarbooeiu. jaridjc promc Brittnn. 
(leg.) \eg. IT ApolUnar. provincia BrîlanDia patrono.K 

^' Orelli, 366i : <tG. lulio Aspro cos. prœtori eunlori rie Appiœ lodat. Augn»- 
lalî Irib. . . qDKilori provioe. kbicx curai, ledium McrBruin provincia Britaonia 

Cl Pline. EpiiL. Vil, xuiii. 
c> Mominnn, Èivde nir PUm la Jtmu, p. 5g-63. 
W PliDe,^i.,lI[,iT,etX.iii. 

O nine, Epitt., II, II, a. On aait que le consulat de Tacite ao place en 97. 
(*> Pline, EpùL, V, u, I : ttlterura fiilhjm brève tempus a Julio BaMO etiam 
' Bnfum Varenam proeonBulem delulerunt , Vannum , quem naper advenue fiaasum 
adroeatum el poetniaranl el acceperanL» 
K nme,£pûl.,II,ii, i9;III,iT, a-U. 
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pour les intérêts de ses clients (^'. Il est visible qa'oD allait les 
chercher toujours parmi les illustratioDS du barreau. Le lien 
qui unissait un patron de ce genre à une province était très 
faible, et se rompait aisément. Pline, à la suite d'un premier 
procès, avait formé avec la Bétique un contrat de patronage; 
sollicité plus tard par eux de prendre en mato une seconde 
affaire, il eut toutes les peines du monde à s'y décider'"'. Va- 
rcnuB avait été patron de la Bithyuie; peu d'années après, elle 
le traînait en justice '^'. 11 y a pourtant une distinction à établir 
entre ces sortes de patrons et un avocat ordinaire. En principe, 
c'est au sénat seul qu'appartenait le droit de les désigner. Sans 
doute OD avait égard aux préférences des députés et aux désirs 
des candidats rais en avant; mais le sénat pouvait tout aussi 
bien repousser les vœux des premiers qu'imposer d'office ce de- 
voir à l'un des siens ^"1 II va de soi que dans la pratique on n'en 
vint peut-être jamais là ; néanmoins la règle subsista. Elle attes- 
tait clairement qu'un provincial était, même aux yeux des Ro- 
mains de l'Empire, un étranger et un inférieur. 

Les accusateurs envoyés par les coneUia , bien qu'ils fussent de 
simplesmandataires, avaient pourtant leur responsabilité propre, 
et ils couraient parfois de graves dangers, alors même qu'ils ne 
se rendaient coupables d'aucun de ces délits professionneb que 
la loi punissait. L'âpreté de leurs attaques irritait souvent le sé- 
nat^^', et leur inexpérience des choses de Rome les exposait à 

<■> Marini, AtH » MOMUMMlt Jt'JraUHi AtvqU, 11, p. 785. 

(» Voir tonte U Mil* )• da Um lU. 

t» Pfine, Epùu.W, n, i. 

14 Rid,,]l, II, ■ ] «Ego et CoriMlnu Tftdloa «deiw pronndalibus joui.* III, 
it, * : ïLegati proriacùe Bcties quesUiri de [ffoconiiilata CmU Gtaatici idvo- 
catum me » «etulu petierunt... Factum est leDaliucoiiBultuiD perqium bonori- 
fioim, ut darer proTmcialibua pitronoa, à Bb ipso me impetruianL n X, m, 9 ; 
■ Cum patroDum me provinciales optaMeot oonbv Hanum Prifcoin , et pctii venùm 
hajiia munerû el impetravi. Sed cum peelea comul designatos ceMuinel igendnm 
nobiseum, quorum erat etcusatîo recepla, al etsemos io aenatus potesUte, ptlere- 
murquR ntumiiB noaln in umam eaDJici,CMireiiiealisBimaiii esse polavi prssertim 
tam modenlB vtduDtiUi amplinmi ordiais non repognarci 

I*> Pline, IV, II, 3 : «TheophaDei, unus ex legatit, fu accnaitioni* et origo.» 
IV, II, li : iRe^KHidtt. . . Theophuiei ruiaus. Fecit enim hoc quoque ut cetera 
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de fréquentes méprises. Dans le procès de Julîus Bassus, aprè» 
raequittemeat prononcé, on voulait poarsoivre aoD principal 
adversaire, le Grec Théopfaane, et celui-ci ne fut sauvé que par 
le veto des consuls ''^ Dans le procès de Classicus, on se montra 
encore plus sévère : Norhanus Licinianus , député de la fiélique , 
fut, au cours de l'instance. Frappé d'une sentence d'eiil. 11 est 
manifeste qu'il fut victime d'une rancune politique. Il avait en 
quelque crédit sous Domitien; il avait été parmi les accusateurs 
d'uD personne considérable, Salvius Liberalis; c'en était a»- 
ses pour le rendre odieux eu sénat de Trajan, et la bàl« que 
l'on mil à le condamner séance tenante prouve qu'on accomplit 
là surtout un acte de vengeance'^'. On eut soin d'ailleurs de se 
couvrir d'une apparence de légalité, en incriminant Norbanus 
de pnBvaricatio, c'est-à-dire de connivence avec l'un des inculpés. 
Mais, de l'aveu de Pline, ce ne fut qu'un prétexte '^l Les lois qui 
réglaient la matière fournissaient toujours des armes pareilles 
contre ceux qu'on avait résolu de perdre '^'. 

Le procès s'ouvrait ordinairement par une demande d'en- 
quéte'^'. Gomme il n'y avait pas à Rome de ministère public, 

iaipadmtiMime, quod pott doo* eomalim et dûertM tempiu aibi el quidtm 
laiiiM nndicavit. Diiil in noctem itque eliam oocte iolatia luwniù.* 

'') PliiK, EpitU, IV, IX, 90-91 : aViterina PauliDua. . - ceiuuit referenduiD de 
TbeophwM, CDm l^lianem ramnlùnet. . . Sed banc «entenliaDi coosules, qnan- 
quam maiioMe pirti Moalus mire probabalur, non tunt peneeuti.» 

<*> Ibid., ni, i>, i^-Ss. 11 n'eu continua pu moini J'uiuler aux dëbsls jaa- 
qo'i la ËD. 

^^ Biid., fil, 11, 33 : ( Objecta «ont mnlta que magia quam prcraricatto nocue- 
runt; qiÙD etiam duo couB^area, Ponip<»iiu« BuTui el Libo Fruf{i Intenint eum 
teslimomo, ttnqium apud judicem wb DomiliuM StUi LibenJis aecoMloribiH 
adruisMUTi 3G : «SumoM die Salviu» Lii>erali« reliquos legtUw gnriter inerepait, 
tanquam non omties quoi mandaMel protincia reos peregiaunt, alque, ut eut vehe- 
ucDa el diMrUu, in diacrimeo adduiiLi Tacite, An»., XJII, iiuii : rPro Eprio 
Harceho a quo Lydi ret repetebaut, eo uaque ambitua prsTaluil, ut quidam accu- 
■aloruin qna eiiiio rnukUratnr, tanquam inaonti perieiilnni feciaMnl.n 

(•) Digt>lM, XLVUI, i6; LaLoulaye, Ë$$id tw- hi hU crMwwOM St» Ammmm, 
p. 35i; Walter, Hùloin i» drvit moMiMJ chu In Ronumi, p. loo. 

f*) Tacite, Aim., XIQ, iliii i nlnquiiitionein annuam impetravuval.v Pline, 
lil, u, 6 ; iNominatiin in eo« inquititionem putulai'eniiit.n V, h, i ; iLnducli 
in Moatum iuquidtianem poetulaverunL» 
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c'élait à l'accusateur qu'incombait le rôle dévolu, chez nous, 
au juge d'instruction. Aussi la demande était-elle géoéralement 
agréée par le sénat. Munie de cette autorisation, la diète élisait 
un commissaire appelé inquititor, et elle ne se Taisait aucun scru- 
pule de choisir un ennemi avéré de l'accusé'". Nous connaissons 
six de ces enquêteurs, an pour la Bétique, cinq pour la Gaule '^>. 
La loi les investissait des pouvoirs les plus étendus. Ils n'avaient 
pas seulement la faculté de parcourir la province, et de recueil- 
lir partout les témoignages des cités comme des particuliers. On 
leur reconnaissait encore le droit de faire des perquisitions do- 
miciliaires , et de prendre communication des documents oflicids, 
notamment des livres de compte des villes et des publicains; il 
leur était même permis d'emporter ces livres à Rome, sauf ceux 
des compagnies financières, tgu'ils devaient se contenter d« 
copier'^'. Il est à présumer que leurs investigations étaient sou- 
vent entravées par le mauvais vouloir du gouverneur en fonc- 
tions. En revanche, les cités de la contrée, liées par le mandat 
dont elles avaient investi leurs députés et par le vote de ces 
derniers dans l'assemblée, avaient tout intérêt k ce que l'en- 
treprise réussit, et elles secondaient de leur mieux le commis- 
saire du concilium. Un simple détail su£St à montrer que rien 
n'échappait à ces recherches. Vinquisitor Norbanus chargé d'in- 
former contre Classicus parvint à se procurer des lettres fort 
compromettantes du proconsul à sa maîtresse, et une espèce de 
carnet où il avait inscrit de sa main les sommes qu'il avait in- 
dûment touchées '*>. Il est h remarquer que l'accusateur avait ici 
un grand avantage sur l'accusé. La loi qui l'armait d'un pouvoir 

<') Pliae, EpUt., in, IX, 3i ; irQecluM|De laoc a prorincta td iaquïroidiini, 
non tanquam bonus et Gdelû, sed tauquam Clanici inimicns.n 

t<l WilmaonB, an 8; Spou-Renier, p. i38, 1&7, 367; fiWftlm di la SoeM 
IJM oflU'giuu'm, 1881, p. 119-190; Plins, III, H, 3i. 

''' Labonlsj'e , £1101 tur In loU crimmiUn dn Rantaio», p. 3^1 ; Weiaa, 0t 
ûiftiiiiltiiiM apud Bomaitot , p. i-j-Ug. 

''' Pline, Ul, IJ, i3 : «Sua manu reliquent acriplom quid ui qaaqne re. 
quid ex quaquB causa acceptaael- Miacrat eliam epialulas BoDiam ad aroiculani 
quemdom jaclaatei et gloriona, bia quidem veiUa : irlo, io, liber td le ■•oio, 
igun MaUrtium quadragies tvdegi parte vendit* Bdiconim.n 
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de contrainte sur les tëmoins capables derëclairer'" refasait cette 
ressource à son adversaire; l'incolpé était libre d'amasser les 
preuves de son inDocence; mais il le faisait à ses risques et pé- 
rils, comme un particulier qui agit pour son propre compte, en 
dehors de toute protection officielle '^'. Le privilège dont jouis- 
sait le demandeur ne fut communiqué au défendeur que vers 
l'année 1 06 , et ce ne fut pas sans peine <'^ 

L'enquête se prolongeait parfob d'une façon démesurée. 
Pline en mentionne une qui dura au moins cinq ans'*); dans 
rinfervalle l'accusé mourut; mais le procès n'en suivit pas 
moins son conrs, quoique la chose parât ansez insolite '^l. L'in- 
struction terminée, l'affaire revenait devant le sénat. Les débats 
étaient conduits par les consuls, ou par l'empereur, quand celui- 
ci présidait ("^ Contrairement à nos usages, c'est par les plai- 
doiries que Ton commençait. On entendait d'abord l'accusatioii , 
puis la défense, et il n'était pas rare qu'il y eût des répliques. 
On accordait à la première six heures, h la seconde neuf, et la 
besogne pouvait être partagée, pour l'un comme pour l'autre, 
entre plusieurs avocats '''). Les envoyés de la province avaient 
le droit de prendre une part active à la dbcussion ou de s'abste- 

"> Pline, EpUt.,\ll, Ti, •. Un det KCOMleur* de Vareom «i conMilibui pw- 
tolabat ut Vareaus eihibere rationet cogerelor.B 

(*> Quintilien, V, vu, 9 : rDoo geaera mut testiam, lut vnluDUnoram, ant 
eonim quibas in judiciii pablicû lege dennnlûtur, quorum altero p(r« atrM|iie 
□ititiir, alternm accusatoribui tanlam coDcesaum cat.n Laboulaje, £Mllt tur Ut jow 
enminiilti du Romaim, p. 36&-365. 

P) Pline, V, II : ffVarenus pelil, nt libi qnoque defemionis csdm enieare letUt 
liceret . . . Cornélius PriKUi con»ulam et accoMtoribue qam petebant et reo triboit, 
vidlqne numéro. Impetnninua rem oec lege compreheiuam née wlii uatatom , 
juatam lamen.n VI, i, nu. 

C> li'enqnéle dirigée contre Claaiiciu commença km Doraitien (Pline, III, a, 
3i),c*Mt-i-dire en g6 au plm tard, et le procia ne s'engage* défiaitivement qu'en 
toi (Pfine.III, IV, a. CL Mommaen, Éoidt nr Pfàu U ittBM, p. 1 3). Tacite. 
Aim,, XIU, iLiii : ir Inquiaitimem aDDuam.n 

(>) Pline, 111, II, 5-6 : (rAcctualioneni vel fortnila, vel iriunUrîa morte pn»- 
vertil. . . Nihilominaa BKtica eliam in defiincti accuaitione pentabaL Proiianin 
hoc l^btia, inlemiisiDm tamen et poat lot^m iotercapedinem reductnm.n 

<*) Pline, 11,11, 10 : (tPrinceps pneâddMt; erat «dm conMiLn 

fl PliDe,lV, II. 9. 
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nir. Quand ils parlaient, c'étaient eux qui apportaient te plua 
de véhémence dans leurs attaques. Les sénateurs, au contraire, 
y mettaient quelques ména^ments. A moins d'avoir devant eux 
un ennemi direct ou un adversaire politique, ils épargnaient 
volontiers l'inculpé. Ils oubliaient difficilement que cet homme 
était pour eux un collègue, et ils évitaient de trop le chaîner. 
Pline déplore sans cesse la triste condition de ces anciens pré- 
teurs, de ces anciens consuls, qui, après avoir atteint le fatte 
des honneurs, en étaient réduits & se débattre péniblement 
contre une province entière acharnée à leur perte'". De telles 
dispositions d'esprit étaient singulièrement propres à émousser 
dans ses mains l'accusation. 

Le second acte du procès était l'audition des témoins '^. La 
loi en avait limité le nombre maximum à cent vingt'''; mais, 
en réalité, on se bornait au strict nécessaire, et on ne les citait 
guère que pour éclaircir un point précis du débat '*'. « C'étaient 
les parties qui dirigeaient l'interrogatoire sous la surveillance 
du président, qui produisaient les témoins, les faisaient dépo- 
ser, et les pressaient de questions et d'objections '^'.n On euten- 

C Pline, II, 11, i9-i3 ; irSUbat modo consuUris, modo seplemvir epulonum, 
jam aeutruin. Erat ttgo perqutm oneroMim iceuMre dcmnatuin, quen ul pre- 
mebit itrocitu criminii, ila quui pertcte dunoatioa» miMratio tuebatur.» Voici 
une da niimu qui détenuineat Pline à icnuer Cltuicai : sDucebtr •tiam quod 
deeeMenl Clunciu, imoluinque erat, qnod [in ejusniodi eioais «olet eMe triitii- 
■imiun , pericalam •enitorii. Videbiin er^ idvocitiDni mes non minorem graliam 
qnuD n viveret iile propcuitam, inndîam nuljimn (III, if, 7). Voir encore daoa 
Plina, VU, uini, &-5, niie prcure da peu de lèle que montraient les «voata dei 
[Htmoces. 

<<> Parfoia on interealul l'eadition dei lémoina entre lea différeob diwoun ou 
dani lea discoun eui-^émes. (Keller, ProoM. de. eha In Brniami, p. aga-9g3.) 

^> Talère-Haxiine.VIII, 1,10: iCum accusttor diccret, legesit» ceatiun atque 
vipnti haminibua deaundare kutimonium licere.» 

»1 D^uu, XXII, T, 1, ■: nQaanqaun quibuadam legibua ampliiaimua Donwrus 
leatium defioitns ait, tamen ex canititaiboniboi prindpam Iuec licentia ad auffi- 
eienteni innueram leatium coicctitur, ut judicea modereutnr, et eum atdum nnmerum 
lealium quam necesauiam nae putaverint erocari patiantur.ii Ibid,, t, 3 , 6 ; aTealea 
non lemere erocandi aiuiLB Tadie, Ana., IV, i*; Pline, H, 11, 5. 

O LabouUye,£«mMU'lM loù «râuMllaadaiflamaiiUip. 366-367;QiiiDiilieD, 
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dait simultaoëment les tëmoios à charge ^ les iémoins à d^ 
charge, et foo joignait peut-être à ces derniers les décrets 
honorifiques dont le prâveau avait été l'ohjet dans le cours de 
sa cariière. Au reste, il ne parait pas que cette partie de l'in- 
stance ait eu l'importance que nous lui attrihuons aujourd'hui. 
Dans plusieurs de ses récits, Pline la passe sous silence. La seule 
fois où il en parie, nous constatons que les plaidoiries ont exigé 
deux jours, et qu'un jour a suffi pour les dépositions, et pour 
le vote, qui d'ordinaire était assez loog^". 

On votait de la même manière que dans toute autre dëlibé- 
ratioD. Quelques sénateurs, par ordre de préséance, en com- 
mençant par les consuls désignés et par les consulaires, émet- 
taient des avis différents, qu'ils appuyaient d'un discours plus 
ou moins étendu, et l'assemhlée décidait par voie de dùceuio, à 
la simple majorité '^'. r Quand il se trouvait plusieurs proposi- 
tions eu présence, et qu'aucune d'elles n'obtenait la majorité, on 
suivait des formes semblables à celles qui sont reçues dans nos 
assemblées législatives, et, les amendements éliminés, on rame- 
nait le vote à une question unique ^K » La sentence était sans 
appel; du moins nous ne voyons pas jusqu'à la mort de Trajan 
qu'aucun procès jugé par le sénat ait été jugé de nouveau par ' 
le prince , et Hadrien érigea en rè^e ce qui n'avait peut-être été 
avant lui qu'un usage'''. L'arrêt pourtant n'était définitif que 
dix jours après le jugeaient; dans l'intervalle, l'empereur et le 
sénat pouvaient le réviser"''. 

(') Pline, 11, II, i8 i nlUqne m lertiiim diem probilioDU «ûenmt. Jun hoc 
ipmm pnlchnim et ■ntiqnum, UDatnm Doeta dirimi, tridiio locari.tridao ron- 

«1 Piine.U, II. i9-ï3. 

'^ l^bmdije, £ua>' tur In loii enmindU* du Ramsùu, p. AiS. 

<■*> Dlpien, an DignU, XUX, ii, i : >Seiaiidiiiii «st ippellaii a MDtUi noo 
po«e priDeipem, idqoa ontkiiw diri Badrûni effectDin.B 

C) Tadte, Ami,, III, u : vlgilur facUim *eDattucoiiaoltnin, ii« décréta patrtiin 
aota dMamnin diam ad annum daferrentiir idqua fit« apttiom damnatii proro- 
garetnr; nd non loiBtui libertii ad pcEnilendam enl, neqiM 'Hberiiu interjeclo 
lemporia mil^jalwlur.ii SnéLoM, ÏÏUra, liit; Dion, LVK, u. D'iiUeon, ce d^ai 
expiré, le prince conaerraît toujoart taxt ditiîl de grice (Tacile, llitU, 1, uxtii). 
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La les JuJia de fepeUau^ s'appliqua pendant tout {'Empire 
aux crimes et délits des gonveineurs de province. Mais deux in- 
novations graves contribuèrent à en modiGer toute l'économie. 
RËn sa qualité d'héritier de la souveraineté nationale, le sénat 
se prétendit maître absolu de l'instruction et de la peine ''^ 
It ne reconnut plus le principe salutaire de la division des accu- 
sations. Tandis que, sous la République, il fallait quelquefois 
poursuivre un même crime par plusieurs procès jugés par des 
tribunaux divers, on en vint, sous l'Empire, & compliquer une 
accusation d'une accusation différente ponr forcer la condamna- 
tion et effrayer la défense, et toutes les fois que, dans un procès 
de concussion, on ne fut pas sûr d'emporter la sentence, on 
suspendit sur la tête de l'accusé le crimen majeitatit quod («m 
omnium œcutationum œmplementum erat, dit Tacite *^'.n L'autre 
abus fui R l'incertitude de la peine». Le sénat s'arrogea le droit 
de déterminer dans cbaque cas la pénalité encourue par le cou- 
pable, tiet un même crime de concussion put être puni indiffé- 
remment d'une simple note d'infamie, telle que la radiation do 
sénat, on d'une peine capitale '^'. » Si l'on ajoute que l'empereur 
intervenait sans cesse dans les procès déférés à cette assemblée '*>, 
qu'à propos du moindre incident on s'empressait de le consul- 
ter ''', que dans bien des cas on se préoccupait beaucoup plus de 
lui plaire que de prononcer un jugement équitable, et qu'un 
signe de lui suffîsait pour sauver un inculpé ou pour le perdre , 
on se convaincra que l'arbitraire régnait ici souverainement, 
et que les plaintes les mieux justitiées n'étaient pas toujours 
celles qui recevaient la plus complète satisfaction. 

Dans les procès de concussion (et ce mot s'entendait de tous 

' '') PliiK, II, n, 3-â : iFrooto Gatiut itymxtm eet ne quid olln rqietno- 
danun l^m qacrerelur. . . Hagnt conlenlio, nu^i ulrinqne dainorM, aliù 
u^tioDeni sanatus iege condnMm, aliûlibemu aolatamqne diuntibus.ii 

(1 Tadle,iira.,m,iuTiii. 

Ul Laboulaye. Euaitur Ut Ioîm erimiuMlet dti Bomaini, p. &ao-&9>. 

<" TtKile, im., iU, uni, lu; IV. xt; XIIl, niiii; S^oèque, Di »r«, II, t. 

") Tadle, Àiin., XIV, inii : sSeiuitiu. . . umsuleDduin pnndpem ntgoa- 
dil.» 
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les abus de ponvoir dont souffraient les provinciaui'*)), la peine 
la ptas sévère était le bannissement (^aquœ ei^ ignia in(er<^tcfù>), 
aggravé par la déportai, c'est-à-dire par l'internement à vie 
dans quelque petite tie de la Méditerranée. Elle entraînait la 
privation de la plupart des droits du ntoren, spécialement da 
droit de tester, et la perte au moins partielle des biens (^'. Tel 
fut le cbâtiment qui frappa Silanus, proconsul d'Asie '^), et Vibius 
Serenus, proconsul de Bétique*', La reUgaùo, tantAt se con- 
fondait presque avec la deportabo (^>, tantAt se bornait à l'in- 



(') Laboubje, op. cit., p. 965; Hitpoiilet, httihitieni peKtiqua da Somam, 
ll,5ii. 

I*) Dion. LVI, utii : A-wityàptvat (Aa^uate] fxiiiirtt «vpif tial ISarot tlpxfiim 
(olh* i» if'ifpff liOTfiiSciv, fiifrï ir riatf ■rHv Saai Ùjcnov TrTjsaxmriotv inà t^c 
Hmifov matlur itéxfniai, -wHib KÂ! tS ual Péimi, lapimit tt xai Aéaiov. . . 
ÈKtîvd Tc oiv aônît wpoairaÇi, Noi ti fiifit wtpaïaSaSai mai iiXoat, fufra mieJa 
m^tit) ^opjiKoi TE iyo£ j(jiXio^pov, uai xter^par Ho xixtfloSw, fi^tt 3oi/jiu i 
Mai diiiXtv6ipoic inèp tixooi j^ijaSai, piit' oCaiar vicÈp léitKa xai fiplatiaw iiupidSit 
éxtn. Ilnd., LVIl, un : kntlte Si 6 TiGipiot tau mpàc xai tSatot tlpjiBtIai 
pA SiariStaSeu ■ jui mura soi ■Cb ^Xdnem. Piului, au Dignlt, XXII, t, t5 : 
irRepelimdarun) daiiinatus,nec id tetUmentapiDeeailteitîmomumadhil<en|Mite«Ln 
XLVUI, un, 6 : >ilnter pœnu etl cUrid iauiUe depor{atio,quc pceot adimil civi- 
(sUm nDHiuin.n XLIX, 111,17, i : "Quidam ds^JxMiDt, hoc est sine dritato, 
ut (unt. . . in iumlain depoiiati, ut ea qoidem qus jurù dvitit sont non Itabeant, 
que vero jaria gentium suDt babeanLn 

<^ Ttdte, Am., ni, UTiii : nllle (Fîm), . . aqus alque igni Silano interdi- 
ceadom centnil, ipsumque in iniuUn) G^aruni releguidum; eBdem céleri, ojii 
qnod Gd. Lentulus scptranda Siltni malema bons... reddendaque Glio dtxit, 
■dnueDle Tiberio." 

[*) Tadte, Ann., [V, un : irVibiai Sereniu proconsul [Illariori* Hiapanic, de n 
publics dtDinatui, ob atrodlalem morani, io insulam Amorguin deporlitur.n Cf. 
Pbiion, h Flaceum, mil. 

<» V1fi«a,aa Digatt, XLVIII, mi, 7 :ttnelf^toruin duo gênera launt quidam 
qui in imuiam reieganlur, aunt qui sinipliciter, ut proYÏndia iis iaterdicahir, non 
eliam inada adafpeiur.i Und., XXU.tii, 9 ; sHbc eit differenlia iat«r deportatoa 
et relegitoa, quod in ioaidani relegari et id tempua et ad perpetuum quia potest. 
Sire ad lefnpu*, Bve in peipetnum qaia faerit relegatos, et dviUlent romiDiin 
ratinet, et teatamenti faetionem non anûUil.ii Ibid., mi, & : «Relegtti in înaalaoi 
in poleslata ma libéras relinenl, quia et aUa amnia jura soa retinent; tanlniu enim 
inaula eii ^redi non licel, et bona quoque ans omnia retioeut, prcter ea, si qUB 
eia adempU snnl.n Und., un, il : vMuitum interetl inler relc^tionetn etdapor- 
lationeD);iuai deportatioetcivilttniet bmia adimit, rdegatio ntrumqoeeoniernil, 
nisi bon* pnblicenlnr.n 
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terdiction temporaire de séjour en certains lieux, avec ou 
sans caoSscalion"!. Elle fut infligée sous la première forme 
à Bcebius Probus et à Fabius Hispanus, complices des exac- 
tioDS de Glassicns '^', sous la seconde à Marius Priseus, gouver- 
neur d'Afrique'^', et àVibius Secundus, procurateur de Man- 
rélaaie'*^ Quelquefois on se contentait de chasser ie coupable 
du sénat, et de lui fermer, comme conséquence de cette note 
d'infamie, l'accès de toutes les chaînes publiques'^'. Il est 
enfin des cas où, tout en gardant sa place dans cette assem- 
blée, il était dépouillé du droit d'aspirer désormais au gou- 
vemeoient d'une province sénatoriale '<>>; ce qui faisait dire à 
Pline : «Peut-on imaginer rien de plus bicarré et de plus in- 
décent que de voir siéger au sénat un homme que le sénat a 
flétri, de le voir au niveau de ses propres juges, de le voir, 
eicltt du proconsulat pour cause de prévarication dans ses 
fonctions de légat, juger lui-même des proconsuls, de voir 

^) Digt»l*,XL\lU, lui, 5 : «Eulium trïptei est : aut certorum loeonmi intar- 
didia, ant Ula fuga, at omnium loeorutn iDlerdkabir, pneler Mrtuin iocum, aul 
iamlm nDeulmn, id «at relef^tio in imulam.* Ibid., ml. iS : itReUgalus morarï 
DOR potot RoiDB.i> L, on, &, 9 : irMinuitur exiitimBlia, qiwti«ni manenla 
libertatecircaaUlumdigaiUliapceDiplecUDiiirineuti eomrelflgtUirqiiiii.i) Jnvéna), 
1,,.!,,, 

... Et hic lUninitiu inini 

Jndicio {qtuit eomi ulrii iatunii nominif ) 

Eual ab DCUvi Mariui bibît, st tniitur Dii 

Inlia. 

<*' Pline, in, II, 17 : nHispanui et Probus in quinquennium relegati.n Ibid., 
n, a* : nHic DumeroaiMinMe causte lermiDiu fuît, qiiibunluD abudatii, pluribni 
dimoBtia itque etiam relegatia, aliia ia teiD|HU, aliii in perpetuam.» 

I*' Pline, II, II, g : sCornntut Tertullue. . . ceosuil aeplingenta milia que 
acoeperal Uariiu arario inrerenda, Mario Vxba Ilaliaque bterdicendotn.* Ilf, ii, 
18 : iPriKO in bienniiUD Itilia interdictom. n 

(*' Tadle, Amt., XIV, iniii : nVibius Secundns, equM romantw, aceiuanlilHU 
Haam, damnabir atque Ilalia eiigilnr.» 

<" Tadte,ylim., XIV, nui : itMatiu KnBtn et Pediai Blmit, accnuntibui 
C^reDeuibiu.» flûl.,I,Liini: ■Redditut Gadio Ruro, Pedio BIeod, SnTÎnoteM- 
loriiu iociu; rep«tundirnm aiminibii» «ub CUndio ac Nerone McideranLB Wdter, 
Bûtomdu droit enmind, p. &8-5g. 

M nine, 11, m, a ; irAcutiu* Nom cemuit in wrtitioDe pronncûa ntunein 
ejns non habendam. Quk lententia tanqiMm mitior ïicit.o 
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enfin nn honiDie condamné pour un crime honteux, condamner 
OH absoudre les autres '" 1 » 

On a des exemples de procès de concussion oh l'action pénale 
fut accompa^ée d'une action civile, engagée devant le tribunal 
des recuperatares. Il semble que ceux-ci aient été désignés , tou- 
jours en très petit nombre, par la voie du sort, avec faculté 
de récusation pour les deux parties^''; mais nousi gnorons dans 
qudle catégorie de citoyens ils étaient choisis. Madvig sup- 
pose qu'on les tirait du sénat, au moins dans l'espèce ''>. Ils 
ne prononçaient jamais de peine; ib n'avaient d'autre pouvoir 
que d'allouer au demandeur des dommages-intérêts , pris sur les 
biens du défendeur '*'. Aussi arrivait-ii parfois qu'un gouverneur 
désireux d'échapper à la juridiction répressive du sénat passât 
condamnation sur sa culpabilité, et sollicitât la faveur d'être 
renvoyé d'emblée devant eux '^). Hais ce renvoi n'était pas de 
droit, et le sénat était toujours libre de le refuser. D le faisait, 
en général , lorsque les délits reprochés à l'accusé réclamaient un 
châtiment sévère "^ Il retenait alors l'affaire pour la juger int^ 
gralement. 11 n'y avait lieu à une action civile que si le sén^t, 
après avoir acquitté au crimind, saisissait lui-même du procès 
les récupérateurs <^\ 

<') Pline, Epitt,, II, iit, &. Quelquefois on aequiltait h gouverneur aecusi et 
Vaa M coalenUit ie caster set Kle«. T«l fat le eaa de Julîut Busui (PIme, IV, ci, 
16-11; I, 56etS7). 

(1 Keiler, Di la procédure civile chez lei Romaint, p. 3S (tred. franc.); Waltcr, 
ISetoire de ta procédure cmie chm U» Romamt (lr»d. Laboulaje), p. 7-8; Hispoutet, 
/luIttifliaNt poHtiqae* d»t Rmiami, II, li'j^k']']. 

(^ Hidvig, L'^taCn»naûi(tr«d. fren;.), III, 35^. 

<*) Pieudo-AscMiiiu, p. 177 (Orelli) ; itRepetEiDdaruni canu ît> «e habet. ut, 
iiconndntNBSiit atqaedamDattu.pecainani reddat cftiiiiBlalite,hoce8t,in pre- 
tinin redactia omnibna furtia.ii Lac Adlia repttmidarmm , 56 ; irPrasIor, qui eam 
rem qucseril, par eoa judicei, qui eam rem jndicBTerÎDt, lîles Kstumari jubeto-n 
Ptqnoien, an DigiÊl», XLVUl, ini, 16 (lA) : iPublica judicia peeulatua et de 
reaidoia et repetundanun nmiliter advenus beredem eiereentar, dm imnierilo, 
cum ia hii qiueatio prinâpalia abUlte pecnni» momatair.* 

M Plma, II, II, a : iMarioa Piiacoa. . . omÛMdefeiuioDa judieeapatht-n 

M En réponse k U demande de Priacna, lee adversaire* fireal obaerver •auM- 
ai(K Priscns immanitale el sentia (Timina qaibiu darî judicea po»ent> {ibîd.). 

O Tacite, Ami., l, lhit : Grantus Harcellus est accusé i la fois de conrosaion 



.dbyGoogle 



192 PROCÈS INTENTÉS AUX GOUVERNEURS 

Cette organisation mérite certaioement des critiques. Il faut 
pourtant reconnaître qu'elle assurait aux provinciaux un en- 
semble de garanties sérieuses. Sur une vingtaine de procès dont 
nous avons dressé plus haut la liste, on ne compte que cinq ou 
six acquittements, et Ton remarquera que nous avons négligé 
les plaintes émanées des cités. Il n'est pas sAr que toutes ces 
sentences aient été parfaitement équitables, ni surtout que la 
peine ait toujours été proportionnée à la gravité du délit. On 
fut peut^lre, suivant les circonstances, tantôt trop indulgent, 
lantftt trop rigoureui; on se laissa plus d'une fois guider par 
des raisons étrangères à la cause; et, s'il est permis de croire 
qu'on ne frappa guère d'innocente, on peut supposer qu'on épar- 
gna quelques coupables. Mais, justes ou non, ces.condamnations 
n'en produisaient pas moins leur effet, et les gouverneurs crai- 
gnaient fort d'en courir la chance. C'était donc là une arme 
redoutable aui mains des concilia, et pourtant nul ne songea À 
la leur enlever; Tbraséa lui-même consentait s à leur laisser ce 
moyen d'étaler leur puissance n"), et nous voyons qu'ils en fai- 
saient un fréquent usage. On avait été conduit à ce système non 
par un principe abstrait, mais par la pratique journalière du 
gouvernement. On s'élait aperçu que la meilleure manière de 
procurer à l'Empire une bonne administration était de rendre 
les magistrats responsables , et , pour qu'ils le fussent réellement , 
on avait mis les populations en état de les surveiller et de se 
plaindre d'eux '^'. Le malheur est que le soin de la répression 
avait été confié è une assemblée politique, trop considérable 

et de lèse-inajeaU. sTulit (Tibère) absoiri rciim criminibui nujetlBtû; de pecunuR 
repelundûndreciperalorMÎturoest.n Pline, IV, n, i6;<iOiuuil BcbiiuMuer. . . 
)^ repelandanim Bauum team, Cspio Hiqio mIti dignittte jadkes dindot — 
Piwviluil watenlia CEpiomn.n 

''' Tadle, Ann, , XV, m : (rDeccrnaturque et maneat proviadilibai poleniMm 
auun tali modo ostentindi.n 

I(*) Cette reipoTuabilité l'ëtendait aux agenti du gonvemeur. Plnsieuis d'entM 
eut forent coadanmé) dam le procèa de Htriiu Pmou e( de Clutiau. Pline, II, 
, II, iS : THottiliu* Firminua, Iqatua Mari Prùci, permiitu* aiisc.graritervehe- 
menlerque veiatiu eat," Sa eoodaroiMliaa Mt maatioonâe dana It lellre «uivaDte. 
Ibid., III, II, 6 : (cBdici «imul aodoa minialrasque Claaaid df^luleruat.n 
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pour demeurer indépendante sons un régime despotique , et trop 
subordonnée pour être impartiale, si bien que sa justice était, 
en somme, ce que le souverain voulait qu'elle fût. 

L'inconvénient disparut en partie sous les Antonlns. Si sou~- 
eieui que fussent ces empereurs de vivre en bons termes avec 
le sénat, ils ne se faisaient pas d'illusions sur ses défauts, et, 
ma^ré tout le respect dont ils l'entouraient, ils travaillèrent à 
réduire ses prérogatives. Ce fut pis encore sous Septime Sévère. 
Ses prédécesseurs avaient ménagé en apparence un corps qu'an 
fond ils affaiblissaient; lui, au contraire, agit brutalement'", 
et dès lors, si l'on excepte deux ou trois règnes, où le sénat 
reprit qudque importance'^, sa décadence fut irrémédiable. Il 
avait acquis sous Auguste le droit de juger la plupart des pro- 
cès politiques, notamment ceux où étaient impliqués les séna- 
teurs. Il en fut peu à peu dépouillé à dater d'Hadrien, et c'est 
ainsi que la connaissance des crimes de concussion lai échappa. 
Il est difficile de croire qu'il n'y ait pas eu là, de la part des 
empereurs, un dessein prémédité, un plan mûrement conçu , et 
exécuté avec persévérance. Mats le changement ne s'opéra pas 
en an jour, et, sans parler même des courtes périodes où il se 
fit comme un retour en arrière , le sénat ne perdit sa juridiction 
que par l'effet des empiétements successifs de la juridiction 
impériale. 

Hadrien et ses successeurs furent des justiciers très actifs, 
et nous constatons que les gouverneurs de province étaient sou- 
vent cités devant leur tribunal ''>. La règle semble avoir été que 
l'empereur, en temps de paix, jugeât tous les jours non fériés 
jusqu'à midi'*), et c'était mauvais signe, lorsqu'ua prince négli- 
geait de remplir ce devoir ''>. Quelques-uns péchaient même à 
cet égard par excès de scrupules, témoin Marc Aurèle, qui, dit- 

(') SpMiieil, SMrt, ii-iiii. 

(^ Pir eiemple, ceiu f Aleundre S^ière et de Tkdte. 

<') Sputiea, Haàrim, un; 5Mn,Tiii; Ctpitolin, Antanài, i; Vopùeus, Attré- 
lUn, util. 

[*> DioD, LXXVI, nii; Philottrate, Vu <eApeBtmiui, VIII, i. 
« Dion.LXXVU.Xïir. 
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OD, consacrait parfois douze jours et une partie des nnits à 
l'exameo d'une affaire'". Pour suffire à cette lourde tAche, U 
fallut donner une extension plus ^ande à deux institutions n^ 
pendant le premier siècle de notre ère. Claude avait créé le 
bureau à a^itùmibta, en le composant d'affranchis'^'. A mesure 
que la juridiction du prince se développa, on fut obligé de 
multiplier les agents dont le r6le était de l'aider à rendre la jus- 
tice, et l'on finît par les placer sous les ordres d'un personnage 
de rang équestre. Le premier chevalier que les inscriptions nous 
montrent à la tête de ce bureau est contemporain de Septime 
Sévère; mais il esl possible que l'innovation remonte un peu 
plus baut*'). D'autre pari, le conseil impérial, qui était avant 
tout une cour judiciaire, acquiert sous les Antonins une énorme 
influence; les dignitaires les plus considérables de l'Empire 
y sont appelés, et à c6té d'eux siègent des jurisconsultes émi- 
nents; son organisation se fixe en traits précis; ses arrête em- 
pruntent une autorité particulière aux lumières de ceux qui 
les prononcent, et, bien qu'il ait simplement voix consultative, 
en réalité c'est lui qui juge'*^ Plus d'un gouverneur a eu sans 
doute à répandre devant lui de son administration. En ce cas, 
certains empereurs, tels qu'Hadrien et Marc Aurèle, avaient 
l'habitude de n'admettre au conseU que des sénateurs*^'; mais il 
est probable que cet usage cessa d'être observé vers la fin du 
second siècle'^'. 

m Dion, LXXI. Ti. 

**> La premièra mention qnî soit faite «Tan employé a cogMon^mi date da 
ràgne de Claude (C. /. L., VI, 863A). 

0) C. /. L.,11, loSSiWilmaniu, iiSo. 

(*) Cuq, L» coainl dtt miptrtun, p. i38 cl «uiv. 

''I Spartien, Htârim, nu : «Equité* romanoa Dec sine se de senatoribut nec 
secom judicare penDÎtit. Ent eoim tuoc moi ot, eom princept cauiai a^oaceret, 
et aeaelorei et équités rominot in conailium locarel, et senteiitiam ei omnium deli- 
benlioDc proferret. n CipitoUn , Mare Auritc , i : <r Qoe qaoqae •enttoribua detulit 
nt, qootiee de quorum capite aaset judicandiim, Kcrelo perindaret, atqne iti in 
pdUicum pnderet, oec pateretur equilei romaiMa talibu* intereeM rautia.ii 

(^ Apri» aoD gouvernement de Sîdle, Saplïme Sévère, qui était naturdlemeot 
■énateur, fut àtè en juatiM derantle prffet du prétoire, qui n'était que chetalier. 
(Sparlieo, Sévirt, n.) Or ce goavenien>ent ae place en 189, (Kleb, Aw Ftrvo/- 
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Quaod le prince allait en voyage, il emmraiait avec lui quel- 
ques employés du bureau a a^iboitUmi et plusieurs membres 
du conseil "^ Si en route il recevait les plaintes des populations, 
il les oiaminait sur place, et rendait aussitôt son jugement^^^ 
Cela faisait une grande impression sur les fonctionnaires et sur 
les provinciaux, d'autant plus que ces sortes d'assises étaient 
marquées, en général, par un redoublement de sévérité. Or les 
empereurs, tantdt par goût, tantôt parnécessité, se déplaçaient 
très fréquemment; leur justice, par suite, se rapprochait sou- 
vent de ceux qui avaient besoin d'y recourir, et c'était une 
bonne fortune pour les provinces que de l'avoir de temps en 
temps à leur portée. 

Quds que fussent son zèle et sa puissance de travail, l'empe- 
reur ne pouvait juger par lui-mâme toutes les causes qu'il 
évoquait. Aussi se déchargeait^ volontiers de ce soin sur des 
commissaires qu'il déléguait à cet effet '^'. Il lui arrivait parfois 
de renvoyer nn procès devant le sénat réuni en séance plé- 
nière'*), ou devant des sénateurs de rang soit consulaire, soit 
prétorien'^'. Il n'était pas rare non plus que le conseil fût auto- 
risé à tenir en son absence des audiences judiciaires ('>. Enfin, 
les deux plus hauts dignitaires du monde romain, le préfet du 



tmgiiaBmlm àtr /Vonnzm du rSm. B£ieh$ , p. 1 60 ; de Ceulcneer, Emoi mr Siptàu 
SMr», p. sA-a&. ) Devenu Kuperaor, il décida Bniplement vue licerel împenlori 
ineoiuu)la sentlu occMlcre senshireiii. ■ (Sportisn, m.) 

''> Cepilolin, More itur4Ia,Tiii:(t El Veruii](parlin( pour rOTieat)qiiideniMireiu 
CapiMm DSqna proseuilu* amida umiîtantibns e soiatu omaril, additû offido- 
nuD Dranium prindpibiu.)) C. I. L., VI, 8635 : sD. H. Deltctlua Augs- ^^î^^- 
a cojjnitianibua dotnintda tààit in eipeditione GenOBaicB.i Caq, L» mnMii dtt mt- 
pnturt, p. ia6-&07. 

M SptrlieD, Htbin, iiit : «Cimmuani pn>«indu, proomtores et prsDdv 
fm fadk mppliao Mirait, ita ae*«ra at aeciuatona po- êb crederetur immittaro 

"> On leur aj^liquait l'aipreanon nrice sacn cogaaMeres. (BoochA-Laclerci;, 
JIomkI ifaf nAtarinu mmatriH, p. AS?.) 

(*> Capitolin, Mare AuriU, i ; aSanatum multia eojnilioiiUHU et maiime ad aa 
perlînentibiu judkem dédit.» 

M Id.,ii>il..- itId MBatasantero lMHM>ri6ceDtiamiiidtw pnaloriûetcoiuabrilNi* 
priratia decjdenda negotiB del^rïL n 

<4 Coq, I^ eonuil dêi ta^pÊmtrt, p. 367, noie 3. 
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prétoire et le préfet de la ville, tendirent de plus en plus à 
devenir des officiers de justice, et k suppléer en cette qualité le 
chef de rÊtal<". Il y a apparence que ces divers juges avaient 
un titre égal à connaître des délits commis par les administra- 
teurs provinciaux. Le seul pour qui la chose soit peu probable 
est le préfet de la ville, en raison du caractère tout spécial de 
ses attributions ordinaires'^'. Quant au préfet du prétoire, on. 
serait d'abord tenté de supposer qu'il ne dut jamais être appelé 
à juger un légat ni un proconsul, tant qu'il fut lui-même un 
simple chevalier, c'est-à-dire jusqu'au règne d'AlexandreSévère'^l 
Hais, dès le règne de Commode, nous trouvons des sénateurs 
justiciables de son tribunal'*', et, quoiqu'il ne s'agisse pas, dans 
l'espèce, d'une affaire de concussion, il n'est pas vraisemblable 
que ce crime ait été seul soustrait à sa compétence. 

Ce changement de juridiction ne modifia guère la procédure 
ni la pénalité qui étaient en vigueur au premier siècle. Il en 
résulta pourtant deux avantages notables. En premier lieu, 
la répression fut moins arbitraire, et la jurisprudence eut plus 
d'unilé. Quand le sénat jugeait la plupart des gouverneurs de 
province, il obéissait souvent à des considérations de personnes; 
de pins il était tellement dans la main du prince que son esprit 
variait très sensiblement d'un règne à l'autre. Il n'en fut plus 
de même lorsque les juristes du conseil eurent posé des rè^es 
et établi des précédente qui faisaient autorité, non seulement 
pour leurs successeurs, mais aussi pour tous les tribunaux de 
FEmpire. Les bons princes avaient pour eux les égards dus à 

<') Bouebé-Ledercq, Matmaldti inititvtiotu romaimi, p. i5A-i59. 

<*> Ulpien, M foDdaiit «ur un reierit de Srptiine Sévère, dit : iQuidquid iolni 
uri>em «dmittitnr, ai prsfectum urbi ndetur pertÎDeret sed et li quid intni c«Dte- 
nmiim milûiiiun adminum nt, id pnerectiuiiuH>ipertiDel;BDltnipiuiDltpi(lem, 
egremim est prafecti nrbi notianem* {Dig., I, ui, i, à). 

(^ Lompride, AUxanJrt SMn, m : irPrsfectii prclorii suû Kntloriam «ddidit 
drgnilatem. , . ne quû Doa senator de romano senalora judictreLu 

<*1 Sprtien, SMrt, ii. Le préfet du préloira, cuminB le préfet de la ville, 
jugeaieotaHiilësd'niicoiuM]. nine, ^iri., VI,xi: lAdbibihisiii cooiiliiiiD aprc- 
fecto urbii.n Dig., XD, i, &o : «In auditorio fmîlii Papiniaiù pnefedi pnetcrio.» 
Vt^nwniia, i9gi : «AdhibiL in coanl. {nsf. prst. item iiib(i).n 
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leurs mérites, et les mauvais leur laissaient plus de liberté que 
jadis au sénat, parce qu'ils n'avaient pas à les craindre. Les pro- 
grès de leur influence furent donc peu contrariés, et ils s'eRbi^ 
cèrent, comme nos légistes, de faire prédominer les principes 
juridiques sur tes questions personnelles , la règle sur Tarbitraire, 
i'unité enfin sur la diversité. Sans doute le caprice des «npe- 
reurs et la partialité des juges vinrent plus d'une fois se jeter k 
la traverse de leurs excellentes intentions; mais, somme toute, 
la justice, an moins dans les cas qui nous occupent, fut rendue 
d'une façon plus régulière et peut-être plus équitable sous un 
Marc Aurèle ou un Septime Sévère que sous un Vespasien ou 
même un Trajan. En second lieu, les hommes à qui le souve- 
rain déléguait ses pouvoirs judiciaires offraient plus de garanties 
que la foule anonyme et irresponsable des membres du sénat. 
Fonctionnaires, jurisconsultes, ou' simples sénateurs, ils étaient 
presque toujours choisis avec soin parmi ceux que recomman- 
daient leurs talents et leurs services. Quelques-uns se trouvaient 
au terme de leur carrière, et aucune ambition mauvaise n'offus- 
quait chez eux l'esprit d'équité. D'autres souhaitaient un avan- 
cement, et ils savaient qu'une prompte disgrâce suivrait peut- 
être, s'ib la remplissaient mal, la mission de confiance dont ils 
étaient investis. Nul d'entre eux, d'ailleurs, ne pouvait se flatter 
de dissimuler ses fautes; car, même quand ils étaient entourés 
d'assesseurs, il n'y avait qu'un juge en titre, et la responsabilité 
de l'arrêt retombait tout entière sur lui. 

Assurément le système inauguré par les Anlonins était en- 
core loin de la perfection. Il laissait k peu près intacte l'omni- 
potence de l'empereur, et il ne supprimait ni la faveur ni l'in- 
trigue. Un fonctionnaire qui avait la chance d'être bien en cour 
était presque aussi sâr de l'impunité qu'auparavant, et les pro- 
vinces avaient toujours quelque peine à obtenir justice. Néan- 
' moins les institutions nouvelles paraissent leur avoir été plus 
favorables que celles du premier siècle, et l'état florissant du 
monde romain depuis Hadrien jusqu'aux troubles de l'anar- 
chie militaire vjnt en partie de là. Dans un pays où manque la 
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liberté politique, c'est on grand bienfait pour les populatîoDs 
que d'élre régies par une .administration fortement organisée. 
Les règles qu'elle proclame et qu'elle suit sont autant de bar- 
rières contre le despotisme; le prince est peu à peu emprisonDé 
dans un cadre de prescriptions rigoureuses et de principes im- 
muables, que sa fantaisie brise quelquefois, mais qui se re- 
forme aussitôt, et la monarcbie, sans cesser d'être absolue en 
théorie, se limite elle-mâme, dans la pratique, par des lois qui 
ne lui inspirent aucune défiance, parce qu'elles émanent de 
sa seule initiative. 
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CHAPITRE VIII. 

DU RÔLE DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES DANS LES GUERRES 
GlVaES DE L'EMPIRE. 



L'empire romain fut plus troublé qu'on ne croit d'ordinaire. 
11 n'est peut-être pas de prince, pendant les trois premiers 
siècles, qui n'ait eu à réprimer piasieurs séditions. Quelques- 
unes, il est vrai, furent peu sérieuses; mais il y en eut aussi 
qui faillirent tout mettre en péril. Ces insurrections n'eurent 
pas tontes un caractère purement militaire; la population civile 
y prit part plus d'une fois, soit que le signal partit d'elle, soit 
qu'elle se joignit à des soldats déjà révoltés. Nous n'avons pas à 
rechercher ici dans quelle mesure elle s'y associa, ni quels furent 
les sentiments qu'elle y apporta. Il nous suffira d'eiaminer si, 
pour les exprimer, les assemblées provinciales lui servirent d'or- 
gane. Le malheur est que, sur ce point, les documents sont, en 
général, peu explicites. Très souvent les historiens nous parlent 
des dispositions des provinces; mais il est visible que, dans la 
plupart des cas, il faut entendre par là les légions, Îes cités, on 
même les gouverneurs. Il convient donc de n'user de tous ces 
textes qu'avec une extrême précaution; on risquerait de tomber 
dans de graves erreurs, si l'on se fiait aux apparences. 

Nous écarterons tout d'abord un certain nombre d'agitations 
où l'armée joua seule un rôle. Tels furent le soulèvement des 
légions de Fannonie et de Germanie sous Tibère '", celui de 
Scribonianus , gouverneur de Dalmatie, contre Claude ^^', enfin 
celui de L. Antonius Satuminus, lé^t de la Germanie Supé- 

<■> Tacite, AmiaUt, I, xti-ilt. 

"> DioD, LX, m; SuéloDc, OmêJ*, un et iiti. 
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rieure, pendant le règne de DomitieD''^. Il est possible que les 
habitants de ces divers pays ne soient pas demeurés complè- 
tement indîfTérents , au milieu de ces rébellions; mais ils oe fu- 
rent appelés ni à les aider, ni k les combattre. Nous laisserons 
également de cdté quelques troubles sans importance que les 
auteurs mentioonent à plusieurs reprises dans le cours du pre- 
mier siècle'^'. Nous négligerons même la guerre des Juifs, en 
raison de la condition toute spéciale de ce peuple et des motifs 
qui l'excitèrent contre Rome. Il ne nous restera donc à étudier, 
sous les Césars et les Flaviens, que la révolte de Florus et de 
Sacrovir, les formidables insurrections qui arrachèrent l'Empire 
à Néron pour le donner successivement à Galba, Othon, Vitel- 
lius, VespBsien, et, en dernier lieu, le mouvement dirigé par 
Glassicus, Tutor et Sabinus. 

Avec Florus et Sacrovir, le complot prit naissance chez les 
Trévireset chez lesËduens'''; mais il s'étendit à la Gaule presque 
entière, cil n'y eut peul-élre pas de ville, dit Tacite, & l'abri 
de la contagion ('\ n et de fait nous voyons qu'elle gagna au nord 
une bonne partie de la Belgique, et à l'ouest les cités de Tours 
et d'Angers (''. Mais nulle part il n'est question du eonditum des 
Gaules, ni d'une assemblée analogue. A défaut de Lyon, qu'ils 
n'attaquèrent même pas, les rebelles firent d'Autun le centre de 
leur résistance'^); ils ne songèrent pas à y convoquer les notables 
des trois provinces; ils se contentèrent de garder comme otages 
les jeunes nobles qu'ils avaient trouvés dans les écoles déjà 

<" D)OD> LXVII, II; Suëlone, Domititn, ti-tii; Reoier, Cmylw rmda» dt 
VAead. dt* iiucripl., 1871, p. AsS-Aa;; Jiin({, Dm rom. Zion^icfca/ltn, p. aih. 

M TKile, ^nn., III, ukiii-iiih; IV, mi-u; V[, t; HUL, U, liii SoAone, 
Galba, tu. 

") Tadte,j<nnalM,III,XL: sEodem inno, Gtilianim dvitilM. . . rabdlioaem 
ciBplaverc, cujiu eulimulttor «ceirimiM iuter Treveroa Juliua Florus, apud £duM 
Juliiu Stcrovir.» 

<*) Tadte, Mi., lu ; nHiud ferme ulla ârJtM ioUcU Mmmîbiw ejui moltu 
TuiL» 

^1 Ibid., IL : flComponunl FloniB Belgai, Stcrofir profiiorei Gallot concire.s 
\u : cEnipere pHmi Aodccan MTaroni.n 

m Ibid., luit-mi. 
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célèbres de cette ville'^'. Le conseil fédérai, en somme, ne fnt 
invité à se déclarer ni pour eux ni contre eus, et le gouverneur 
de la Lyonnaise sentit aussi peu que Sacrovir la nécessité de 
l'appeler auprès de lui. 

Quand Vindex se fut résolu à délivrer le monde de Néron, 
il dut s'efforcer de gagner les Gaulois à sa cause, d'autant plus 
qu'il n'avait aucune légion sons ses ordres(^\ Son illustre ori- 
gine ''', son titre de légat impérial de la province lyonnaise'*', 
facilitèrent sa tâche, et il n'eut pas de peine à recueillir de nom- 
breuses adhésions dans l'aristocratie indigène, d'où il était lui- 
même sorti '^'. Pour entraîner ses compatriotes, il eut recours 
aux moyens les plus variés ("'; il n'omit qu'une chose, ce fut de 
réunir le condlium GiJiiarvm. Nous savons, en effet, avec certi- 
tude que, pendant toute la durée de la crise, cette assemblée ne 
siégea pas une seule fois. D'abord la ville de Lyon conserva une 
fidélité immuable à Néron, si bien qu'elle ne craignit pas de 
fermer ses portes è Vindex"). En outre, l'insurrection commença 
au mois de mars 68 pour se terminer en mai"'; or la diète 
s'ouvrait habituellement le i" août, et rien n'atteste qu'il y ait 
eu cette année-là une session extraordinaire. Les Gaulois pour- 
tant se montrèrent fort empressés i soutenir l'homme qui n'aspi- 
rait qu'à l'honneur d'affranchir l'univers ''>; mais c'est seulement 

'') Tadle, Annal., III, uui ; nAngiulodonDm. . . Sacrovir occupaverat, et Dobi- 
linimam GiUiarum aobolem lib«ralib<u «tudiit ibi openUm, ul eo pignore paren- 
tes propioquoflque eamin adjungeret.n 

^ Tacite, Hitt., I, iti ; nViadei cum iaermi proTincia.* Cf. De«jarâîn«, G^gr. 
<b la G<uiJ« rtmaioê, 111, p. hoS. 

I^ Dion, LXIII, ni[ : T<ùdnt iriip Tatot loi)jot hl^ii, in pH ■mp<ry6vtÊt 
k^^anarbtf tcS paaiXiKoB yitout. 

'*! Saâlone, JVAvn, il. 

0) Jortplie, Ik btlla Judaito, IV, lui, i : OiItrJi£ ipa ntt ArnmTc t^ im- 
XfpioMi i^tOlàt Sipmiat, 

'') Suélone, Néron, u,i; Dîon.LXiU, iiii; Phifoctrale, Yù d'Api)fUmiit$,\,ii 
ZoHira», XI, iiii. 

C) Taâte, ffitf-, I, u : ilnleiiM Lugdunenaù colonia et pertmaei pro Neron« 
ede.<auT. 

'" Homaiiai, DtrlttM KamjifdtrTôm. BtpfibSk(U*ntui, i8j6, p. ^Zei gg). 

''> Ibid., p. g3, noie 3. 
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en s'cnràlaat sous ses drapeaux qu'ils pureot lui témoigoer leurs 
sympathies '^'. 

L'exemple de Vindex fut imit^ par ses collègues d'Aquitaine 
et de Belgique, par Galba eo Tarracoaaise, OtfaoD ea Bétiqoe, 
Ciodins Macer eu Afriquel^^ Dans les trois demières provinces, 
on n'eut pas plus qu'en Gaule l'idée de mettre À profit Tautorité 
de l'assemblée régionale. Si l'on en croit Suétone, Galba s'entoura 
d'un sénat composé d'hommes recommandables par leur sagesse 
ou par leur Âge'^^ et il eut soin de le consulter sur tontes choses. 
Il V a loin assurément d'une commission de ce genre à une diète 
élue par les populations. Cette mesure, d'ailleurs, ne fut prise 
que par Galba, et ei\e s'explique par la situation particulière 
que firent dès le principe à ce personnage ses prétentions à 
l'Empire. A vrai dire, ce n'était là qu'un conseil d'État, non une 
représentation nationale, et il est probable qu'à cAté de quelques 
Espagnols on y introduisit plusieurs fonctionnaires. 

Tacite, en divers endroits de ses Eûiairet, énumère les res- 
sources des compétiteurs qui se disputaient le pouvoir'*'. Ce qui 
le préoccupe surtout, c'est l'état de leurs forces militaires. Il 
note aussi les sentiments des provinces désarmées, mais sans 
jamais faire allusion à une assemblée fédérale. Il ne faut pas 
en effet attribuer à certaines de ses expressions plus de valeur 
qu'elles n'en ont. Lorsqu'il raconte que la Narbonnaise prêta 
serment i Vitdlius*^), on est tenté de penser que ce fut le em- 
cilium qui s'engagea pour elle. On aurait tort toutefois de l'af- 
firmer; car il nous rapporte un peu plus haut que l'Aquitaine 
prêta le même serment à Otiion''), et l'Aquitaine n'avait pas 



C Tacite, Hitt., I, luik : nProvinciali bello quod inler j^tonat Gatlitaque 
vdut eiterDDm {ou eitremam) taiLv PluUnpie, GaÂa, n et ti. 

<*) Suélooe, Galba, \x; Olkon, n; PlulBn|De, Galba, n; Lenorniaiit, La mom- 
mi» daa$ fantiquilt, li, p. 33g. 

''I Suélone, Gaiba, i : «E primoribui prudentin atqu« claie prEelailiibiu vaint 
ÎDtlar Muatus, *d quoa de majore ra quotiem opu* tmet referretar, iiulitint.ii 

I» Tadie, HiMt., I, riii-ii, uni; II, mil, t.i)II'I.xuii. 

>*> JAit., II, III : nProTindE Narbonenai in lerba VileUii adaclK.s 

'"' lliët., 1, LUTi : iiAqiiiUDia. . . ab Julio Cordo in verlw Otboaia obelrkia.^ 
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d'assemblée. Le procurateur de la Corse voulaîl que Ttle se 
prononçât pour Vitellins; il réunit les notables du pays, lear 
communiqua ses inteotJons, et, comme il rencontrait parmi eux 
de la résistance, il en tua deux pour contraindre les autres par 
la terreur. U n'y eut là rien de comparable à un eoneilàtm pro- 
vincial, puisque le chef de l'escadre mouillée dans les eaux 
corses assistait à la délibération'". U vint un moment où la 
Narbonnaise, menacée par la flotte d'Otbon, eut besoin des se- 
cours de Vitellius; ce ne fut pas la dièle qui les sollicita au nom 
de tous, ce furent les députés des colonies '^l Un renseignement 
fourni par Tacite nous montre comment se faisait l'adhésion 
d'une province à tel ou tel parti. «L'Afrique, dit-'ii, se rangea 
du etHé d'Otbon, sur l'initiative de Carthage. Sans attendre que 
le proconsul Vipstanus Apronianus se fût déclaré, Grescens, 
a&ancbi de Néron, donna à la populace un banquet pour fêter 
le régime nouveau; le peuple de la ville se hâta d'acclamer 
Othon, et les autres cités suivirent'^'.» Les progrès de Vespasien 
en Syrie et dans tout l'Orient s'accomplirent de la même manière. 
Les villes adhéraient, non en bloc, par roi;gaDe de l'assemblée 
commune, mais Individuellement, et chacune pour son compte'^'. 
Givilis paraît avoir eu l'idée bien arrêtée de se créer une prin- 
cipauté indépendante dans la vallée du Rbin'^^ Doué d'une vive 
intelligence et de certains talents militaires. Barbare aux yeux 
des Germains, Romain et même fonctionnaire impérial aux yeux 
des Gaulois'*', ce personnage à double face avait tout ce qu'il 
fallait pour réussir au milieu des troubles qui agitaient les esprits 
et énervaient partout l'autorité. Il n'eut pas de peine & obtenir 

") TMile,ibf.,ll,iii. 

CI iftii., 11, ht: lAdennt l^li eoioniaruiiianiilinm oraatM.B 

'» But, I. IKfl. 

(*> Cela parait reasortir de Tacite, Hitt., U, uni, aarloat de ceUe pbraie : 
■ Anle idua Jnliat Suris omuia in eoïkai ascrameoto ruit.it 

'*' T»dle, Bwl., IV, m» i >Io GalU» GeriDBniaaque inlenlui. ai dettiiMlt pro- 
veuMent, validiaoïiianiiii dittsânuruinque natwaum regno immioebat. i 

'*' Atd., iri; iColKirte,cuipnMraLsiiiii: sEa ego pncreclusimiascoborlit... 
Pericul* qiue fer quiaqoe et ngiuti iDDea in uslrii romanis exlMunaeeL» 
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l'appui des Germains; il suffisait pour cda de leur montrer le 
riche butin qui les attendait en deçà du fleave"'. Quant à la 
Gaule, elle refusa d'abord de prêter l'oreille à ses exhortations, 
et elle commença par défendre la domination de Rome'^. Mats, 
à mesure que Givilis se fortifiait, elle sentait sa fidélité chan- 
celer, et finalement, après la mort de Vitellius, une insurrection 
éclata, BOUS la conduite de Classicus, Tutor et Sabinus^''. Un 
accord fut conclu entre ces chefs indigènes et le Batave; néan- 
moins, des deux parts on poursuivait un but distinct. Givilis 
continua d'agir dans l'intérêt de sa propre ambition'*', et les trois 
autres travaillèrent k constituer un empire des Gaules, que 
Sabinus espérait gouverner un jour'^'. Deux cités seulement, 
celles d'oii ils étaient originaires, se joignirent à eux'*'; mais il 
est manifeste que plusieurs penchaient de leur cAté. Malheu- 
reusement les rebelles éprouvèrent dès le début un grave échec. 
Sabinus se jeta sur les Séquanes et fut vaincu '^. 11 se fit anssîtAt 
UQ brusque revirement dans les dispositions des Gaulois, et la 
nouvelle qu'une puissante armée approchait les ramena tout à 
fait dans le devoir'^). G'est le moment que choisirent les Rèmes 
pour provoquer la réunion d'une sorte d'assemblée nationale. 
L'autorité impériale approuva sans doute le projet, car les Rèmes 

'') TaciU, Hitt.,_VI, m: nExcita nuoti» Gennanii aJ prsdam bmunque.n 
LI1I1I : irEsden) aemptr causa Germaiùa IraDtceadendi in GatIJw, libido ilqne iva- 
ritia, et mutaudc «edii unor.» 

'') Ilnd.,vm : nGalli>ruinMdeltiteDiCi«iliBart«d(KiiBqaeidfeeUJ)Bt.9 ut: vAd- 
Ouentibiu antilii» Galloroin, qui primo rem romaiiiiii eoiie juiabuil.n 

O Ifnd., m : itMox, valescentibui GennaniB, plersque cÏTilatei adrcreain not 
arma cepera.n ut : «Andila intérim par Gailiai Germaniaiqae mon VitcHii do[di- 
caverat bdlam. . . Galli Htalulennl aaimoa.s 

W Rid., ui. 

<') Ibid., LT, LI1II, LU : (rJursTere qui aderiDl pn» imperio Gailiirum.n li : 
■ Neqoe anle precet admiMe quim iu «eHw GaHiaruni jararénLn uni ; aJalius 
Sabinus pnijedis fatderii romani monumentis Ccsarem M mlulari jubet.n 

'*) ibid., LT : Ptnrimi ris peDM Trercn» ac Ungonas.n Hia» 1 la fin de h 
gnorre, Tadie nous Dioatrc cent Iràia TrwtgnmM wn«l«rM mprès de l^lor et 
deCiagficu»(f&l.,V, m). 

'') Tacite,Hi.t,lV, LiTii. 

<*) Ibid., Linii : sVenienlH exercitM bmt et suopte ingenio ad toitiora indi- 
nanles Galliarum ciiilitci.ii 
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étaient dëvODés & Rome, fioas ne savons pas si les soixante cités 
gauloises envoyèrent toutes des députés. Peut-être n'y eut-il 
guère que ceux de la Gaule septentrionale, bien que Taàte 
affirme que le décret de convocation fut lancé dans les trois 
provinces "^ L'assemblée délibéra librement. Dans un discours 
véhément, le Trévire Julius Valentinos prêcha la révolte; le Rème 
Iulius Auspex conseilla la soumission, et l'on adopta son avis 
par résignation. L'idée d'un soulèvement était en elle-même assez 
séduisante; mais les difficultés de l'entreprise sautaient aux yeux. 
Quel serait le chef de la guerre, et, plus tard, quelle serait la 
capitale du pays? Cette seule question ravivait toutes les anciennes 
rivalités, et l'on se disputait la prééminence avant même d'avoir 
conquis l'indépendance. En sonmie, la crainte de l'avenir 6t pré- 
férer le présent, et Ton décida d'adresser «au nom des Gaules» 
une lettre aux Trévires pour les engager à déposer les armes**'. 
La lettre fut écrite, mais elle ne produisit aucun effet"'. Les 
Trévires et les Lingoas luttèrent encore pendant quelques 
semaines, et la force des légions put seule avoir raison de leur 
résistance. 

On a dit h propos de tons ces faits qu'un jour peut^tre «les 
conciles provinciaux ont sauvé la domination romaine», et que 
ce fut lorsque les délégués des cités gauloises ordonnèrent aux 
Trévires de rentrer dans l'obéissance'*'. Nous avons vu combien 
cette démarche fut peu efficace. On ne saurait même pas leur 
attribuer le mérite d'avoir localisé la rébellion dans les deux 
cités de Langres et de Trêves; car ces cités étalent les seules qui 
eussent pris les armes; et ce n'est pas au moment oil six légions 
accouraient vers la Gaule "' que les autres pouvaient se risquer 

'') Taàte, Hi*l,, IV, litii : ffRemii, qui per G«Hiu «dîittfl ut, miMÛ leg«U'a, 
io eommuna wnauttaraDt.)) 

M Rid., UTii^uii. Cf. Fiute) de Caulingei, Bût. du itutit. ptlit. À la Franct, 
I. 47-ù8Ca*édil.). 

O) Tacite, /fiit., IV, LUHJi. 

^ Dnruj, Hittoin im fiffOMiM, IV, ht. Ct la liaene fonnolée au m&ne «n~ 
droit, note i. 

C) Lea DODU de cea aii t^na aoDt deonéa par Tadie (IV, lkiii). 
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dans uDe aveotnre aufisi périlleuse. On remarquera d'aiUenrs 
qu'entre rassemblée de Reims et celle de Lyon il y avait de 
grandes différences. La première rappelait ces conseils extraor- 
dinaires que tenaient parfois les Gaulois dans les rares circon- 
stances oh. le salut commun dépendait de l'union de tous'^', et 
elle présentait fort peu d'analogies avec les diètes du confluent 
de la Sa6ne et du Rhfine. Une inscription lyonnaise porte ces 
mots: «A Ëpona et à Mars Segomon, du produit des offrandes 
d'une année. Q. Adginnius Hartinus, fils d'Urbicus, Séquanais, 
prêtre de Rome et d'Auguste , a fait la dédicace sous le consulat 
de M. Neratius Pansa (c'est-à-dire en 70 apr.J.-C.). A la demande 
de la cité des Séquanais, les trois provinces de la Gaule ont 
décerné ces honneurs à leurs sauveurs'^'.» Renier pense que ce 
monument a été ^evé en souvenir de la victoire desSéquanessur 
Sabinus. Si cette conjecture est fondée, elle nous permet d'ap- 
précier la nature du r6le qne jouaient en pareil cas les assemblées 
provinciales : dles se bornaient à remercier les dieux et les hommes 
des événements dont elles avaient été témoins. 

Le second siècle fut assez paisible'^'. Il ne fut guère troublé 

Cl Céwr, Dt MIo GidHeo, l, m : le« dëpuUi de« peuples giutoù denundoit 
I C&ar <uti gibi caocilinin totias Gollite in diemeertam indicere. .. liceret.n VU, 
Liiii : ■Tolius Gallis concilium Bibracle indidtur. Eodem eoDieniunt uudique fre- 
qneole». . . Ab hoc conciKa Rémi, Liogonet, Treveri irueraoLn VII, uit : rG*I)î 
eondlio priudpimi indicto non omnea eos qoi arma ferre poetent, nt cetunit Ver- 
dagetorii, couvocandos sUtuunt, led certum Dnmeniii] cuiqua cintiti impe- 
raudum.* 

''■'> Spon-Renier, p. i5& : 

Epona «I Ma)R.TI-SEGOMONI-SACRVM 

IX itip*) ANNVA 

Q.Adginniu, Vr)bïCl ■ FIL • MARTIN VS 

Saqvanut ia<:)EB.DOS'ROMAE-ET' AVG- 

dtditavit M. ff>r)ATIO- PANSA- COS- 

paitulantt <!i)VITATE ■ SEQVANORVM 

trei pr(ivinct<>)E' G ALLIAE- HONORES 

cani(rvalari&u«)SVIS-DECREVERVNT 

<4 Voir pourUnt Ci|HloliD, Auloain, t et m; ifdrc Aurik, i 

N^ir, m; Lampride, Comawdt, iiii; CapiloliD, Arlàuz, iii( Dio 

Zonaru, XII, ir. 
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que par ane révolte sérieuse, celle d'Avidïus GassJus sous Marc 
Aurèle'^, et aucun iadice ne nous autorise à croire que les xoani 
d'Orient se soient engagés à un titre quelconque dans la querelle. 
Il faut descendre jusqu'au règne de Sep lime Sévère pour retrouver 
l'image des dissensions qui avaient accompagné la mort de Néron. 
Sévère était gouverneur de la Pannonie Supérieure, quand il fut 
proclamé empereur en avril i gS. Sa rébellion fut au début toute 
militaire, et elle resta telle jusqu'au bout Ce furent les soldats 
qui lui donnèreot l'Empire, et c'est par les soldats qu'U le con- 
quit'*'. Il se préoccupa fort peu du sentiment des populations, 
et il travailla médioeremeot à leur plaire'*'. Il se hftta d'envoyer 
ses messagers dans les contrées voisines; mais le mot &vn 
qu'emploie à ce propos Hérodien ne doit pas nous faire illusion; 
les lettres que Sévère expédia ainsi étaient adressées aui gou- 
verneurs, et sollicitaient avant tout l'appui des légions'*'. 

Pescennius Niger, légat de Syrie, se déclara empereur en 
m4me temps que lui'^'. Les actes de ce dernier trahissent un 
désir sincère de gagner le cœur des provinciaux '°', et il y réussit 
d'autant mieux que son entreprise flattait les vagues tendances 
séparatbtes des Grecs d'Orient. Il provoqua de vives sympathies 

Cl Dion, LXXI, uii-imii; Zonaru, XII, m; CtpHoM, Mare AiiriU,xti'itni 
Volatiiu GallicBDus, Àvidiiu Cauâu, Tii-n. 

<*) Spattieo, Didiiu Jukamu, i: <r Pescenniui tiigtr in Spia, SeptimiaR Seienis 
m lUfrico cum ciercitîbiu quibus prsndebiiit ■ Julitno deadverc.B Sévèni e«t 
dwtitué p*r {'«cnperear oqnaai po«set ei auccedi qui mililem jam sibi lenebat-o 
Sparlieo, SMre, i: tk te|[ianibua. . . imperator eal appellatus.» Hérodien, 1[, 
n-inij de Ceid^ieer, Enai iur le règm dt Sipiûn* SMr*, p. 3A-&5. 

O Id leule coDceuion qu'il ianr fit, ce fat de h dëdarer le vengeur de Pertiuai, 
qui avait jadia adroiniatré cea contré«a de numière i ; laigaer un bon aouvenir 
(Hérodien, U.K,e-9). 

(*) ËSvof déngnegénénJement l'enaenible dea popuUlîooa d'une conlrée (Héro- 
dîso,ll,i, 7; VU, 111,4), et fat(ouaaiciHr4v(¥tmari,bi»«npt.dtLai!mut,p. 1 13). 
Miia td le langage d'Hérudioi ne frète i aucune équiroque : ti (Sit^) f et 
fyn» rllr rth Uai^MW ytAfim, iténêfr** liai it ti yarnSna tSni gai mpàt 
^dwtat toit éf^ovrat rOw it" ipim^ tttfiaieit iovXtuérttn iBrS» (If, n, la). 
^pawtimu oZv lia ypa^^àttâr wàtvu loit xaxà ih tUvfiixdv ... ( pent-itre 
alpvttiraf) A|ia xol ipj(oniu (II, l, l). 

''I Sparlien, SMrt, •{ iW«mnnM Ntgtr, il. 

W Hérodien, II, iij. 
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eo Syrie, en Asie Miaenre, en Egypte; il réunit sans peine 
une armée considérable; il eut tout l'argent qu'il voulut; bean- 
coup de villes se mirent officiellement de son parti , et gravèrent 
son efBgie sur leurs moanaies'^'. SeiUs, les xoivi^ demeurèrent 
muets '^>. Aucun d'eux oe s'assendïU, aucun d'eux n'éleva la 
voix, même dans les contrées où l'autorité de Niger était le plus 
solidement assise. Cela s'explique sans doute par les rivalités 
tantôt sourdes, tant6t ouvertes, qui divisaient toajours tes cités. 
Un grand nombre d'entre elles étaient indifférentes au débat 
qui s'agitait, et elles ne s'y intéressaient que dans la mesure où 
il leur permettait de satisfaire leurs rancunes locales. L'essen- 
tiel pour Nicomédie, pour Laodîcée, pour Tyr, n'était pas que 
Sévère triompbât, mais que le prétendant soutenu par Nicée, 
Antioche ou Béryte échouit'*'. On conçoit dès lors l'imprudence 
qu'il y aurait eu à rapprocher de pareilles animosités en con- 
voquant ces villes au xoivév provincial. G'eàt été préparer ane 
sorte de cbamp clos pour leurs querelles, et aigrir par le con- 
tact leur irritation réciproque. Sous prétexte de favoriser l'union 
des populations, on eût engendré la discorde , et chacun des deux 
adversaires aurait connu par là ce qu'il importait le plus de ca- 
cher, à savoir l'étendue réelle des forces qui seraient opposées 
aux siennes. 

Niger vaincu et tué, un nouveau compétiteur surgit à l'autre 
extrémité de l'Empire. Sévère avait réduit è l'inaction le légat 
de Bretagne, Clodius Albinus, en lui accordant quelques titres 
honorifiques, et en lui prodiguant les promesses '*'. Une fois maî- 
tre de l'Orient, il voulut l'être de tout l'Occident, et il marcha 
contre son allié de la veille^'*. Albinus avait pour lui la majorité 

« Dion,LXXlV,»m;eërodien, II.«T.7iIII,i,i-3;m, ii.s;iT, i; ir, 9. 
Sptrtien, SMn, 11; Edcbd, VU, 1&7; de Geateneer, p. 117. 

[*) H^rodien dît bien : UpiaSltal tc <!■' ixtirmi tw» tërSr (les papukLioiiB 
aiiitiqaftB) it rii» Ai^i^iicw &t wp^ ^Ma ipo>j)j'oifitfm iali^arra (II, 
fin, 7). Hbû ce» dëpntadoiu forait cn*oyéet pu tes ciUa. 

I» HérDdieD,ni,n;IlI, III, 3 ; de Ceuleneer, p. 61-Si. 

<*} De Ceuleneer, p. 57-60. 

« Ibid., p. 91-99. 
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du séoat de Rome et plusieurs gouverneurs de ■province'". 
L'Espagne tout entière, et la Gaule'^', sauf la Narbonnaise ^1, 
embrassèrent sa cause; il eut même en son pouvoir la ville de 
Lyon'*'; mais it se garda bien d'y réunir la diète fédérale. U y a 
apparence qu'il la remplaça par un sénat analogue à celui qu'a- 
vait jadis formé Galba ; nous ignorons d'ailleurs de quelle façon 
il le constitua'^'. 

S'il est une circonstance oà l'on s'attendrait à voir parier et 
agir une assemblée provinciale, c'est celle qui porta Gordien 1* 
au pouvoir suprême. Ici le principal rAlc appartint de toute 
évidence à la population civile. Gordien n'était pas ambitieux; 
son âge avancé aurait suffi à lui seul pour l'en détourner'^'; et, 
quand même il eût aspiré à la couronne, il n'avait pas les 

'■' Capitotin, Albmu, m : lA wnatu miatui esl (juantom neoio pHadpum.» 
Hi^nMlien.lII.T, i. 

(*' Hérodien, III, itt , 3. Après la morl d'Albmug.Sdvâre fit parloul rechcrcbcr 
et punir ceux qui ivaienl été portisaus de son Hial. Or Sparlien nous dit (Sévèn, 
xii) : sHispanorum et Gallorum proccree mnlti oecùi aunt. . . Magnam partem 
auri pcr Galliai, per Hispaniai. . . fcciL^ WilmaQns, 1301 : R(Tib. Cl. Candido 
CO8.) XTvir. t. f. Isjj. Augg. pr. pr. provinc. H. C. et ia ca duci terra mariquc nd- 
verans rebelles H{ispaniœ) li(ofites) p(opuli) r(oiDani).ii Wilmanns ajoulo : «Rebelled 
Hispatùœ rejiqiris «ine dobiu sunl bcLionia Clodii Aibini.n 

''' De Ceuleoeer, p. 106, noie A, et p. 177. 

C' Une monnaie d'ai^ent frappée à LyoD porte d'un eHé : IMP'CAE-D* 
CLO-SEF-ALB-AVG-; de l'autre : GEN-LVG-COS-H (Cohen. Momaùi 
it»pir., p. gg&, n° ii). On a prétendu qu'en ig4 les trois Gaules cëlébrèrent an 
laarobole en i'bonneur de Sévère et d'AIblDua, alors que ceui-d élaïent encore 
alliés [de Ceuleneer, p. 98). Le document qu'on invoque à ce gujet ne montre rien 
de pareil. Wilmann«, im : <tPn> lalute imp. L. Septimi Severi Pertinacis el (D. 
Clodi Seplîmi Atb))n(i Cte».) doniiuqoe diviate et slatn C. C. C. Aug. Lug. tauro- 
bt^Lim fmcrunl Aufoslia Aletandria et Sergia Parthenope ex volo pneeunle i£lio 
Cartreoae saecrdote tibidneFl. Restilulo. . .,n etc. 

)*' Le bit a été conleité (de Ceuleneer. p. g5). Voir pourt/int Sparlien , Sivèrt, 
II, 5, el Burlout une monnaie d'argent où on lit : IMP-CAESCL-SEPT- 
ALBIN-AVG- et au rêver» : S-P-Q^R.P-P-OBCS. On a allégué qu'elle 
fut frappée k Rome par ordre du lénal, è la nouvelle de quelqne succès d'Albiniu 
(de Ceuleneer, p. 107, note 5). Ëdfhd (VII, 16&) donne d'aasc* bonne» raisona 
pour croire qu'elle fut fabriquée A Lyon; ce qui tendrait è prouvée que le «éoat 
qui s'y trouve mentionné était différent da sénat romain. On remarquera que U 
monnaie dont il s'agit ne porte pas les lettres S- C. 

<*) Od sait qu'il avait alors quatre vingts ans. 
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moyeas de s'en coiparer, le proconsul d'Afri(|ue ne disposant 
d'aucune autorîM militaire. Il était si loin de songera l'Empire, 
qu'il éprouva un effroi très sincère lorsqu'il dut l'accepter"*. 
Tous les documents s'accordent à montrer que l'initiative dn 
mouvement qui l'éleva au trAne partit des Africains eux-mêmes. 
Capitolin met dans la booehe de Maximin une phrase très nette 
à cet égard, et il est certain que les Âfri dont il parfe en cet 
endroit sont des habitants du pays, non des légionnaires^). 
Gordien, à peine proclamé, écrivit au sénat une lettre oà se 
trouvaient ces mots : «Des jeunes gens (Javenea') m'ont appelé 
malgré moi à l'empire '''. n Dans la séance où elle fut reçue , un 
des consuls annonça que les deui Gordiens, le père et le fils, 
avaient été nommés empereurs par une nombreuse multitude 
d'Africains, et déclara qu'il fallait par snite rendre grâces à la 
jeunesse de Thysdrns et au peuple de Carthage '*'. 

Les récits des historiens confirment pleinement ces témoi- 
gnages officiels. La révolution fut l'œuvre des indigènes seuls. 
Ce sont les gens de Thysdnis qui , las de la tyrannie de Maximin 
et de ses fonctionnaires, s'insurgèrent les premiers, sans autre 
secours que l'appui des paysans de la contrée. Ils tuèrent d'abord 
un procurateur qui les accablait d'exactions; puis, effirayés de 
leur propre audace, ils firent un nouvel empereur, pour échap- 
per à la colère du prince régnant '''. Les révoltés étaient tous 



<'' G«pitotin, M<>xmtm,tn; Gordùmi, tui; H^rodïen, VII, t. 
(*) Cipitolin , Maximm, iiiii : (tAfri Gdem fr^erunt. . • Eamns contra ■enaluiD 
et Afroa, qiioram omnia btraa vos hikelHlis.ii Zodme, I, m : 01 rih> AiSfnr d^ 

f^ CafHtolin, Afimmûi, m : (tlniitom me juTenes... ad imperinm ToearnnL* 
Hërodien. VII, ti, 3 : È^ohiat ItipàaM ypJfnuna mp6t ic tàw Ptifudtiw Affio» 
■ai tilv avyttXntoy, et' £* vS» ts AiSÙk» iSifXoti it ésin^ir ai/itwoiaa. 

C Capitolin, Gordimi, ii : irMagno Afrarum coDsilio imperatores sont appi;)- 
lali. GraLas igitur igamai TfayidriUiue juventuti, gritiaR Catibaginiemi popalo.n 

(» HérodMO, Vil, it «t t; CipilolÎD, Maximini, m; Gordimi, m. Ealrope 
commet uoe er r o M (videnle , loraqu'il prétend que Gordien Ail ëlu sconsensu mi- 
lilum» (IX, II). De même Aorelioa Victor, Db Caiaribiu, iivi : nAb cierdla 
princppa apud Thysdri oppidum abseos 6i.k Capilolin {Maximm, iiii, 6) Tait 
une r^npxion (pip dément »on propre téâl. 
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propriëUires"), et ils avaient pour chef un décurion influent, 
appelé Mauritius '^'. Il eût été, semble-t-il , tout naturel que 
Gordien se ménageât immédiatement le concours du coaciUum 
d'Afrique. Il était trop sAr de sa popularité pour avoir à crain- 
dre la moindre opposition ^\ et les sympathies unanimes que les 
députés des villes ne pouvaient manquer de lui apporter n'é- 
taient pas, en somme, k dédaigner. Gordien néanmoins ne jugea 
pas nécessaire de convoquer le conseil fédéral, et les cités qui 
embrassaient sa cause le reconnurent toutes isolément. On dirait 
que les diètes n'étaient pas comprises alors parmi les corps 
constitués de l'Empire. Le sénat notifia l'avènement de Gordieo 
à toutes les provinces, en leur demandant de travailler au salut 
et ù la liberté de tous. Sa circulaire fut adressée aux proconsuls, 
aux gouverneurs, aui légats, aui commandants militaires, aux tri- 
buns, aux magistrats, aux cités, aux municipes, aux oppiHa, aux 
eiei, aux places fortes; on n'oublia que les œncilia et lesKoivc^'^'. 
Il n'est pas moins étrange d'avoir k constater l'insignifiance 
politique de ces mêmes assemblées durant la période des Trente 
tyrans. Vers le milieu du m* siècle, il s'éleva dans tout l'Empire 
une foule de prétendants qui, pour n'avoir pas été proclamés 
par le sénat, furent tous considérés comme des usurpateurs. On 
en compte plus de vingt, et ils apparurent dans une quinzaine 
de contrées diverses. Si l'on examine de quelle façon chacun 
d'eux saisît le pouvoir, on remarque que les soldats contribuè- 

'') Lei mécontenU sont Marlmtwt iipàt t&r. . . ei ytyonérttp xd mioualmr 
que l'on Teut dépouiller ^arpitm t* Hti •mptr/onxSv eiaiSn. [Is font venir de nuit 
toùtiKtSviyinlvobihat{UéTo£«o, VII, it, 3-&).Capilolin, Confiant, tu: irNcdii- 
libns et conïalHribns riria-i 

<■) CapiloKn, OortUani, tu, U ; itTom quidam Maiirilius nnmine, potfnH apud 
AfnM decurio , juita Thyadram nobilisaima poslliac oratiane apud plebem vel urbo- 
oam vel nuticanam in agco suo telut concionabundus e»l locutus.n 

(^ Ibid., 1 : irAlDatus est ab ATris, ils ul nemo aniea proconsulem , iU ut eaat 
atii Sdpionem, Catonem alii, mnlli Mueïiiia ac Butilium aut Lcclium dicerenl.n 

<*) Capitolin, Munniim, it ; nLitteranim senaliis cicmplum bac Tiiit : S. P. 
Q.R. . . proconiulibufl, praxidibasjegatiï.ducibus, lribuniB,[iiagiBtrBtibus, acsio' 
gulÎB ciiilatibu» el mumeipiis, et oppidia, et vicia, «t castellia aatuleni. . . dicil.n 
rapprochai' Vopiacua, Fbniuuu, iiih. 
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reni largement à leur oomioatioD '". «Macrianus, dit Zonaras, 
aspirait à la tyrannie, et les Asiatiques t'accueillirent voloa- 
tîers'^'. » Trebellianus fut salué empereur en Isauriepar les habi- 
tants eux-mêmes, qui cherchaient à se donner un chef'^'. 11 est 
probable qu'en Egypte ^Ëmilianus fut poussé à l'empire par 
une émeute populaire, et que l'adhésion de l'armée ne vint 
qu'après'*'. Celsus reçut la couronne des Africains , sur l'initiative 
du proconsul de la province et du commandant de la marche de 
Libye '^). Quelques-uns de ces princes éphémères furent aimés 
de leurs sujets. L'avènement de Postumus excita en Gaule une 
joie générale, et l'alTection qu'il inspira ne dura pas moins de 
neuf années'^'. Ingenuus avait de nombreux partisans en Pan- 
nonie; car, lorsque Gallien triompha de lui, il dut, pour les 
écraser, détruire la population mâle de la plupart des cités '^'. 
La ville d'Emèse, oii Quietus avait Hxé sa capitale, lui garda 
pendant un certain temps une fidélités inviolable, et se résigna 
pour lui à toutes les horreurs d'un siège'^'. Regaliaaus rencon- 

''' Trebellius Pollion, Trigiala lyroniii, xi : nCoaclus a militibus sumpMl impe- 
rium.n II : aA Msùads IpgioDJbui ioiperalor est diclus." i : nA principiis impe- 
nil«r est salulatas-n m : «Fsctul est- . . cunclia militibiia voienlïbiu, împerBlor.n 
(iiu : RÀb eiercitibiu lumpsil imperiiun.n iiiiii : nAb is ipeJB (railitibua) a qui- 
Ims foetus fiierat intei'emptus Mt.n Aurelius Vittor, De Cœiaribtu, mcii, 17 : 
ciAurcotus.quuni per Rba^Uns le^onibiiB pnpesset. . . Bumpto impcrio.n Zonsras, 
XII, XIIT : T0> Sèi» TÏf Uiialf ^Iparunôp amjiaaétnmi «si iy^tr^hv èrtoKfA- 
■topa iirttiiévTKV. 

<*' Zonanis, XII, ixit : 0! i» tï) kalf âofiivat innjv wpoatiiiia^o. 

™ TrebeiliiH Pollion. Triginta tyramà, isti ; «Trebeliianum faetum in Inuria 
principem. . ■ ipsii Isauris BÎbi duccm qucreDtibus.n 

'*) Nous entendons do la sorte le récit peu vraisemblable de Trebellius Pollion, 
un. Celui-ci raconte qu'une émeute éclata à Alexandrie , igtie ta foulo mircha 
vers le palsia d'iïmilîanue, et que ce dernier «sumpait imperium, cum sciret aibi 
undecumque percuodum. Consenserunt ei jEgfptiacus eicrcitus maiiuH in Gallieni 

"■i TrebelbuB Pollion, iiii. 

'') ibid., III : ftAb omnibus Gallis Posbimus ^atanler arceplus. . . Amor ergn 
Postumum onminm erat tu Gallicaooram mente populorum.n 

<') Ibid,, ix : (tin omneB Mtesiaeos lam milites quam rives aspcrrimc s^nl. . . 
iisquc adeo aspcr et Irueulentns ut plerasque ilvilates tarnas a virilî scxu relin- 

'*' Fragm. hittor. Grœcor., IV, p. it(5, 11° 8. 
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Ira la mi!me faveur en Mësic, jusqu'au momcnl oh la crainte 
d'aoe répression s<Jvère dëlcrmina les habitants à le sacrifier'". 
Des cités entières se prononcèrent parfois pour ces empereurs, 
et nous avons des monnaies municipales oii figurent leur nom 
et leur effigie*^'. Quant aux diètes provinciales, jamais à cette 
«époque il n'est question d'elles. 

On conçoit, à la rigueur, qu'elles aient été négligées par les 
prétendants qui avaient l'ambition de gouverner tout l'Empire 
et de régner dans Rome même. Mais il y en eut dont les vœux 
plus modestes se bornèrent à la possession d'une ou plusieurs 
provinces, et ceux-ci devaient avoir intérêt à provoquer les 
sympathies des populations qu'ils administraient. Il est vrai que 
les habitants du pays trouvaient dans les curies un moyen fa- 
cile de faire entendre leur voiï. Il est vrai aussi que les armées 
étaient partiellement recrutées dans la contrée même oit elles 
campaient, et que par suite les légionnaires étaient «comme les 
repi^sentants de ceux dont ils étaient les défenseurs obligés » '^'. 
Néanmoins, il n'eût pas été indifférent que ces usurpateurs aux- 
quels manquait la sanction du sénat, la seule qui fût réelle- 
ment efficace, eussent pour eux toutes les autres, et que leur 
pouvoir fût en quelque manière légitimé par la députatîon 
provinciale. Rien de pareil pourtant ne se montre dans les docu- 
ments. On alléguera peut-être la rareté des textes, et la médio- 
crité des historiens qui racontent ces faits. L'objection est plau- 
sible pour la plupart des Trente tyrans; elle ne l'est pas pour 
tous, notamment pour les empereurs gaulois, qui nous sont 
assez bien connus, sinon par les récits de leur biographe, du 
moins par un petit nombre d'inscriptions et par une longue 
série de médailles '*'. 

Entre les années a58 et 373, la Gaule a été régie par trois 

'■) Trebellias PoIIîod, t. 

il Bibel, Vll.p. fiti7-/rfiS. 

<« Duruy, Hàtoir» du Aomavu , VI, p. fiag. 

"* Ces médoilleB sont décriles ot icprodiiitcB dans de Wiltc, Rtcherchtt ivr U 
ai^emin gui ont régné dai<4 ta Goulet au m' lîick^ l'ire chrétitaiit{\'arh,t%&li) 
ellM } «ont a» nombre do i.iA'j. 
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princes qui oat exercé la souveraineté dans toute $a plénitude <". 
Leur autorité s'est étendue même aux pays voisins. On a pré- 
tendu que la Narbonnaise avait échappé au dernier, A Tetricus'^'; 
mais la rabon qu'on en donne n'est pas péremptoire. De ce que , 
dans l'année 969 , il y avait à Grenoble un corps de troupes im- 
périales, il n'en résulte pas que l'empereur régnant, Claude II, 
fût le maître de toute la province '^'. En revanche, on sait posi- 
Uvement que la Bretagne obéit à Postumus, à Victorinus et à 
Tetricus'*'. D'autre part, on a découvert en Espagne, presque 
sur les confins de la Bétique, des bornes miiliaires qui attestent 
la domination de Postumus '^1, et la Péninsule ne fat guère perdue 
par ses successeurs que vers aôg''''. 

Ce vaste empire, qui embrassait presque tout l'Occident, fut 
une imitation exacte de i'empiro romain. On a quelques motifs 
de croire que le culte de Rome et d'Auguste continua d'y é^ 
pratiqué''^; mais aucun document ne contient la moiodre al- 



11 (aâ8-a67), ViclorinuB (167-1168}, Telricm (968-973). Oa peul 
ne paa tenir compte de Lœltaniu et de Mariua. 

'" Zéiori, De gallieanù mperatoribtu, p. 55. 

^ BitUelm épigraphiqvt, 1, p. & (inscriptioD Iroavâe è Grenoble) : nlrap. Crvar. 
H. Aur. Oaudio Pio Felici Invicto Aug. Gonnamco Hai. P. H. Trib. polesUlU 
11 co». pain patrÛE proc. vciiltationeB adquu exultes itemque prepositi et duceiuri 
prDtcct(ores) tendenies in fiarb. prov. mîi ciira Jul. PUcidi'nni r, p. pnefecl. vigil. 
devoti namini majeataliq. ^iia-i) D'apréa Renier, ce monument eit su plua lAt de 
l'anoée t6g. il o'est pas probable que cea détachemenis aioat étë diipereiia dana 
loulc ta Narbonnaise. On avait dâ les envoyer de Home pour garder la ligne des 
Alpes, et ib étaient sans doute cantonnés i Gi-enoLle et dans les environs. 

« C. /. L.,Vir, ii5o{HeDien,55Srj),i.6o (Honien, 5548), 1161. Cf. 810, 
839, 8i3. 

1" C. /. L, àgig, igfiS. 

<') Des monumenla sont érigea en l'honneur de Claude II, dans les annvcs 96g 
et 970,âTucd(C. /. L., Il, 1679), i Sslabis (3619), è Valence (3787), à 
Sasonte (3833, 383â), A BaraeUe (A5o5). Oaude U disait encore, an début 
de «on règne, dana une lettre nu sénat : iGallias et Hispanias, vires reipublicœ, 
Telncus lenetn (Trebellius PollioD, Claadi, vn). 

CI Postumus et Rome sont représentés ensemble enr un certain nombre de 
monnaies. Do Witle (flïcWciw, p. r.6, u" aag) : «POSTVMVS- PIVS- AVG- 
Télé iaurée à gauche; Bf. PM-TR-P-VICOS-IIIPP. L'empereur debout, 
velu de la toge, à gaucbe leDant on ercplre, et Joniuinl la main à Rome caH|uée, 
ii59iaeEurdesaniiesclappu}éesurUDchas[e.n/'<Hf.,p.G5,n°9Gû;<iPOSTVMVS- 
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lusion & la persistance des assemblées régionales'*^ En Espagne , 
la TÎlle où sî^ait le «ottalttcm, Tarragone , était aiora aux 
mains des barbares de Germanie^'. En Gaule, Lyon fut au 
pouvoir même de Tetricas'^); nous n'avons pas cependant la 
preuve que les rénoions périodiques du confluent aient eu lieu 
dans ces années-là. Peut-être les jogea-t-on inutiles du jour 
où Postamas eut créé an sénat calqué sur te modèle du s^at 
impérial '*>. Ce n'est pas qu'il y ait eu la moindre analogie entre 
ce conseil de gouvemnnent et la diète fédérale des Gaules. On 
a vu dans les cbapilres précédents quelles étaient les attribu- 
tions de cette dernière. Celles du sénat de Postumus étaient 
toutes différentes. Nous ignorons, il est vrai, si les emperenrs 
gaulois lui réservèrent une part sérieuse d'influence politique; 
mais il suf&t de se rappeler qu'il frappait la monnaie de 

PIVS- AVC. TUa karée â droite; K. ROMAE ' AETEILNAE. Borne aaqaée, 
assise A gaudie, tenaat de h main droite le palladiiun et s'oppujBal de la gaudic 
sur un Keptre.i Cf. n" i65 , i6& a, «66. De ménie pour Victorimit (p. i lo) et 
TelrieaB (p. itA). Plaweora moniMies offrent d'iiD côté le nom d< l'empereur 
TelriciM, de l'autre im auld on édicule entre deux cokonee (p. 166-167). aCe 
type, dit H. de WiUâ, est une dégénéreKence du type à connu de l'autel de Lyon, 
qui se voit au man dM Bwnnaia d'Auguste, de Tibère, de Claude et de NérOD.x 

('' Les leilea aoivuils se prouveal rien à cet égard. Trebellius Pollion m '• 
sGbIK (Foatumum) iujperatorem ■ppdiarunt... Ab omni eiercitu et ab oiDnibu* 
GalIiB Poelumus gralsnter acceptua . . . More illo que Galli norarom rerum seniper 
■uni cupidi Lolliano ageote interemptaa estn ir : nCum Lollianns în loeum Po*- 
tonii sabrogatus delatnm silii a GatliipsumpnMetiiiiperiuni.x^n^M. hiitor. Grmetr., 
IV. p. 19&, n' 6 : répousG de Poslumua i Gallien, qui proposait de vider leur que- 
relle dans un combat singulier : "ttà rSp rdt^v ^piBtiv ^ami.tvt, xal ipKoOfum 
ipX*" *^ iiim<rkn p* iXo^niv. Rien n'atteste qu'il s'aj^e W de l'assemblée 
de Lyon ou d'mie aatemUée autlopie. De même dans Orose, WitDr.,Vll, u, 1 1 : 
«Victoriiias a Callis ullrocreatus et post paululum occisni esl.i 

'*) Eutrope, IX, Tiii : sGermani usque ad Hispanias penetravenint et civitatem 
nobHem Tarraconem eipagnaTeranl-n Orose, VII, iiii, 7-8 : nGermaiii niteriorea 
abrasa potiontnr Hispuiia. . . Eisteot adhoc per diversaa pronnciaa in ntagnarum 
urbium ruinia parv« et pauperea sedet , signa miseriornm et nominum indicia ser- 
vantes, e iqnibuf nos qnoque in Hispania Tarraconem nostram. . . oftendimns.n 
Eusèbe, CibroR. (^diL Schône), p. ig3. 

C L'auteur de la Gmliiinint oetto Cotutantmo Augfuto dit que la ville d'Autun 
fut la seule qui appela Claude II lad rccuperandae Uailiasn {Paaitgynci lolmi, de 
Bibrens, VUI, iij. Cf. de Wilte, p. 1G6-167, u" -nk-ao. 

I*' A. de Barthélémy, dans lu Bmus lia fuaabons hùtar. , 1. V, p. A3. 
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cuivre "^ et qu'il décernait aux princes défunts les honneurs 
divins'^', pour reconnattre qu'officiellement il fut tout ce qu'é- 
tait le sénat de Rome. L'assemblée de Lyon n'aurait donc pas fait 
double emploi avec lui. On remarquera toutefois qu'elle ne se 
serait pas trouvée à son égard dans la mâme situation que les 
assemblées régionales de l'Empire à l'égard du sénat romain. 
Chacune de ces diètes était bien peu de chose à cAté d'un coips 
dont l'autorité, au moins nominale, s'étendait au monde entier, 
et oà venaient se confondre les hommes les plus considérables 
de toutes les provinces. Le sénat de Postumus, au contraire, 
n'était formé que de Bretons, d'Espagnols, et de Gaulois, ceui- 
ci probablement en forte majorité, si bien que par sa com- 
position il se rapprochait beaucoup du eoncilium GaiUarum. Ne 
devait-il pas, dès lors, paraître superflu etméme dangereux de 
mettre en présence deui assemblées qui auraient représenté de 
diverses façons les populations gauloises, et dont l'une ourait 
été arbitrairement condamnée à une iDférionté véritable? 

Dans les Etals modernes, chez nous en particulier, les con- 
seils locaux n'ont pas le droit de s'occuper de questions politiques; 
ceux-ci, par conséquent, n'ont aucune action sur ta marche 
générale des alTaires publiques. Il n'en était pas tout h fait de 
dans l'empire romain. Les assemblées provinciales n'étaient même 
pas enfermées dans un cercle éU-oit d'attributions, et l'on ne 
saurait dire oiî était la limite de leur compétence. Il n'y aurait 
pas eu de leur part la moindre illégalité à intervenir dans les 
guerres civiles, et à prendre parti pour tel ou tel compétiteur. 
Nul pourtant ne se servit d'elles comme d'un instrument de 
domination , et elles n'aspirèrent jamais elIes-mOmes à jouer 
un rôle dans les moments de crise. Quel avantage pouvait 
procurer h un ambitieux une assemblée réduite à de médiocres 



I De Witle, p. i3, n° 3; p. fi8, ii° iSh; p. &9, d° go»; p. 63, il" 35<'>; 

i&, n* 35)i; Erkiiol, VII, AA5; Lcaanntnl, La nHiuitait Haiu l'tuiUqHilé, 

ho. 

) De Willc, p. yl, laij, liti j Eckliel, VU, A&s cl li-i'j. On soit qui: In «•«- 

ilio Ile pouvail ù[m dùrrùlûu i|uc par le H'iial. 
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ressources fioancièrcs , investie d'une simple autorité morale , et 
dépourvue de toute puissance coercitive? L'adhésion des curies 
était précieuse à recueillir, parce qu'elles avaient à leur disposi- 
tion des revenus pécuniaires, des milices, une population nom- 
breuse, bref une certaine force matérielle. Les diètes fédérales 
n'ayant rien de tout cela, il était naturel qu'on se passât de 
leur concours. 

D faut ajouter que les hommes, même au m' siècle, ne 
s'étaient pas encore faits à la pensée que ce fussent là des corps 
poliUques. Leur caractère primitif subsistait toujours, au moins 
dans l'esprit des contemporains; on s'obstinait h voir en elles, 
comme autrefois, une institution d'ordre privé, à les prendre 
pour de simples collèges; et, bien que la réalité ne répondttplus 
exactement à cette conception, on était esclave d'une ancienne 
manière d'envisager les choses. Toutes leurs prérogatives dé- 
coulaient d'une source unique , le droit d'implorer le dieu dont 
elles célébraient le culte, et ce droit n'allait pas jusqu'à leur 
permettre de se jeter dans la mêlée des guerres civiles. On a 
parfois eiprimé le regret que les empereurs aient négligé de 
développer ce germe d'un régime représentatif '*^ Non seule- 
ment on n'y réussit pas; mais même on ne l'essaya pas; et ce 
fut moins peut-être par défiance de la liberté que par suite de 
l'idée qui resta attachée, dès le principe, k ces réunions. 

(■) Duray, ffiiltwv dei Romaiia, IV, 936-93g. 
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LIVRE III. 
CHAPITRE PREMIER. 

LES ASSEMBLÉES PBUVINCIALE8 AU IT* BT AU V SIECLE. 



L'histoire des assembla provinciales présente uae lacune à 
la fin du lu* siècle et au commencement du it". Ce' n'est pas 
qu'aucun acte île l'autorité publique les ait abolies ou même 
snspendues; mais les documents se taisent sur elles. La dernière 
mention qui en soit bile n'est pas postérieure à l'année 368"^ 
et elles ne réapparaissent, après une longue éclipse, que sous 
le règne de Constantin. Faut-il expliquer celte anomalie par le 
mauvais vouloir des empereurs, ou par l'incurie des popula- 
tions? Faut-il croire que tes premiers, sans les supprimer ex- 
pressément, donnèrent l'ordre qu'on cess&t de les convoquer? 
Mais alors quelles seraient les raisons de lenr hostilité contre 
des corps si inoffensifs? D'autre part, il n'y a pas apparence que 
les hommes aient renoncé d'eux-mêmes à ces réunions; car 
c'était encore pour eux une obligation de célâ>rer le culte im- 
périal dont ces diètes avaient la chaire '^'.11 serait, au surplus, 
assez étrange qu'ils bo fussent volontairement privés des gsran- 

"> Voir plus haut, p. 56-58. 

'*' Pmegyriei latiiU (Bâhreot), tl, i : rGudi omnibnt fettit dicbus, sacntû- 
sinie impn^lor {Maiiaien}, debeat boiHH- V£«ler diviuii nbua tequaii, him prs' 
cipue ceieberrimo islo. ■ . dis veneralio nuoiiiua tji cum soUcmni sacra: urbis 
religionc j linge nda esL« C, I. L., tii5 : iflmp. Cies. M. Annio Floriano, . . rcs- 
pDbtia lldicens. deiota nuinini maJL-sla tiqua ejus.^i Ibid,, 1117, 1673. Ruionrt, 
Atla norlynini (3* édit.), p. 3o9 : nln civilate Tingitana, procaranl« Fortunato 
proside, adveait nalati* dias Jmpenilori». Ibi cum omnea in conviviu epularenlur 
alqae «actîric'ireDt — n Plua loin, ud wldat chréliea a'écm : sSi Ulii «al cwiditio 
nnlilaDllDin, ul diis et imperaloribut sacra hcere compellanlur. . . n 
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lies politiques que celte institution leur offrait, du moment 
surtout qu'ils demeuraient toujours fidèles à des xotvd dépourvus 
à cet égard de toute importance'". 

Si nos assemblées ne se laissent plus apercevoir dans la pé- 
riode qui conduit au Bas-Empire, cela vient uniquement de ce 
que les documents nous manquent. La sécheresse des bisloriens 
et la rareté des monuments épigrapbiques sont telles, pour ces 
années-là , qu'il n'y aurait guère espoir de rencontrer quelques 
renseignements sur les concilia que dans les codes et sur les 
monnaies. Ce sont, en effet, les monnaies qui nous aident à eo 
suivre la trace durant la première moitié du in° siècle, et ce 
sont les constitutions impériales qui nous les signalent de nou- 
veau au !T°. Or il se trouve que l'une el l'autre ressource nous 
fait défaut pour l'époque intermédiaire. On sait en effet qu'Au- 
rélien abrogea tous les privilèges monétaires des cités, et même 
du sénat 11 n'y eut plus désormais qu'une monnaie unique, 
frappée par l'Etat, el on ne fabriqua plus de ces espèces locales 
qui seules conservaient le souvenir des diètes fédérales'^'. Quant 
aux recueils législatifs, l'un d'eux, le code Théodosien, ne ren- 
ferme que des lois postérieures à l'avènement de Constantin; 
l'autre, le codeiustinien, remonte au règne d'Hadrien; mais il 
évite autant que possible de mentionner les concilia. Les juris- 
consultes qui l'ont rédigé se sont préoccupés de n'y insérer 
guère que des lois encore applicables au vi' siècle; comme ils 
avaient surtout en vue la pratique journalière du droit, ils ont 
banni de leur code tous les documents qui n'offraient qu'un in- 
térêt historique, en particulier ceux qui avaient trait aux assem- 
blées provinciales, depuis longtemps tombées dans l'oubli. Il est 
vrai qu'ils citent parfois des rescrits adressés h tel ou tel conct- 
lium; mais ils ne leur attribuent pas plus de valeur qu'aux res- 
crits provoqués par quelque requête individuelle, et il se peut 

'') Le Koaiàp d'Ionic nouB cat aigDaié jusque hhib la règite de Gallien (Eekbd, 
11, 5o8). Peiil-étre miSini' BulMi9lait-il encore à l'atènement de Julien (Pragm. 
l>itl.Grac.,l\,p. m. 11° i5). 

'*' Lenonnuit, La monnaie i 
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que, parmi les décisions im]r>érialcs promulguées [lendanl le 
(iemi-fiiècle doDl nous parloDS, aucune o'ait métilé d'attirer spé- 
cialement leur attentioo. 

L'autorité du code Jnstinien , au moins dans le cas actuel , est 
fortement diminuée par le souci qu'on a eu d'eu exclure toute 
allusion aux institutions disparues, fût-ce au risque de mutiler 
les textes ou d'en fausser le sens'". Celle du code Théodosien 
est, dans l'espèce, beaucoup plus considérable, puisqu'il a été 
formé en un temps où plusieurs de nos assemblées fonctionnaient 
encore, et son témoignage, aussi bien que son silence, ont 
ici un plus grand poids. Or la première constitution qu'on y 
lise date de l'année Sia'^', et dès l'année 3i5 nous y remar- 
quons un rescrit de l'empereur Constantin à l'assemblée de 
l'Afrique proconsulaire '^'. Cette assemblée d'ailleurs, pas pins 
que les autres, ne s'y montre pas comme une nouveauté-, elle 
existait avant que l'empereur lui envoyât cet acte, et elle ne 
parait même pas créée de la veille; c'est toujours l'ancienne diète 
de la province qui se maintient à travers les âges, et rien n'in- 
dique que nous soyons là eu présence d'un corps récemment 
appelé ou rappelé à la vie. 

Sous le Bas-Empire, les provinces furent bien plus nom- 
breuses qu'auparavant. Tandis qu'on en comptait quarante-deux 
sous Trajan ''', il y en eut quatre-vingt-seize sous Dioclétien^'*), 
cent quatre en 36^. cent treize vers l'anni^c 3 1 6 "^^ et cent vingt 
au début du v* siècle<''l Ce morcellement se fît avec une cer- 
taine lenteur. On ne passa pas brusquement du cbiffre de 
Trajan à celui de Dioclétien ; on n'y arriva que par degrés. 

CI Comparer Cad» Tkéodot., Xir.iii, ta, et Cmif JuKm. , X , lit, 5. 

<*> Voir la Chroaologia Codicù Thtodatiaai qui figure en Ule de l'éditioD de 
Godefra;r-Riller (t. I, p. i). 

''> Cod» Thiedol., VIII, it, s. Le texte porte Bimplement «ad Afrosn ; mais il 
s'agit bien \i du amedimu provùteia! A/riea, dont le Dom «e trouve dans un édit 
de la mdme aunée (Cnfeyujlm., Il, m, ii). 

'*> Boucbë-Leclercq , Manuel du miltlvliinu mmoinei, p. aoti. 

(" llnd., p. aià-ai5. 

<'' Ibid., p. 91&, note 3. 

''' Ibid., p. 916-117; Marquardt, An». Slaaltim-m., I, p. ùgà-ligè (a* ëdil.). 
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C'est ainsi que la Pliënicie fat organisée par Hadrien '", la Numi- 
die par Septime Sévère^, la Galicie par Caracalla <'*, les circon- 
scriptions de la Mésie'*' et de l'Italie par Anr^en '*'. Une étude 
attentive de la question conduit à cette conclusion que l'Empire 
s'accrut de quinze provinces depuis Trajan jusqu'jk l'année aSÂ, 
et que Dioclétien en forma trente-neuf autres'''. La même poli- 
tique fut observée après ce dernier, et de là sortit graduellement 
l'état administratif que nous décrit la IVottùa. 

Toutes les parties du monde romain durent avoir au iv* et 
au V* siècle leurs emeiUa. Le code Théodosien atteste que cette 
institution était générale dans les préfectures d'Italie et d'Illy- 
rie 1^'. Un rescrit de Valentinien II mentionne les députations 
«envoyées par les provinces à la cour»"*. L'expression provin- 
àale ameitium, sans accepdon de pays, revient perpétuellement 
dans les textes de lois<°l. Une circulaire, datée de l'année 389 , 
énonce des règles très précbes au sujet de ces diètes, et elle est 
adressée ad promeiaIeê^*''\ Nulle part on ne voit que ces réu- 
nions aient été le privilège d'une contrée particulière; loin de là, 
on les rencontre à peu près partout. C'est au point que du jour 
oit l'Italie se trouva, comme l'Afrique et l'Espagne, subdivisée 
en provinces , elle eut, comme elles, ses assemblées régionales " ". 

Il importe toutefois d'aller plus avant, et de rechercher s'il 
nous est resté des trace» des divers eonctUa. 

(i> Jullian, Rtn. UiMt., juillet i88s, p. 333-33A. 

(■) Marquardt, Rôm. Slaalmtrw., 1, p. ^70; de Ceuleneer, Ettii iw Septûat 
SMn, p. ai6; C. I. L., VlH, p. ni, colonne 1. 

et C. I. L. II, a66i. 

(•) Jalliui, Bm. hùlor., juillet t88a, p. 336-â3g. 

CI Jullian, Lfi trait^iimutioiu politiqut* d* VIttilit,f. i55, i6fi-i65, 173. 

(^ Jullian, An. tolor., juillet 1889, p. 3li3. 

I') Cnb Théodoi., XU, III, 11 et 11. 

1*1 Ibid., XII, m, lo : aQuotiescaiDque ex di>eriiR prindpiis ad BHCntm man- 
•aitiidiiiii nmlne conritatiun legatioDea. . . nacMig erit convoeare.* 

'^ Ibid., XII, Hi, I : wla Arrictni* proviociia, univenis condltia tiberam tribno 
potettatem ut. . .b XII. xii, ta : aSi quod eitraordinariimi concilinm poMnktiiT.ti 
Xn, m, i3 : oProrindale coodiiam quo tempore iniri debeaUn 

i"l Ibid.,Xn, in, 9. 

'"> Jnilian. La tnmtjormatàon peStiquet d« Fllalit, p. 173 et Miiv, 
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Plusieurs, dont voici la liste, figurent en toutes lettres dans 
les documeots : 

Gampanie^''. Afrique procooBalaire '*>. 

figniie'''. Byiacène'*'. 

Sicile'''. Tripoiitaine'''. 
Crète'*'. 

D'autres ne nous sont connus que par les actes qu'ils ac- 
complissent. Les decrtta provincÙB Phœmee» ne peuvent avoir été 
rendus que par un xoivév. Si la Numidie sollicita de l'empereur 
Constance l'autorisation d'élever une statue à Geionius Itaticus, 
ce fut évidemment par l'organe de son assemblée. La même 
remarque s'applique aux provinces qui intentent une accusation 
à leurs gouverneurs, à celles qui chargent un député de porter 
une réclamation aui pieds du souverain, enfin à ceUes qui 
témoignent leur gratitude à quelque bienfaiteur. Dans tous ces 
pays , FeiistencG d'un conseil fédéral n'est pas moins certaine que 
dans les précédents. Nous en donnons ci-dessous les noms : 

ApalieetCalabre'*'. Viînëlie et HiBtrie'"'. 

Étmrie '*'. Narboniuise '"'. 

C Symmiqae, EpiiL, IV, nTi : (cLcgih'oïKm ilKs CsinpiDonmi provindaliuin 
cammnDe inaDdavil.n 

P) EDnoditu, Vita Ep^kani, un : nlntarea apud Rîeemcrem patricium Hedio- 
lani SB tempesUta resiilentem fit aJleetto Lîgnniui nolHliUtiiLB t,*ii : tEgresfi de 
concilio-n 

^ Symmaque, EpitU, 1 , n : tAd donmoi et prinf ipes rnatroa Sidlù» CMnmaM 
IcgBTit.» 

'*) CL G., i5g5 : Apport taH xwvoO T^t Kpvnw i'xap^ifat. 3696 , ai>97. 

") CodiTtulodo,.,Xl, 1(1. i5;X!l,T, 9; Codé JtMtm., 11, 111,91. 

'*) Coda T^ÀNJw., Il, iiï, 3 : sAd eonefliuin Biiadoormn.» 

f^ Ammien Marccllin, XXVIII, n, 7 : «Adiapso Ic^aM diecandlu. . .» 

<*) CI. L, IX, 333 : ■Statmm eqnestrem «abianUni ApaK et Calabri... 



(^ C. /. L, Vi, 170-1 : (rjCternum statuv iDoniiiiienlain Tu«ei «I Umbri pl- 
triNio prastuitismiuo colloca«erunl.B 

I") Wilmtiiiit, ti3&: «Petronio Probo . . . Veneti alque Hiitri peenliirM qna 
patrano pnMtantisamo.n 

'"' Ammien MarceUin, XVIII, 1, & ; rHunieriam NarboDeosÎB paok) aDle rec- 
torem accmatuo) ut rurem* (en 35$ ). Noter lontefoit que \e te(t« m dit pa* de 
qui éniana l'accuuliDii. 
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Nov^npopulaDJe '''. Bd^ne'*'. Epire'''. 

Lyonnaise l" '*'. Nuraidie '''. Lydie '"'. 

Galice *'K Cyrénafquc "', Phénicic '''. 

Pour quelques-uns, les teites soat un peu moins explicites. 

''' Inscription de HaspiircD reproduite par De«jardias {GéografAi* d» la Gmd» 

TrrDs ad Angnitiini legslo raupere funetua 
Pro novem apliaoit popalii lejuDgi^re G«iloa. 

Le fteeund icra sifpiifie que Vctus oblint pour les Nùtn» PopuU la fiveur d'Hr« 
séparé* dn reste da la Gaule. Ca telle a donne lieu A de nombreuses conjectures. 
Dctjardins y voit une copie, Taite vcn l'époque de Diociëlien, d'un doeumml 
du i" siècle. H. MommBcn a plusieurs fois changé d'opinion. Dans une lellre citée 
par M. BUdé (Ê^graphit anliifat d» la Gaicognt, p. su), il altn'buBil co mona- 
menlau r^ne d'AurvIicn ou i celui de Probui. DaD3H)n(/iiiotr«rDMaûi«(lX, las, 
de )a trad. franf.) il le reporte au règne de Trajan. S'il était récUeoient de la fin 
du m* siècle, il nous rournirail la preuve que les Nnutm Populi avaient des réu- 
nions communes. Cela paraît résulter également d'une inscription du t' siècle', qui 
a été trouvée dans la vallée supérieure de la Uaronnc , à Valeutine , sur le terri- 
toire de l'ancienne Novempopulanie (Le Blant, Intcriplioni chrilimnni de la Gmib, 
n° 595 A). I) y est dit d'un certain NjmGua : 

Te cotait praprinm provineia cancta parentam. 

OptabanI vilain paUiu vota Inam. 
Eicepere tuo quondam data munera'sumpta 

Plaudenti» populi gsudia par cunma. 
Concilium proceniin p<T la palna dma vocavil. 
Seque iDoduiit sancliasore toqoi. 

''I Sidoine Apollinaire, Epùi., I, ti. Il y parie du lemput ancilii, et il désigne 
évidemment par ce dernier mol l'aaeemUée de sa province, e'cal-â-dire de Ln pre- 
mière Lyonnaise, d'oi^ Sidoine était originaire. 

''■> CArDntfua d'Idace : nSuevj înilam cuni GalItEcis paccm. . . ronlurbanU Ob 
quorani d^tradationem Idatiua episcopus ad Aetiuniducem... siiscipit If^lioDem-n 
{Palrohgit laliHt de Migne, I. Ll, p. S%o, n° 7.) 

<*) C. /. L,, II, 1971 .' «Conaenau lotiua proviadœ slatuem marmaroam eques- 
trem ordo civilatisMaladlante palrono. . . pusuit.') 

<*) C. l. /..,VIII, 7019 ; Eprovincia Numidia palrono posniUn ^oiS : "Ad 
petihim suum et provincial ordo colonise Milevilania.') 

'^ Synéaius sn cliargea, vers 397, d'une ambassade auprès de l'empereur 
d'OrienL Ce mandat lui Fnt coniié probablement par toute la province. (D( mt«m- 
niii, 9; Dt rayno, a; hymne m.) ' 

''' Ammien Mareellin, XXX, r, S : "Ad proviodalium residuorum etcoiplum 
etiam Epirot» «cluros sibi gratias a pnefecto (du prétoire) mitlere compulsî 

'') Fragta.Kiil.GTœ.,lV,p. ai, a° tb : Aii3ol 3i xai rij(iltiiptn1o» itpatio», 
Eu'vnioti fii* TOS ^ifropoc itip ovrâv •mptaStioinot (auprès de Julien). 
m CL L,III. 1C7. 
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Il y a dans le code Tbéodosïen des constitutions dont l'intitulé 

est ainsi conçu : «Imperator N ad Afrosn ou «ad Bithy- 

nosn, ou «Mauris Silifensibusnl". Godefroy prétend qu'elles 
sont toutes destinées à un connVium '^'. Cette opinion n'est pas 
a priori absolument sûre, le mot AJri pouvant tout aussi bien 
désigner les habitants ou même les municipalités d'Afrique. 
Pourtant, si l'on examine les textes de près, on s'aperçoit que la 
conjecture de Godefroy n'est pas sans fondement. Ces rescrits 
sont souvent promulgués en réponse h une requête des provin- 
ciaux'^'; ce ne sont pas des proclamations vagues; ils portent au 
contraire sur des points précis, sur des questions de détail; ils 
ont pour objet, soit d'accorder aux populations une faveur, soit 
de réformer un abus, soit de résoudre une dïBîculté juridique, 
et il est manîfcbte, même lorsque la loi ne le dit pas, qu'ib ont 
été ordinairement précédés d'une plainte ou d'une pétition 
de quelque assemblée locale. Sans doute, le droit de pétition 
appartenait aux curies comme aux eoneilia; mais, dans l'espèce, 
rien ne prouve que l'empereur ail été sollicité ou consulté par 
les curies, et il est naturel de penser qu'ici, de môme que dans 
tous les cas analogues, l'intermédiaire entre la province et le 
prince fut le concilium. Cela est si vrai que, dans plusieurs cir- 
constances, nous voyons les curiales et les cités réserver à l'as- 
semblée fédérale le soin de défendre leurs intérêts communs'*); 
la loi d'ailleurs leur en faisait une obligation '^^ Nous sommes 



(') Cwb TkéoJm., 111,111, i; VIl.i, 6;iT, «6; VttI, it, a «l 3; t, 63: IX, 
«tiT, 5; IL, <ii;X,TtT, i; t,g etio;iv, i;X(I,i, 3<)i "■> ''•• ^H- ■' ^i << 
5aet6oiXVI..i, 17. 

» Codt modo,., \ll,,.b. 

<^ Cod* Théodoi., XI, ), 9g ; nFcrpeiua cura ilatuimaii, ut non empliim volûs 
■Itqaid eitra ordlnem indicelur.i' XI, i, 33; Xt, ni, i : nQuoniatn inbclamalionp 
veitr* mento postulBBlîa.ii XII, 1, ()6. 

f) Code Thèodm,, XM, 1, ai : iQuonism ATH curiales conqiimti ninl.n XII, 1, 
96 : flConwwum curialibus provincic Mysîs.n XII, 1, 186 : «Lcgatio proconsiitam 
proviocMe . . . cuHalm pro aliia qui in eodeni (errilorio pouidenl dellerît adslringi.B 

<■) Cmb Tkiodot.. XII, m, 7 : nCiim detideria sua aingiiie civilaUs ciipiuni 
cxi^care, non riritira legalos mitUnt ad ikmIH numinia comitaliiu; sed traclaln 
halnhique eonirenlu, Im e proirinciR, qiii petilionpiidrebant, dele|i;i!nlRr.n 
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donc autorisé h dresser, d'après ces textes, une troisième liste 
qui compliitera les deux autres : 



Lusitonie'"'. 


Tlie.!«liem. 


MflurélanieSiIjftn««f>. 


Thrnce'*'. 


AduieW. 


Bilhyniel'l. 


MacMoinei'i. 


Mé>» Inférieur 



En somme, nous connaÏESons vingt-sept provinces qui pos- 
sédèrent, dans le courant du iv* et du v° siècle, un coHciUwH. 
C'est peu assurément, si l'on songe que le cbifTre total des cir- 
conscriptions administratives du monde romain n'était pas 
inférieur k cent vingt. Mais il n'est pas téméraire d'alBroier de la 
plupart d'entre elles ce que nous constatons pour quelques-unes; 
car on ne concevrait guère que celles-ci eussent joui d'une con- 
dition privilégiée. 

Plusieurs ont duré jusqu'aux derniers jours de t'Entpire. 
Dans la préfecture d'Itlyrie, les députations provinciales étaient, 
vers lialk, un moyen régulier et usuel de prier le prince^"'. Le 
code Théodosien, qui fut publié en /iSS'"", nous représente les 
«m«7ia comme une institution toujours vivante et toujours agis- 
sante. En AÂB, après l'invasion des Vandales, quand l'Afrique 
eut été divisée entre l'empereur et Genséric"", nous voyons la 



O Codé ThiodM., VII, I, r>: Xl(, I. fi4. 

(« ibid., XI, T.i, i8. 

t') Ibid., XI, I, 33. 

(') Le telle dtë i U nota prëcédenle nou» apprend qaf les diflïrenlM prorincM 
du diocéte de Macédoine ivaienl offert, uni douU par l'organe de leur atsemblée, 
de pajer un certain impât; or la Thessalie ^tait une de ces provinceg. 

W Julien, lettre iLTH. 

['> Co^nMM.,yill,,j, 3;X,Tii, i;», i; XII, 1,5. 

I» Ibid., XII, I, g6. 

'') Un reacril de Tbéodose II, daté de iab et adressé au préfet du prétoire 
d'Illyrie , porte ces moti : ild >b unaquaque proriucia cenwiinu» eipetendum, 
quod ab hisdetii nuper esse praoÛMum tua lubUmilaa iDdicairit* ( C»dê TUadtt. , 
Xi, 1,33). 

<■« AoMlb I de Tbéodose li; Karlowa, Ami. BêdHig*u*iehU . 1, p. ghh-gib. 

'"' Proqier d'Aquitaine. Chnmiqia, nd a. ^Aa : aCun Gaiserico autem ab An- 
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Maarétanic Silifeimt, demeurée terre impériale, se mettre en 
relations avec la cour par l'organe de son assemblée'". Dans 
une lettre écrite en à68, Sidoine Apollinaire parle du concilium 
de S8 province en des termes qui prouvent <^ue cette diète n'a- 
vait pas interrompu ses réunions'^'. La Ligurie paraît avoir 
conservé la sienne jusqu'à l'année l^i '^^ peut-âtre même au 
delà '■"K Nous n'avons pas à rechercher ici ce qui survint de ces 
diverses fédérations sous le gouvernement des rois barbares qui 
se partagèrent l'Occident. En Orient, elles disparurent toutes, 
sans que l'on sache pourquoi ni comment, avant le règne de 
Juslioien'*'. 

^■lo ValentiniiDo pii eti conliraiaU et eertû ipaliit Africn intcr utrumque ett 
dÎTiM.s Ticlor Vitensii, Hitloria pentculionû Vandalica, 1, ir : «Diaponeiis (Ggd- 
triric) qaoqne ûnguloa quMqje proviBCUS, nbi B^rmcpnim Abiritanam, abjue 
Getuliani et partem Namidic reaervivit; eiendtiii yen ZeugibQtm vel procoruu- 
lareni (imiculo hiercditalis divisîl, Valcnliniaiio adhuc imperatora rellquu. licet 
Jam eilenninaUi, prorinda9 dpfr^ndenle.n Ce» dernières proviaces étaient les deui 
HauréttDÎea et niw portion de la Numidie, 

<') Nimllt uni de Tbéodme 11 et de Taleatinien 111 : nNumidarum et Hao- 
rorura Sitifennum nuper acla tegatio. . . hujua legis preeceptum de mnlra peroi' 
nitate promeniit.T' 

'*) Sidoine Apollioiire, ^wt., 1, ?i. 

(*> EoDodiua, Fi'M EpifAïutt, un. Cf. Paul Diacre, //ùt. rom. , XV. itt ( Drojten) : 
(tUocdeniqneipto lempore (en &71), inler Anlhemiiim prineipem ejiuque ^eruni 
Ridmeniin palhcîum. • . magniu discurdianini fotne» exortus est. • ■ n 

<*) Aprèa la dmhI d'Odoacra, Épiphane, érâqae de Pavie, et Laurentiiu. ëvéque 
d« MiliD, furent eatoji» à la cour de Théodoric par la Ligurie Uwt entiAre. Dani 
le diacours d'Épiphane, on lit ceUe phraae : aLiguri* vêtira, nobiacum profnia, 
nippRat ul. . -n (Ennodius, Fila Epiphani, eux.) 

(*) Toutes l«« lois du code Théodoaien qui aanclionncnt l'inatilulion des UKm- 
hUea proviodales sont abaentei du code Jualinien. Une aenle figure dana ce dernier 
recueil (Cod» JuMÔn. , X , lxj, & = CoJt ThMo*., Xll, ni, is), maia avec dea 
all^rotiont bien caractéristiques. 
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CHAPITRE II. 

LRS ASSEMBLÉES DE DIOCESE. 



Les provinces étaient depuis Dioclétien groupées en diocèses, 
et les diocèses en préfectures. Celles-ci étaient, pour tout l'Em- 
pire, au nombre de quatre : Italie, Gaules, lUyrie, Orient. 
Quant aux diocèses, on en compta douze à la fin du lu* siècle, 
et quatorze dans les premières années du t'. Ils étaient d'éten- 
due fort inégale. 11 y en avait un, par exemple, qui comprenait 
le Gaule tout entière, depuis les Pyrénées jusqu'au Rhin, un 
autre qui allait des environs de Rome au Danube, tandis que 
ceux de Dacie et de Tbrace couvraient un territoire beaucoup 
moins vaste. En général, ces circonscriptions offraient une cer- 
taine unité géograpbique ; elles réunissaient des populations 
qui avaient entre elles des affinités de race et d'intérêts; et, â 
ce titre, elles étaient quelque chose de plus qu'une subdivision 
administrative. 

Les empereurs ne créèrent pas des assemblées de diocèse; 
mais ils permirent à leurs sujets d'en former partout oit ils 
voudraient. La plus ancienne que l'on connaisse nous apparaît 
en 36i. Cette année-là, en effet, «les Espagnesn élevèrent un 
monument à un personnage qui avait été vicaire du diocèse"^ 
et il est clair que ce fut d'après un vote du conct'/tunt commun 
aux différentes provinces du pays. Une loi publiée en SSa pro- 
clame pour cbaque diocèse ta liberté « de délibérer collective- 
ment et d'envoyer des délégués à la cour»; elle place sur le 
même pied ces sortes de réunions et celles qui étaient restreintes 

''I C. I. h., VI, ijig ; ifFI. Salluilio v. c. cdds. ordioino pTsT. prct comiti 
CMinslorii,ncariourbiRon)ie, viariollispanUnim, vieario qainqueprotiaciiram... 
Hî^nHC difaveninLn 
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à une province isolée; c'est aux populations qu'il appartiendra 
de choisir, suivant les clrnonstances , l'un on l'autre procédé'". 
L'édil étant adressé ad provineialet dut être applicable à tout 
le monde romain, et il est visible, à la manière dont il s'ex- 
prime, que l'empereur ne prétend nullement établir par là une 
ïnstitulioD nouvelle. L'essentiel dans sa loi n'est pas le fait de 
l'existence des assemblées diocésaines, mais plutAt le détail des 
prescriptions qu'elle énonce à leur sujet. 

La rareté des documents qui ont trait à ces diètes donne k 
penser qu'elles ne fonctionnaient pas à l'état permanent. Leurs 
sessions ne revenaient pas à intervalles fixes; il fallait, pour les 
faire entrer en activité, qu'un intérêt identique invitât les pro- 
vinces h se rapprocher; dans ce cas, mais dans ce cas seulement, 
il y avait lieu de convoquer un eoncilium de ce genre. Peut-être 
les empereurs ne favorisèrent-ils cette pratique qu'aBn de re- 
médier à un abus de jour en jour plus intolérable. Deux ans 
auparavant , Théodose avait engagé les cités k se concerter entre 
elles, chaque fois qu'elles désireraient lui présenter quelque 
requête, et à n'élire que trois délégués par province^'. La loi 
de 383 procède du même esprit. Elle avait probablement pour 
objet de réduire la multitude des députations qui encombraient 
le palais du souverain , d'atténuer tes dépenses qui en résultaient . 
tant pour les envoyés eux-mêmes que pour les corps qui les j 
nommaient, el d'alléger les charges qui de ce chef pesaient sur { 
le service des postes impériales. 

Une grande nouveauté fut introduite, à cet égard, dans la 
Ganle sous le règne d'Honorius. Le préfet du prétoire Petro- 
nius imagina de donner un caractère de périodicité à l'assem- 
blée diocésaine du pays , et il est certain que ce projet reçut un 
commencement d'exécution. La date de cette innovation ne nous 

<') CoJt ThMat., XII, III, 9 : nSire inlejp^ diocceris in eommUDe con«u- 
luerit...ii Et [riui loin : irSi toléra dioctnîs unum vd dtiM elegerit quibus 



'" Coi» Tkieie:, XII, Xll, 7 : sCum d«nderii iob ffingiits civilatM cnpiiinl 
nplinre, non vjritim legaU» mtttinl ad noatri Dumîni» coroilatum , sed, traclilu 
babUoqiie convenlti, Irca e provincii, qui peliliones ulrehuil, dcl^fenlar.» 
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est pas signalée d'uoe manière bien précise; quelques indices 
nous la laissent seulement deviner. Petronius est sans doute le 
même personnage qui fut vicaire d'Espagne en 395-397"), pré- 
fet des Gaules après Vincentius, c'esl-t-dire après hoo^^K et 
consul en Uoè. La réforme eut lieu, par conséquent, dans l'une 
des années /ioi-4o5, et il y a apparence qu'Ole suivit de très 
près la translation h Arles du siège de ta prâfectare, auparavant 
fixé h TrèvesWt. 

L'assemblée avait h peine inauguré ses séances qu'elle fut 
forcée de les inteiTompre. La Gaule, en effet, se trouva tout d'un 
coup livrée aux horreurs de la guerre étrange et de la guerre 
civile. Une multitude de barbares francbit le Rhin , et dévasta la 
plupart de ses provinces'*'. Puis ce fut le tour d'un usurpateur, 

(') Cedtn*)do$.,l\, XII, t:lV,txn.5;TLll,i, i5i. 

m Ed 39S, le préfet de* Gaules itail Tlidodore (C«b lUodo*., XII, 1, lAo 
et lis). H fui remplacé par Viacentius (Sjmmaque, Epât., IX, mu), dont le 
nom fifpire <lani Aet conrtilulion* de 3g7 [Cad* Jtulm., 111, iiii, 5), de $98 
(C>J> TUodM., Vil. iit), de 399 (iW., XI, I, 96; XU, n), de âoo ((h^, IV, 
u>ii. iiVII.mi, 6; TU, mil. io;VIU,t, 61; XII, m, 1. s. 3), et qui fut 
consul en Aoi. Ceux qui remplirent cette charge après lui furent Petronius, Lime- 
niiN et Dardanua. Or Dardanna l'tMrcupait dauales annéea Âog-ti3{Cwli TUnto)., 
XII, I, 171 ; Proiper d'Aquitaine, Cknmiqttt, ad a. it3; Wilmaona, laâo). Pe- 
Ironiu» lui fut dooc anl^eur, puiaque son nom te IjI en Idte d'une loi d'Arcadiua 
(CoJ» Jnttin., XI, LiiiT, 3), lequel mourut en AoS (Zonine, V, mit; Soerate. 
VII, 1). Il fut mime antérieur i Limenîua, paisqne ce dernier était préfet en A08 
(Zo^imc, V, luii), et que Pelniniua fut élevé au conadat en &06. 

<') On a proposé pour cet é*énemeat lea dates les plus diieraea, depuis l'année 
399 juaqu'i l'année AiS. Le plus simple eit de la faire coïncider avec fadmiiût- 
Iration de Petreniua. 

<*) Orose, VIH, il : ■Genlex Alanorum, Suaborum, Vandalorom, mullAque 
nim liis alise Franco* pnilerunt, Bhenum tranaeuat, Galliis inviduot, direcloque 
impetu PjfrcnKum uaque perveiiiunt. n Prosper d'Aquilnine, Chran., ad a. &06 : 
(rVondali et Alani Galliaa. trajecto Rheno, pridie kal. Janiiarias ingressi.* Saint 
Jérdme, Epwl. ad Agtnickiam (D. Bouquet, I, -jUk) : Hinnamaabiies et fecoc)*- 
nme nationes univerus Galliaa occuparunt • ■ • Moguntiaeum, quondani nobilis 
citiUs, capta alque aubverta eat. . . ; Vaugiose* longs ofasidioae deleti; Heatonim 
orba prtepotena, Ambiaui, Atrcbats, eitremique bominum Monni, Toroacum, 
Kemelte. Argentoratua translata in Germaniam. Aquitania Novemqae popnlonuD, 
Lugdunensia et Narbonenaii provinds, prster paucas iiiIm*, populala «intcuncla, 
qu>8 et ipaaa foria gladiui, intus vaitat iamM.n Péttgajr, EUàd** ntr Ih iutt it i it km» 
Jt l'tpoqut inéyieiHgitimt . 1, p. i55-*6i. 
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Constantin, qui réussit à détacher de la domination romaine 
presque tout l'Occident '". La crise heureusement fut de courte 
durée. Les barfiares Brent beaucoup de mai; maïs ils passèrent 
vite pour aller aussitôt se perdre en Espagne'^). Constantin 
capitula dans Arles en Ai t ^'\ et Jovin, qui voulut Timiter, fut 
pris peu après dans les environs de Valence'*'. 

Quand le calme fut revenu , on songea à convoquer de nou- 
veau l'assemblée gauloise, et Honorius, sur le conseil du préfet 
Agricole , promulgua le célèbre édit de 4 1 8 ^^\ Il serait utile de 
savoir si les dispositions de cette loi différaient des règlements 
élaborés par Petronius. Mais il n'est pas une ligne du document 
qui nous éclaire là-dessus. Peut-être quelques modifications fu- 
rent-elles apportées h la précédente ordonnance ; mais elles se 

<') Pro^r d'Affailaine, Chroniqn», ai ». ho-) : itCaniIiatinui ei infîmi DÛlilii, 
ofa loltin Dpecietn uominii, in BriUDoi* lyrannus ««oritar, et «d GallJM tramiLn 
Orosî, VII, XL : ffQui ctintinuo, ut ioniil imperium, in Gtlliw Irannit. . . Mbit 
in ftiapanias judicM; quo» nim proTÏncia' ub<nIienU.TaRCCpi9seut. . -o Zosime,VI, 
iMfiSoniméDe, IX, m. Olympiodore [Fragm. hitim-.Grm., IV, p. 59,11' ii): 
%malartâHn tit ta loS aàioMpàiopot dvt^iSdlctai 6»ofut. OSrot lovalîpo» xal 
SieSlyéalm OlpaTTtyait «pofaA(i(U»( >ai i^i BptTtariat iiaat, vcpaioCiTU âfui 
tA> âûroB M éortttlar. . . Ëv9s iiatpl-^t, xaî SXor lin Tiiioii jul Axi^TEiiiDir 
alpatlin» Uuxonto^M», apaTtra^vTMr tSw fiipih tilt ToAml» Hxf AAiiu» 
tA) ftrrafd lioX^t » xal TnAatlai. Voir deux' arlides d'Am. Thierry lur Arltt 
H le lyran ContMntiti, dans Is R$tue 3ei Deux-Monda (1" et i5 man i8E>7). 

<*! l'rMper d'Aquitaine. CArmi.,ad a. Aog : rrVaadili Hispanias occupa raranl,» 
Proiper Tiro ; irHiipmiBrum partcm tnaiimam Suevi oecupavere.i) Idace, Ckron. ; 
■ Alani, el Vandili, el Suevi Hispaniai ingresain (en &09]. Orow, Vit, xl-iu. 

^ Orme, TH, un : nConslantius comes, in Galliam cum eierdlu profeclus, 
CoiHtaiilimini imperalorr'in apud Arelatcm civilakm claunl, cepit et TtccidîI.Ti 
Pmper d'Aquilaîne, Chrtm., ad a. An : irConslantiniu per Honorii duc» apud 
Ardalense i^pidum victus e( caplnt eiL» (Hympiodore (Fragm. hUt. Grac., IV, 
P- 59. »''«)• 

^ Orane, Vil, iLit : nJovtniu, vir Gallianim nobiliuimus, in IjTannideiD moi 
ut adiarreiit el ceddil. Sebasllanus, Cralerejusdem, hoc roluui u( lyrannut more- 
relur, elegil) nani continua ut crealue occlsus est.n Voir, aur ces révollea, Gibbon 
(trad. Gutzot), t. VI, p. 10&-M91 Faiiriel. HaUnn dt la GavU mMdianait, I, 
io5-to6, 118-119; iJ"t^ à.v Laagvêdoi:, I, p. 3B3-3g8 (nouvelle ddil.); l'é- 
tigny, I, 3o5-3i9. 

<" Cet Mit ne [rouvc dans dom Bouquet , I , p. 7B6 ; dans H«nel , Cor;»» Ugam 
tA imprraUribtu Infnruin, p. sSS; et dtaf Patdeasus, Diplii»ata ad m G<dU>- 
francïeia ipÊCtanlia, p. 3-6. 
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réduisirent évidemment à des détails Becondaïres "). Nul doute, 
en particulier, que l'ancieD ordre des choses n'ait été respecté 
sur ces deux points, le nombre des provinces qui participaient 
à la diète, et la ville où elles devaient se réunir'^'. 

Les seules provinces que l'édit d'Honorius appela au eau^um 
d'Arles furent la Viennoise, les deux Narbonnaises , la Novem- 
populanie, tes deux Aquitaines, eL les Alpes Maritimes. Ce n'é- 
tait pas U, à proprement parler, une assemblée de diocèse. Le 
diocèse des Gaules, en effet, comprenait oOfîcieUement les dix- 
sept provinces délimitées par le Rhin, les Alpes et les Pyrénées. 
C'est par suite d'une erreur manifeste, ou tout au moins d'une 
incorrection d'expression, qu'il est désigné dans la Notïùa sous 
le nom de S^tem Provincia^'^. On n'a qu'à se reporter quelques 
lignes plus bas pour se convaincre que ces sept provinces étaient 
en réalité dix-sept'*'. Il y avait eu vraiment deux diocèses en 
Gaule au iv* siècle '^*. Quand ils eurent été confondus , l'habitude 
persista encore , et cela jusqu'au milieu du v', du distinguer, dans 
le langage courant, les Galtieanœ provineùe, qui équivalaient 
è l'ancien diocèse des Gaules, et les m provinâœ, identiques h 
l'ancien diocèse de Vienne '"'. Bôcking va même plus loin : il 
prétend qu'il se faisait, dans la pratique, un partage d'attribu- 
er Honorius ordonne de suivre irhanc pnccepUoneni noalnnii*, c'eit-4-dire l'éilii 
de &i6, et «priorem sedii sue dupaailionenin, cW-i-dire les arTangeaMutt pria 
p»p Petninius. 

'*> GeU parait bien r^uller de celta phrtsc : n Si quidem hoc, rationibili plaDo 
probaloque coniilio, Jam et vir illuttrii Pclroniu* pncfecliu obteniri prcceperit , 
<Ii»d interpellBlum vel iacurïa temporum, «d decidia tyianoonim, reparari loliU 
prudcnlia omUk aoctoriute decernimiu.n 
(') Notitia (édit. Seeck), p. i lO, 111, m. 
'*' Ibid., p. m, li|pM iL. 
> Voir la Lùlf de Vérmtt, dans Seeck, p. sâg-a^o; Boucbi-Ledeftq , Mmtutl , 



B,aii-aib\ iSamiriKa, USmoiret MUT leipraiiiii£fmiiaiii»i, p. ig-hi (tnd.Picol); 
Deajardini, Grographi» d« fa Gauk mniMFw, 1. 111, p. AGi. 

'*) s DJlectissimis fratribii» per Gallias el quinque provinda» conslitutis episcopisii 
(Sirmond, Conâlia Gallùr, l, p. i8). Héme eipresaiOD dans un document ecdé- 
■iaatique de boi {ibid., p. a 7). Lettre de l'usurpateur Maiime au pape Sineins : 
"Velqiiiiotrt Gallia*,velquiintnquinque provindu commorauturi] (ibiJ.,p. i3). 
Lcllre du pap« Zosime : irEpiuopL» per Gallias et Kplem proviacia* coostilnlian 
(ibid., p. As). On lit dans la NoUtia Galliaram, qui date du l' tiède 1 irln pro- 
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lions eDlre le préfet du prétoire et le vicaire , que le premier 
avait sous sod autorité directe les dix provinces du Nord, et que 
les sept autres dépendaient du second. Il est vrai que la NoUtia 
les range toutes tub diêpotilioHe viearii ru pn/mciarum^'K Hais 
Bôcking est d'avis que te vicaire n'admiaistrait celles du Nord 
qu'en Tabsenee et par délégation spéciale du préfet'^'. 

Guizot émet, à propos de l'assemblée d'Arles, une conjecture 
singulière. Il croit que le pouvoir impérial, se sentant incapable 
de gouverner la Gaule, prit le parti de l'abandonner à elle- 
même, et que l'édit de AtS eut pour objet de la rendre com- 
plitement maîtresse de ses destiDées'''. Les faits ne confirment 
guère cette opinion. L'idée première de l'institution fut conçue, 
comme il a été dit, par Petronius vers fioS. Or, à cette date, 
les conseillers d'Honorius avaient si peu le dessein de renoncer 
à la Gaule, qu'ils employèrent tous leurs soins À la recouvrer 
sur l'usurpateur Constantin, malgré les sincères propositions 
d'alliance que celui-ci prodigua à la cour de Kavenne'^'. La 
Gaule, par sa situation entre l'Italie et l'Espagne , par l'étendue 
de son territoire, par sa population, par sa richesse, offrait de 
trop grands avantages è l'Empire pour qu'il se résignât facile- 
ment à la perdre. Au m* siècle, elle était considérée comme la 
principale force de l'Étal '''; Honorius devait l'envisager toujours 
ainsi, et à plus juste titre, puisqu'il ne possédait plus que la 
moitié du inonde romain. Loin d'être une concession à l'esprit 
particulariste des Gaulois, l'édit de /ii8 fut un moyen de res- 
serrer le lien qui les unissait à l'Empire. Ce n'est pas seulement 

rinciis GtdUeinis que civitales liiiln (Seeck, p. 36s), et plus loin : altem M 
prarinciM ntiniero Tiin (p. 968). 

('* Seeck, p. 170. 

'') Bôcking, Noiitia dignilaium, Occid., p. Zi^S. 

'''' Itïiloin det origùtei du ^sinwriuBiail raprAmColjf, I. 1, p. 36. 

<'' 01ympiad<H^ ( Fragm. hUt. Gnsc. , IV, p. &g . n* 1 1 ) : Kwmnnîrot tit tvpar- 
ulta dpStit ■aptaStittai ^pit biilipiov, ixw ftir Kal i%i lûv aTpmuiiâii ^laaOtit 
iroXoyoijUVat ipSi", truyysiiiair Si ah'2ii, xal lijv tt)c ^ii^tleu iSiihi uoivavlar, 
ZoairDG, V, luii. Oruse, Vil, «m ; frHonoriiin imperalor. . . lyrannos dcleri jubet.» 
Il ijouLe que la chose Ail faite itmagnx industria et felldUle.n 

^' Trcbclliiis Pollion, Ciaudiui, ?ii; sGalliaa et Hiiipaniu, vires reiputdic».» 
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parce qn'il leur assurait un contrôle plus efficace qu'autrefois 
sur les agents du prince; c'est aussi et surtout parce qu'il leur 
imposait des démonstrations plus fréquentes de loyalisme. 
On trouvait à cette mesure un double profit. Ole encourageait 
k Tobëissance par les garanties de bonue administration qu'elle 
promettait De plus, en obligeant les députés des sept provinces 
& délibérer tous tes ans sous les yeux du préfet, elle les empê- 
chait d'oublier qu'ils étaient les sujets de Ron», et elle leur 
montrait que l'emperenr avait le droit d'exiger d'eux le concours 
même de leurs lumières. 

Le conct/iam d'Arles est le seul exemple que nous ayons d'une 
assemblée régulière de diocèse. Partout ailleurs, ces diètes 
conservèrent le caractère que leur attribue la io! de 38a. Cest 
du moins la conclusion que l'on peut tirer du silence des docu- 
ments, et il est probable que, s'il en eAt été autroDMit, on en 
découvrirait quelque indice dans les innombrables constitu- 
tions do code Tbéodosien. Celte anomalie s'explique par plusieurs 
raisons. Pour ce qui concerne l'Italie, il est permis d'alléguer 
qu'une assemblée de ce ^nre eût fait double emploi avec le 
sénat de Rome. L'Afrique manquait d'unité, puisque, sur sîi 
provinces, cinq relevaient du mearitu, taudis que la plus impor* 
tante, l'Afrique proconsulaire, était placée directement dans 
la main du prince'". L'Espagne, dès les premières années in 
t* siècle, se trouva morcelée en plusieurs Etats barbares, très 
indociles h l'égard de Rome, et très acharnés à se faire la guerre 
entre eux'^', si bien qu'à partir de ce moment elle fut è peu 

<■> Noliiia ($e«ck), p. i6â : nSub itiipoiilioae vjri ipectabilù vicaHi \!nae : 
oinaulares Byucii, Numiiliip, pituLdes TripolibaM, Miurilinu! Sitlfen^it, Mauri- 
Unis CKwrieiuis.n Code TModot., I, i?, lo ; «Viario Afrios aditux prorindiE 
procoDiularit inhibeDduï est.» Ibid., XI, ki. 3 : {Ad Probianum, prar. Afrir.) 
■ A|^bilionum causai, quK per *m in ■oditorio leatro, qiiibiia vicem nmlri 
niandamiia examinia. . .« Orelli. 367* : nProeooaali proirincix Afries vice ncra 
judicsnli.* Bûckinft< Oeeid., p. ihS. 

<*> Snr l'état de l'Eapagnei celte époque, consulter priDcipBlerD«ntIdBec(nrlro(. 
tatmt de Migne, 1. Ll, p. 879-890). Cf. Orow, VII, iliii ; sNunc quotidie ipud 
Hiapaniu geii bella (^nlium et agi alrages ex alterulro barbarorum <Tcbria eotiisqup 
Diintiis diiicimus. ■< 
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près perdue pour l'Empire, malgré la présence des faibles con- 
tingents et des magistrats impuissants que la coor de Ravenne 
y entretenait ">. L'tle de Bretagne fut évacuée par les légions 
vers le même temps, et elle ne cessa désormais d'être en proie 
aux invasions des Picte» et des Scots'^'. La Gaule septentrionale 
demeura encore romaine de nom, et peut-être de cœur; mais 
Tautorité d*Honorins et de ses successeurs ne s'y exerça plus 
que d'une fafon intermittente'^. On sait, au surplus, qu'en ces 
matières les empereurs n'aimaient pas k devancer le vœu des 
populations. Or il est possible que dans la plupart des provinces 
la pratique des concilia de dioc^ ait rencontré peu de faveur, 
et que les hommes n'aient pas ji^ avantageux de délibérer de 
ta sorte. La Gaule, au contraire, en avait gardé longtemps l'ha- 
bitude. Pendant trois dèdes, le eondlium GalHarum avait ap- 
pelé choque année à Lyon tes députés de ia contrée tout entière , 
sauf la Narijonnaise. et à plusieurs reprises cette vaste région 
avait formé un État indépendant et unifié. La création de la diète 

O ProqMrd'AquiUfne, Chroa., ad *. Ilaa : oHoc tamporeezerciUiiadHuptniu 
contra Vandalos minai eat, cui CaHioui dm fuit.* Idaca, p. S-jS , □* 96 : lAstcrio 
Hi^wnianini eomite.ii IbiJ., n' 98 : iFCaBtiDiu magister mîtitum CDm migna mmii 
et (uiiliù Gotborom bdlniu in Beetia Vandalia idért. . . ; ad Tairacmani vielni 
eflafpt.B P. 88 1, o* 17 : «Atluriiu, dui otriusque tnilititf, nd Hispaniag miHus.n 
P. 881, n* 39 : nVilu», msgiïter ulriusque œililia; fsctus, ad Hispanias missus, 
DOD anguc manafl frelin suiitio. . . diffugit.n P. 883, n* 99 ; <iAd Susvoa Man- 
•iM(us,oooMtHispaiiiaruiD, et Fronio, nmiliter cornes, lepti,prapaceiiiittuDtur.» 
P. 887, 11° A : (tPer Sueroa Romaiti cum reclure suo repentino occiduotar ineursu.» 
Ibii,: iHajorianus Bispanias in^reditur impcrator. n 

''I ZiMiDe, Tl, Il : ÙBttplou là ypipftaat ■mpit lif tr hpeiiarlf j^fnaitfiépeu 
miXtii ^}Àntviai vafayyiXovai. Bède, iKil. tecL, I, m : iTum RoiiMoi de- 
imatiavere Briltonibiu non se ultra ob eorum defeniionem tam laboriosis eipedi- 
lioDibus posse fatigari^ipsoa potiua monenl arma corripers et certandi cum hcolibaa 
tludium Bnbire.n 

'^ ZotÏEDe, VI, T. (Cf. l'analyw que M. Fuatel de Coulanges donne de ce leila 
diDi les hutilMlioM foUli^ua de la Franci, 1, p. dgt-âga, i' édil.) En '118, 
cette contrée était encore indépendante, et Actîjs son^a i la soumettre (D. Bou- 
quet, I, 6&a-6â3). Prosper d'Aquitaine, Chnmqit», ad a. 4a8 : iPan GallianuD 
propinqua Rheno, quam Frauci possidendam occupav«runt, Aelii comiti* arinia 
recepta.n Dans la campagne contrâ Attib, les nAmiiiricanii serrent limplenwtnt 
OMame atmbaru, au mdme titre que les Burgondea et les AUins. (Jordanis, 6t- 
lica, 36.) 
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d'Arles n'était donc qu'un retour partiel vers le passé. Ces réu- 
nions générales et périodiques étaient, pour ainsi dire, dans la 
tradition des Gaulois, et il est naturel qu'on ait eu l'idée de tes 
établir de préférence là où les hommes devaient être disposés à 
les accueillir ie mieux. 

Le malheur est que les prescriptions de l'édit de & 1 8 ne fu- 
rent pas rigoureusement appliquées dans les années suivantes, 
et que l'assemblée des sept provinces eut de fréquentes éclipses. 
Est-ce la faute des populations ou des circonstances, si son acti- 
vité fut moindre qu'on n'eAt voulu? La question est plus facile 
à poser qu'à résoudre. Toujours est-il que, vers 45o, on ne 
parlait déjà plus d'elle. A cette date, plusieurs évéques du midi 
de ta Gaule écririrent au pape pour réclamer le maintien des 
prérogatives ecclésiastiques dont jouissait le siège métropolitain 
d'Arles. Ils invoquent dans leur lettre des arguments d'ordres 
très divers. Ils font valoir qu'Arles a eu pour premier évéque saint 
Trophime, institué par saint Pierre lui-même, et que c'est de là 
que le christianisme s'est propagé dans le reste de la Gaule; ils 
- rappellent que cette cité porte le surnom de Cotutantina, qu'on y 
prend parfois possession du consulat, qu'elle est la résidence du 
préfet et des hauts dignitaires du pays, qu'une multitude de 
gens y riennent de toutes les cités pour défendre leurs intérêts 
communs"'. C'eût été évidemment le cas de mentionner le eon- 
ciHum, si à ce moment il eAt encore fonctionné. Le document 
n'en dit rien, et il serait téméraire de voir une allusion à son exis- 
tence dans la phrase où les évéques ^gnalent en gros sies pri- 
vilèges accordés à Arles par Valenlinien et Honorius». 

La diète toutefois n'avait pas définitivement disparu. Il est 
certain qu'en l'année A55 elle joua un r6le dans l'élévation 
d'Avitus à l'empire'^). Cest elle aussi qui en &68 accusa le pré- 
fet du prétoire Arvandus devant le sénat <^). Mais on devine , 

''I Sirmond, Coneilia Gatiiit, t, 8g-ga. 
C Voir pliu bu, chap. ii. 

<"> Sidoine Apoltioiire, fpùl., I, ïii : sL^ti proTiDciB GiIIIk. .. Arrandam 
puUko nooiine aecuHiuri cum ^lis derretalibua inscquunlur. Qui inl«r ccten 
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par ce double exemple, qu'il fallait des motifs d'une rare gravité 
pour la déterminer à se réunir et h agir. En somme, la réforme 
ébauchée en litS avait presque écboué. On avait voulu assurer 
h la Gaule une représentation permanente. La Gaule se prêta 
peut-être, pendant quelque temps , à cette expérience ; mais bien- 
tôt les sessions, au lieu de rester annuelles , s'espacèrent de plus 
en plus, au point de devenir, pour ainsi dire, accidentelles'". 
L'établissement des Wisigoths en Gaule '^', leur turbulence tou- 
jours croissante, leurs fréquentes incursions dans les contrées 
vobines'^i, y contribuèrent sans doute pour une large part. Qui 
sait pourtant si le succès de celte tentative ne fut pas égale- 
ment compromis par l'indolence d'une population trop peu sou- 
cieuse de faire vivre une institution dont elle ne retirait que de 
médiocres avantages? 

que (ibi prorinciiki agenda maDdneriDt. . . ■ Am. Tbicrry <u|^m avec raiwn 
que le procès fut engage an nom de rMsemblée d'Arlea (lUcili d'kUloirt l'amant, 
p. 6&-6B). 

[') Un fait itiilogue ae produisit pour les conciles; rapprocher le 5* ranoD du 
condle d'Hippone tenu en 3g3, le S* du concile de Cerlhage réuni en &oi, le l'dii 
eoadie de Carthage awembté en Ito-j, el le 9' du cenciUum ililmlaimm de &16. 
Voir BUMi le S* canon du synode de Riez en A3g (Sinnond, I, lit) et le sg' du 
(jnode d'Orange en 5ia {ibid., 1, lui), 

<^ Praiper d'Aquiliine, Ckroniqut, ad a. Atg : ■ConMaotioi» patridut pacem 
firnist eum Watlia , data ei ad babiUDdum lecunda Aquitania et qaibiisdam civila- 
libus eonfinium proviacianini. n Idace: cGolbiperConEbintiiiuni adGalliait reTOCitl 
••des in Aquilanica s Totosa usque ad Oceaaum reeeperunt.n Orose, VII, mit : 
■Wallit. ■ . pacem optimam cum Hoonria imperalore datis lectittimis ubaidibus 
pepigil.» 

^ Prosper d'Aquitaine, Chrm, .ad a. AiS : rArelasa Gothiamulla vi oppugnatum 
esl.B Ad a. £36 : irGothi pacis placiU perturbant, et pleraque munidpia sedibu* 
vidna suis occupant, Narbonenai oppido maiime i(ifesti,n Ad a. A36 : lAdversum 
Gotbos in tiallia qutedam profère getU.» Idaee, p. 87g, n* 4; p. 880, n" ta-i,l; 
p. 88i,n''i&-i&. Sidoine Apollinaire, £>ùl., III, i : «(Goibi) Septlmaïuamsuani 
faslidiiint. . . reterum Gnium limitibut eSraetii..., poaBessiouis meta* in Rba< 
danum Ligeritaque pnilenninant.ii Ibid,, Vil, r. 
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CHAPITRE III. 

séculahisation des assemblées provinciales. 



II est un |>oint par où les assemblées du Bas-Empire diffé- 
raient beaucoup de celles qu'avait connues l'époque antérieure : 
elles tendirent de plus en plus à se dépouiller de tout caractère 
religieui. On a vu que le culte de Rome et d'Auguste avait été 
l'origine de la plupart d'entre elles , que pendant longtemps un 
prêtre les avait présidées, que les cérémonies sacrées tenaient 
une grande place dans leurs sessions annuelles, enfin que la 
religion était ici, comme dans toutes les institutions antiques, 
élroitement confondue avec la politique. Tout cela duparut à 
mesure que le christianisme fit des progrès, et il arriva un mo- 
ment oix les assemblées provinciales furent complètement sécu- 
larisées. 

Jusqu'à Constantin , les chrétiens ne pouvaient manquer d'être 
hostiles à l'Empire. Ce n'est pas qu'ils fussent disposés à s'in- 
sui^er'''; ils se contentaient de «prendre part de moins en 
moins à tout ce par quoi subsistait l'Empire ; ils le vidaient en 
se dérobant; chaque Jour l'Empire se sentait moins vivre, tandis 
que les églises vivaient davantage'^'.» Les plus fervents éri- 
geaient en principe le mépris et l'indifférence pour tout ce qui 
les entourait. rIIs habitent leur patrie, dit l'auteur de YÉpître 
à Di<^ile, mais comme des étrangers. Toute région étrangère 
leur est une patrie, toute patrie une région étrangère '*'. » Ter- 
tullien écrivait : «Nous n'avons qu'un intérêt en ce monde, c'est 

I') ItTioniea, Apahg^tiqiu, iinii. 

<" E. Havel, f.«e<>rûriamnN«al«ai(lr^pm, IV,Aol). 

''' Palrnlo^e grrt^vK Ak MignK , I. II, p. 1 17'!. 
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d'en sortir au plus vite <", n et il ajoutait : «Je ae doia rien à la 
place publique, au champ de manœuvres, à la curie. . . Je ne 
juge pas, je ne sers pas à l'armée, je me suis re^ré de la foule, 
je ne m'occupe que de mot, je n'ai qu'un souci, c'est de n'en 
avoir point ^^'.n On demandait à sainte Sabine, citée devant un 
tribunal: «Ne |>ouvais-tu donc mourir dans ta patrie ?n -~ 
K Qu'appelles-tu ma pairie? » répliqua-t^elle '^). Un des martyrs 
de Lyon, à toutes tes questions qu'on lui posait, ne répondait 
que par ces mots : r Je suis chrétien I » et un document où ce 
détail est raconté nous dit que c'était là déclarer à la fois son 
nom, sa patrie, sa famille'*'. Chez quelques-uns, le détache- 
ment était si complet qu'il leur faisait oublier les sentiments les 
plus naturels à l'homme. On en voyait qui contestaient la légiti- 
mité de la richesse'^), qui réprouvaient le mariage, qui se sépa* 
raient d'un époux, qui abandonnaient leurs parents"". Beaucoup 
avaient la plus vive répugnance pour le service milUaire, non 
seulement parce qu'il leur déplaisait de verser le sang, mais 

'') Terta\[iea , Apologitiqu* , iLi. 

C> Tertulliea, DtpalUo, >. 

0) Ruinart, Àtta lincêra morljirun (édit. de 171 3), p. ilig; Le Bbnl, Li dila- 
eA«nmf lU ta palrit (Pins, 1871), p. 10. 

'*> Rninirt, p. 6I1 -. «Hoc sibi nomen, patriim, geaus, onmia deiiique esse 
Hibinde profilebatur, u«|ua aliam vocem ab eo genUlea eitorquere vdoeniDl.B 
P. 5o6 : "Qui enim : Chriilianui saml diiit, et patriun, et genus, el aiiis prore*- 
MoaeiD, et otnma decl«rtvit. . . CbrisUinoa urbem îd lerra non hibel, Md Jeru- 
stlem quE BUTHini est,* elc. 

1*) Tertiillien, DtfatwUia, fit: cNee mêjor tA pecunÛB coalcmptum exhortalio 
■ubJKet «juam quod ipM DomiDiu in nulH* diritiù JaTenitur. S«mper ptuparei jiu- 
Ufictl, difiletpnBdamDil-.. Libenter i^tur lenwia amitUmu», adntia tueimur.* 
Minutiiis Fâii, Oelamu, ihti : nCantcmnere malmniu opes qiwin conlinere.n 
Le Blant, La richtn* il U ehritliamiuM {Bmmt oniM^i^, tSSo, i" «enieslro, 
p.3ie-33o). 

'*) L«l>be, II, p. hih : Canon 1" dumneilede Gangres : nSiquis lasUimoainm 
viluperet. . . ùt aDalfaema.n Canon iU : «Si qna mulier rclinquit maritom et vult 
recedere, malrimonium abhorrens, ait anatbemi.n Cnnort i5 ; «Si qiiiï suob Hberos 
nlinqult, oec eos alil. • . lit anathema.n Canon 16 : «Si qui lîlii a parenlibua, 
muimefidelibua, pnelexlu pieUUs recetseriat, et parenlîbua quem par est hraorem 
non iHbuerinl... sint aaalbeaM.n Le Blant, ùt qmtquti principti letiaux rapp«Ui 
daiu leM eonciia du ir' lièdi (TnuMuxJ* PAead. Jt$ uûnoninoraJri, i879,i*'Min. , 
p. 37S elsiitT.)- 
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encore parce qu'il leur rtipugnaît d'honorer les divinités des lé- 
gions (". Tertultien examine quel est k cet égard le devoir d'un 
chrétien, et il aboutit à cette conclusion : r11 y a incompatibi- 
lité entre te serment prêté à Dieu et le serment prélé aux hommes, 
entre le drapeau du Christ et le dropeau du diable, entre les 
camps de la lumière et ceux des ténèbres; la même Ame ne peut 
obéir k deux maîtres , Dieu et César '^'. » 

Les chrétiens qui pénétraient dans les curies n'étaient pas, 
comme les Juifs'^^ exemptés des pratiques contraires à leurs 
croyances. Ils étaient obligés, de même que tous les autres, de 
prononcer les prières prescrites , de sacrifier aux dieux , d'assister 
à des cérémonies toujours entachées de paganisme'*'; et le seul 
moyen qu'ils eussent de se soustraire à cette nécessité, blessante 
pour leur conscience, était de sortir de la classe des décu- 
rions'^i. Une raison analogue les déterminait aussi à s'éloigner 
des assemblées provinciales. Dans celles-ci , le rAIe de la religion 
n'était pas moindre que dans les corps municipaux, et la foi des 
chrétiens y courait les mêmes risques. Elles adoraient la double 



<'> Ticile, Ami., 1, xmi; DioD, LV[, un; Hdrodicn, IV, n, 5; Wilniiaas, 
736 : n Exctibiloriam «d lulel(aiD) sif[nar(uii)) et îinagin(iuD) uenr^um).» 1 16* : 
cGenio mdcIo kMt(rorum) peT^t^nonim)." i5o6 : 'Genio cenlDrûe.n C. I. I~, 
VIK , 9617 : cGenio leg(îoni9}.ii sâag : «Genio casIroniin.K 

(*' Tertullien, D* idolatria, vx; D» csrana militit, II. Rujnart, p. 3oo i un 
Mtidat dil au proconsul : (Mihi 00a lic«l miUttre, quii chrisiiiDui «um. . . Non 
mililo ao^ulo, seA milîLo Dec meo. . . Mililia mes ad Daminum meum r^t.n Rui- 
narl.p. haS laProplerea quod chnsliaDiissum, renunliivi militis.n Ibid., p. 3o9 : 
irSi liliB est coodilio milita utium ut diw et ioiperaloribii^ sacra Tacerc compel- 
Unlur, Hcce pnijido litem et cingiilum, renunlio ngnîi et militare rccnra.n Eu- 
aèbe, Hiël. mcL, VUI, i et i>; Lactance, De morlifriu ptrueulorum , i; Ijthhe, I, 
p. 1&S7 : canon 3 du concile d'Aries, ea 3iÂ : <rDe liia qui arma projïriunl in 
pace, placuit abslineri eot a comniiinione.ii 

^> DigttiM, L, 11,3, 3 : "Eiaqui judaicamsiipenlitionem >equuQturdiviSeverua 
et Autoninua banorei adipisd permiaeninl, aad et necenilalea eia imposueniot, 
qui Bupentitionem enrnui non lsderent.it 

(•) Le filant, Mém. de VÀead. dre Mrripf., XXX, a* partie, p. i33-ii&. 

'^) Le 56* caoon du concile d'Ëlvire, tenu en 3o5 ou 3o6, porte : rMagiatratum 
lero uno anno, quo agît dunoiviralum , prohihendnm plac 
c<4ubMl<< (Labbe. I, p. 96g et soiv.)- ^- ^"^^ ^ C ' 
foUU.l, p. 159-161 (a-édil.). 
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divinité de Rome et du prince. Or les chrëtieDS ne pouvaient 
d'aucune manière s'associer il ce culte. «Ils vénéraient l'eoipe- 
reur de la seule façon qui leur fût permise, c'est-à-dire en le 
considérant comme le premier des hommes; ils offraient des sa- 
crifices pour lui, mais ib les offraient à leur propre dieu, et ces 
sacrifices se réduisaient à de simples prières "^ n Tertullien ex 
primait l'opinion générale quand il pariait ainsi: «Nous invo- 
quons pour la conservation des empereurs le Dieu éternel, le 
vrai Dieu, le Dieu vivant. . . Cest à lui que nous adressons nos 
prières... Nous jurons non par le génie des Césars, mais par 
leur salut, plus auguste que tous les génies, lesquels ne sont 
que des démons. Nous respectons dans les empereurs le juge- 
ment de Dieu , qui les a établis pour gouverner les peuples. 
Nous savons qu'ils tiennent de Dieu ce qu'ils sont '^^ » Cette doc- 
trine fut souvent professée par les martyrs devant leurs juges. 
«SacriGe à l'Empereur,» disait-on à Pionius. — vie ne sacri- 
fierai pas à UD homme '^'.^ Lesictet de saint Cyprien lui prêtent 
ce langage : «Je suis chrétien et évÂque. Je ne connais d'autre 
dieu que le Dieu unique et vrai. C'est ce Dieu que nous ser- 
vons, c'est lui que nous implorons nuit et jour pour nous, pour 
tous les hommes, e( pour les empereurs eux-mêmes'*'.» Le pro- 
consul d'Afrique sommait un chrétien de jurer «par le génie du 
prince régnant». — «Je ne sais, répondit Speratus, ce que c'est 
que le génie de l'Empereur '^'. » Un gouverneur de Syrie disait 
à Achatius, évéque d'Antioche : «Tu dois aimer nos princes, 
puisque tu vis sous la loi romaine. Pour mieux marquer ta 
déférence, sacrifie avec nous à l'Empereur, n Achatius répli- 
qua : «Je prie mon maître, qui seul est grand et vrai, pour le 
salut du prince; quant à un sacrifice, ni le prince n'a le droit 

(') T«rlDllien, Àd Seapulam, a. 
"1 Afdogttiqitt, ui-iiiTi. 
I-*' Ruinirt, p. nh. 
") Uni., y. 9i6. 

'*' Ihid.,-^. 86 : sEgo imperaloris mundi genium nnscio.» P. 87 : (tHonorem 
quidcm CKwri tsaquam CnMui, Dm *ulem nosiro Uoirarem et oratîoaeni offe- 
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de l'exiger, ni les chrétiens n'ont le droit de l'offrir'", n — «Ce 
que nous devons aux empereurs, disait encore un antre évéque, 
c'est l'obéissance , non le culte '^'. » 

Pour un chrétien scrupuleux , la présence à un sacrifice, bien 
plus, la simple participation aux frais qu'il entraînait, étaient 
également répréhensibles '^'. La réprobation s'étendait même 
aux réjouissances qui accompagnaient d'ordioaire ces fêtes. 
L'idolâtrie, aux yeux de Lactance, était «la mère de tous les 
jeQX»'*\ et Terlullien s'écriait : «Nous délestonK vos spectacles 
autant que les superstitions d'oiî ils tirent leur origine '^>. n La 
plupart de ces divertissements, eo effet, étaient des cérémonies 
religieuses, et c'était presque faire acte de paganisme que d'y 
assister. Outre que l'immoralité en était souvent flagrante, par 
exemple dans les représentations scéniques dont le sujet était 
emprunté à certaines légendes de ta mythologie '^', ils avaient 
de plus le grave défaut d'être un véritable hommage à la divi- 
nité; ils avaient lieu fréquemment dans un lieu consacré par la 
religion; ils étaient présidés, organisés, payée par des hommes 
généralement revêtus d'un caract^ sacerdotal; et ils avaient 

I') Ruinart, p. iSa. 

<■> IbiJ., p. Àt3 : ftDocti Bumiig perere majoribus , et obsequium imperitoribus 
eihibere, aon cultum.n 

P' Terlullien, D» idolatria, itii : un chrétien pent remplir uoe msgisiralure, 
i condilion nul neque McriGo^l, neque BacriGciig auctarîlBLem Biiam •GcomiDodet, 
Don hostJBB l[>cel, non curas templorum del^t, non vecligtdîa eorunt procurel, 
non ipedaculB edat de suo sut de pubLcD, aut edendis prœsil.x Labbe, I, 969 el 
■aiv. : canon 5B du concile d'Elvire : trSacerdolcs qui tintum coronam portant, 
uec HcrificanI, nec de sois sumplibaa aliquid ad idola pncsUnt, placuit post bjen- 
nium Bcdpere communionem-n Canon 69 : irProhibendum ne quia christiaDus, ul 
genlilis, ad idalum Cspitolii cauM ucrificandi ascendat el videatn 

!*) Lactance, Imt. dk., VI. ». 

M Terlullien, ApologiSqiu, niTiit. Latibe, I, 969 el suivantes; canon K du 
concile d'Qvire; nFlamine* qui non immoiaverint.sed munua lantum dederinl. . . 
pUcnit in lîne cit pra^lari comraanionem , acla lamen légitima pcenitenlia.n Ibid. , 
[, 1&55 el auir. ; canon 7 du concile d'Ancyre : vX)e iia qui in Testa elhnico. in 
locagentilibuadeputato. cnnvivatî sunl, et proprios r.ibos attaleruntetcomedenint, 
vânm rat, cum bicnnio aubtlrati fnerint, eMerecipiendos.n 

t*l Terlullien, ApologAique, \i, ii»ini saint Auguilin, CilédeDi*ii,U. *• ^i». 
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pour objet de rappeler le souvenir du dieu que la ville ou que 
la contrée adorait. 

Voilà, pour les chrétiens, bien des motifs de fuir les assem- 
blées provinciales. Ils leur parurent de jour en jour plus déci- 
sifs, à mesure que les persécutions exaltèrent leur courage, et 
que leur nombre, sans cesse grandissant, leur inspira plus d'au- 
dace. Nous n'avons pas la preuve que leur abstention ait nui 
aux diètes régionales. Il n'y a pourtant aucune témérité h Taf- 
(irmer. L'hostilité du christianisme était, pour les institutions de 
l'Empire, une cause pennanente de dissolution, et cette cause 
agissait avec une vigueur toujours croissante, en raison même 
des progrès que faisait la religion nouvelle. 

Au iv" siècle, l'Empire devint chrétien, et dès lors l'anta- 
gonisme cessa. Quelques princes essayèrent de traiter les deux 
cultes avec une égale impartialité-, mais le chnstianisme se mon- 
tra agressif à son tour, et il employa aussitôt toute son énergie 
à poursuivre la ruine de l'ancien culte. Il fallut donc , sous peine 
de les vouer h une décadence irrémédiable, transformer les as- 
semblées provinciales de telle façon que la conscience, désor- 
mais très exigeante, des chrétiens ne trouvât rien là qui fût de 
nature à alarmer sa foi. Les empereurs le comprirent, et , comme 
ils s'intéressaient vivement à ces assemblées, ils jugèrent que le 
meilleur moyen de les faire prospérer était de leur donner un 
caractère purement séculier. 

En premicriieu, le culte des empereurs fut aboli. Dès l'époque 
de Constantin, nous voyons qu'on cesse de décerner des hom- 
mages religieux au souverain. Les Ombriens ayant sollicité, 
après Safi, la permission de bâtir un temple et d'instituer des 
fêtes dans la ville d'Hispellum en l'honneur de la famille im- 
périale, Constantin n'osa pas la leur interdire; mais il stipula 
que l'édifice ne porterait aucune trace de paganisme, et que les 
fêtes consisteraient en jeux scéniques et en combats de gla- 
diateurs'". Sous Valenlinien II, on célébrait l'anniversaire de 

''' Wilmamia, a8&3 : trConcpsàmus stîlicet ut în posleriim praxiida urJis 
Flavia Conslans voriiliir, in riijiw gremio ipdem qnoqne FfiiyÏH', }ioc ret noslra- 
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l'avèDeinent du prince par des rëjoaissances (foîi ëtait baonie 
toute pratique religieuse '". Thëodose II ordonna que ses statues 
fussent inaugurées sans la moindre marque d'adoration : s Les 
honneurs qui dépassent la condition humaine, disait -il, doivent 
être réserves à la divinité suprême'^'.» Les empereurs défunte 
continuèrent d'être proclamés liin''''; mais ce titre n'avait pas ie 
sens qu'on lui attribuait autrefois. Ce qui le prouve, c'est qu'il 
persista jasque dans la seconde moitié du v* siècle '^^ et on ne 
s'expliquerait pas qu'il eât gardé en plein empire chrétien son 
ancienne signification. En disant d'un empereur qu'il était divju, 
on voulait dire uniquement qu'il n'avait pas été un usurpateur, 
qu'il comptait parmi les souverains légitimes de Rome, et que 
ses actes étaient sanctionnés à jamais. La suppression du culte 
impérial n'empêchait pas les particuliers, parfois même les fonc- 
tionnaires, d'offrir aux princes, vivants ou morts, tes hommages 
traditionneb. C'est ainsi qu'en 355 les soldats vénéraient encore 
Constantin comme un dieu'^'. Mais ces hommages n'avaient 

gentil, ut dnidertilii, magnifico opère perfid voituDiu, ea obeervatione pencripU 
i>e sdis Doslro nomini dediciU eajuaquam MoUgioMe Mipentitionie fi^udibut pot- 
luitnr. CowequeDler eliim editiaouni in prBdicli civiUle eiliilieiideruiii vobi* 
liceDtiuD dedirous.* I^uahaut, il est question d'uu frifteclaculum \»m Kenicorum 
ludoTQDi quant gladialoru muneris.n Une autre inacriplion, reproduite par Wil- 
mauD {1109), meotionne un npontifei gentU Flaviff.ii Aurelius Victor, Dt Cmm- 
nhw, u, 98 : iPer Arrieam uccrdotium decrelum Flaric genti,n nns doute 
i*« de« realrictiouj anabgues. On connaît un consul de 3ga qui a ilk irponliTex 
FlaridJi* (Orelli, 3673). 

") C. i. L.,\ ,3799; Momnuen, Comptf renAu dt i'Aeaiitiùa à» Saxt, t85o, 
p. «9- 

C Coât Théoiot. ,X\ , XV, t. Il esl à remarquer que, jusqu'au règne de Coostan- 
tin, les Romains iiflectaieal de croire i la divinilé de l'empereur [PiuugyrieHalim, 
deBâhreni, U, ii et ti; III, 1; VI, iri et Tin; IX, ht). S'il n'en lut plut aûwi 
•ous les prince» chrétieDS, c'est qu'ils l'interdirenL 

<^ Eulrope, X, 11 : it( Constantin) inler dinia meniit referri.sDe meute. Con- 
stance et Jorien (X, it et iriii). C. I. L., XI, 1 i5i : itDivo ae veueraLili principi 
Cooilantiiio.» 17.^0, 1731 : Tfaéodoae (Umu. it* ffowUtde Valenlimen III: ii(Hoao 
rius) divus aviiDculus noiler.B it' NomIU de Harcien (datée de &5&) : ffCrawlaD- 
tino Tel ab alii* post eum divis principibut.n 1" NteiO* d'Aotbemiui (datée de 
&6S) : nDÎTorum reiro principum cooalilula.i 

<*) Noiielkt de Martien, »\ de Hijorieo, 11; d'Antbemiua, 1. 

'*> Julien, /VraiMT p^mégyni/v» di Cmutanct, >iii ; Ul |ii* a1partv6fu»oi ni« 
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désonnais rieo (Tofficie!, et la politique impériale s'y montra de 
plus en plus défavorable "'. 

Une autre innovation fut introduite. Il n'était pas possible 
que l'assemblée provinciale se réunit, sans qu'il y «At k cette 
occasion quelques fêtes. Celles-ci eurent sans doute un éclat 
moindre que par le passé; l'usage néanmoins subsista. Ce n'est 
pas que le fait soit attesté par des documents positifs; mais 
l'hypothèse concorde avec tout ce que nous savons des babitudes 
des anciens. Etait-ce rassemblée qui organisait ces fêles? La 
chose est douteuse, vu le silence absolu des textes. II est encore 
moins probable que les curiales du cbef-lieu , déjà si surchargés , 
aient eu à en supporter tes dépenses. Peut-être s'en remettait-on 
i la générosité des riches provinciaux qui venaient au eoneilium. 
Peut^tre aussi les frais étaient-ils acquittés par l'Etat. Quoi 
qu'il en soit, ces divertissements devaient être réglés de telle 
sorte que les chrétiens pussent y prendre part. Ils devaient avoir 
un caractère neutre, quelque peu analogue à celui que présente 
le Feriale Campottum de 3 8 7 '^'. Les sacridces , les prières païennes, 
les spectacles immoraux, en étaient écartés, et tout se rédui- 
sait à des réjouissances, pour ainsi dire, laïques: combats de 
gladiateurs, luttes athlétiques, courses, jeux scéniques'^'. Il est 
vrai que l'autorité' ecclésiastique voyait, en général, d'un mau- 

■«pi fit JlBjuiF xai tJf j-ipnat (it7aAoi(v;^lw <n fitfunfi^Fw xaBditp ^tiv Suttt- 
JioSvi atSàfityoi (Hertlân). Eoaèbe, Twiê CMUlanttn,IV, lui; Symmaque , \ , lu. 

O Od a ta preare que l'aulel fédéral de Lyon avait dûparu au l' siècle. (A. Ber- 
nard, La taitpli îAitguiU, p. 1 16.) 

m C. l.L.Ti, 379a. 

t*) Le caractère de wa rëjoniMances est bien marqué dans uqc loi ile 3çig (CmI* 
TUodi»., SVI, ), 17): irllt profaDog rilua jam ulubri (egeaubmoviraut, il« festot 
conventoa civium et commiinetn amnium Ixtttiam non padmur suboioveri : aaie 
limque oDo eacriricio atqae ulla saperatitione damnabili eibibere populo viJuptalea 
•ecundum veterem comueludinem, inire eliam conviria, ai quando eijgunt publica 
ml», deceroirans.n Cf. XV, tu, 3, et 11, 1. Voir dam Wilnaanna, aSkZ : irSpec- 
lacnlnm tam Keniconiin ludorum quam gladiilorii muneria.ii Loi de &6g, daua 
Code Jvëtm, , III, III, g (1 1] : nScena theatralia, aut circenae cerlamen, aut feranim 
laanUKMa spectacula.nXe concile tenu à Carihage en loi (canon 61) se borne à 
demander nul specLacula tbeatroruin ceterorumque ludorum dledomintea id ceteriï 
rriigioDia cbristiaue diebus celeberrimis «nwveanlur.n 
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vais œil tous ces exercices"*; mais c'est à peu près de la même 
manière qu'au xtii' siècle elle condamnait le théâtre. Tant qu'ils 
n'offraient aucun signe de paganisme, elle ne pouvait les pro- 
scrire formellement. Ce qui permet de penser qu'elle ne le faisait 
pas, c'est que tous les empereurs, même les plus zélés pour la 
religion nouvelle , imposaient à leurs gouverneurs , dont quelques- 
uns étaient chrétiens, l'obligation d'y assister'^'. Au v* siècle, 
quand l'Église chrétienne, devenue prépondérante, commença 
h mettre la main sur les pouvoirs de l'État, il était à craindre 
qu'elle n'en profilât pour rompre la neutralité religieuse des 
concilia. Rien de pareil pourtant n'apparatt dans les monuments 
contemporains. Même l'édit de 4i8 ne contient aucune allusion 
à un changement de ce genre. Les païens étaient encore très 
nombreux dans l'administration comme dans la société ''', et 
leur abstention eût entraîné aussi sûrement la décadence des 
assemblées qu'au siècle précédent celle des chrétiens. 

Une troisième réforme fut opérée dans le même ordre d'idées, 
et elle fut de beaucoup la plus grave. Fendant le Bas-Empire, 
il est fréquemment question de certains personnages, qualifiés 
taeerdotes provincice. Les teites nous les font apercevoir dans 
les contrées suivantes ; 

Gampanie '*'. A&ique '''. 

Étrarie et Ombrie '*l Espag» <''■ 

(■> Voir, par exemple, Cyrille de Jénualem, CaUth«nt XIX, ti (I^lrologi» 
grttqu* de Migae, XXXIll, io6g), et Sslvien, Di guliernatiùne Dâ, VI, ti. I) est 
carieui de noler que Julien M montrait, i cet égard, auni scrupuleux qne lea 
é»équei(t. I, p. 389-390; L H, p. 553, Herllpin). 

(*l C«de TUodoê., XV, II, g (loi de Uog) : iCunctos judices admoneraui, ut 
Indoram qnidem quibua moris eat intenint feetivilati." Code /uilm., I, xuti (loi 

de 165) : sAlytarcbÏK qddem ludi cura. . . comitis Orientig Sfriarchin Ten» 

■oUiûtudine TÏri darinimi moderanlin provinciam. . ■ eierceantnr.i 

''^ Beugnot, Hùt.dtttr. du pagan. en Occident, l,ÏX,i:h. 1,1, iiiuLX, th, u. 

!») C. 1. L., X, 379s. 

"' Wilmanm, iSIiS; aïoa : ■Coronato Tuscice et Umbric.n 

M C. /. L., VI, 1 736 : un proconsui d'Afrique est félieité crquctd sludium »cer- 
dolii pnrrindee restitueriLn VIII, 5338 ; "Sacerdotali p(rDvinei(E) A(fric£).'> 701&, 
7o3â : laetrdolalû de Numidie, 97 (THpoliUine). Code TUodoi., XVI, i, ao. 

^> Une lettre de Symnuqne {IV, lui) nous lait connaître un certain Evenliul, 
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Gaule'''. tialatie'''. 

Asie'". Syrie'". 

Lydie'''. PhéDicie'''. 

BithyDÎe'''. Éffyple'". 

GoDune ces pays ne diffèrent des aulres provinces par aucun 
trait spécial, il est à présumer que ces prêtres existaient à peu 
près partout. Quelques auteurs semblent croire qu'ils avaient 
été créés par Maximin Daza. «Ce prince, dit en effet Ensèbe, 
établit des prêtres dans chaque ville, et au-dessus d'eui un 
grand prêtre pour chaque province '^1. » Lactance n'est pas moins 
explicite. «Par une règle nouvelle, Maximin plaça dans chaque 
cité un grand prêtre, tiré de la haute classe; en outre, il mit à 
la tête de chaque province un pontife d'ordre plus relevé ^'°\ » 
On aurait tort toutefois de prendre h ta lettre cette double asser- 
tion. Maximin ne régna que sur une petite partie du monde ro> 
main'"', et ces prêtres se voient dans tout l'Empire. Peut-être 
se contenta-t-il d'en augmenter le nombre, et d'en instituer là 
oà ils faisaient défaut. Mais, en sonmie, sa réforme essentielle 

qui fut probsbleroent Metrdoi protiineia en Espigne. (Voir te commenUire de Go- 
deTrof, lu Coiâ TUodoi.,\l,ii, lo.) LeaaoMisi.S, A et 55 du «ondle d'Ef vire 
(3o5 on 3o6), compote d'évéquei de logte la proTÎnce, dislin^ent paroii lee 
prêtre* pûana ieajiammtt, qui étaient peut-être d'ordre municipal, et ietiaeerdota, 
d'wdre provincial. (Héfêié. Hitlmrt lUt coneiUt, I, p. i3o de la Ind. fran;.} 

» CodênMM.,\\\,i, 75 et lis. 

» Julien, Jeltre mii; Cod» TMoioi., XV, ii, a. 

^ Eunape, Vit i» Maxime,^ &78, lignes i& et Buiv. (Didot). 

f) n«nel, Corpu Ugvm mb imparatarib^a jatortun, p. 130. 

W Julien, lettre nix. 

w Codi TkéoJM.. Ml, I, io3. 

"> CinIrAmIm., V.inii, 1. 

I» Cad* TliMoi.,Xll.i,ti» (reKTitadrenë au préfet d'ÉgypIe eu 38<i): >rln 
cooiequeDda arehieroeyna ille tit potier qui. . . n Ce fftiai prélte partit bien être 
le même que l'dpx'fp*'^ ki^Saviptlat nai fJ^Wlov mtmt du teoip* d'Hadrien 
(C /. G., 5900). ilderait être comtnuD i tout le dioeèM d'Egypte, «lore subdivisé 



<•) Eaaêie, HÙLeect., VIII, xiv; IX, iv. 

<■•) Lactance, i)« marltfritfp«nee(((anim, mil: nKovo more ucerdotea n 
per «ingoiu dritalei ùnguloe ex primoribua fecil... Pirumque hoc luit, niei etiim 
[Hwilieii* ex allioredignitatîsgrëdu siagakn quasi pontificeeeuperpoaereLn , 

<"> n n'avaitqne r^ypteetla Syrie. {Duniy, JJùlotr«df( ftotnonu, VU, iH.) 
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consista à organiser le clergë païen en an corps hiérarchique. Au- 
paravant, les prêtres municipaux étaient indépendants du prêtre 
provincial. L'eiemple de l'Église chrétienne ayant montré les 
avantages du système opposé, Maximin l'adopta, pour donner 
plus de cohésion au paganisme menacé, et Julien persévéra dans 
la même politique'^'. Mais les prêtres provinciaux sont anté- 
rieurs à l'un comme à l'autre; ils datent des premiers temps de 
l'Empire. On les appelait jadis lacerdotea Roma et Auguati; on les 
appela désormais taeerdoiet proimcia. 

Ce ne fut pas seulement le titre qui changea dans l'intervalle; 
ce furent aussi le mode de nomination et les attributions. 

Julien, qui prétendait faire de ces prêtres les rivaux des 
évêques chrétiens, et qui comptait sur eux pour restaurer les 
antiques croyances, se préoccupait avant tout de leurs qualités 
morales. 11 désirait qu'ils fussent «les plus vertueux, les plus 
charitables des hommes » '^^ 11 écrivait k l'un d'eux : « 11 faut que 
tu sois sans reproche, et que tes inférieurs le soient également. 
Destitue-les de leur ministère sacrd, s'ils ne donnent pas, avec 
leurs femmes, leurs enfants, leurs serviteurs, l'exemple du respect 
envers les dieux. Ne laissons pas à d'autres le sèle du bien, et 
marchons les premiers dans la voie de la piété^'. » C'est pour 
ce motif apparemment qu'il se réservait le choix de ces fonction- 
naires spirituels '*\ 11 avait la conviction qu'un clergé recruté 
par ses soins serait à la hauteur de la tâche qu'il loi assignait. 

Les empereurs chrétiens, avant comme après lui, eurent un 

") Jalien, lettres lui, un, lhii. 

» Ibid., p. 3gi)-3gi (Hertlein). 

"> Ibid., lettre uix. 

'*) CbiTSBTithilM, gnnd prétra de Lydie, reçut de JaKeD ti^ i^itptiain» -nt 
«luràr ttrovi (Eonipe, p. 5oi, Didot). Joliea dlnil A Mm «mi Théodore : T( 
toCto oÎp Mi» 6 <^fd am pSt iwnptwtiw; kpj^ii» tS9 mtpl t4v Afffcv Itp t t w 
iwérmp.Ti (Lettre uni, Hertlein, p. 586.) Duu une aum lettre tdreuée i un 
prélre, il s'pipriine aiiui ; «Si je n'avais pas aa d'avance que lu remplirai! digne- 
ment tes fonctions , oiU' Air êtoXfiiiaA aoi fitxaloCrai xoaoitm ^^téyfàatotr ( Hertlein , 
p. S83). Lettre xii : &n>9 o« niiiivofit» if Ufttaiwj. ttpir f yip «pA(p«* 
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souci tout différent. Pour eux, les prêtres locaux des temples 
païens , et leur chef, le lacerdot prmindœ, étaient loin de consti- 
tuer un eler^ véritable. Ces personnages restaient affublés d'un 
titre religieux, mais ils n'étaient plus que des laïques, chargés 
d'une double besogne administrative. On leur confia, d'une part, 
la gestion des biens temporels qui dépendaient des temples'", 
de l'autre, f organisation de quelques fêtes traditionnelles ^). 
Plus tard même , ces biens furent confisqués ^', et alors les prêtres 
se rirent réduits à la seconde de leurs attributions. Par suite, 
la prêtrise profinciate changea tout k fait de caractère. Ainsi 

(I) En ko"}, le codcUb de Cartluge demande si 
dent bculuion defeiuorea cmutihieiidi aàuAutica 
deTeiuionit auurum, ni, mon MOfrdalum provâtda, iidein ipai qai dafeiuioneni 
Mdeeianmi suseeperint, habeint facnltaten) pro negotiii ecdetiinini, quoties neceS' 
■itu fltf[ilaverit, vel ad obabtendum obrepoitibat, Tel «dDeceaMn* iuggerends, 
ingredi jndicuni aeeretaria.n (L«bbe, II, p. 1660 et suiv.) Cf. BmOttm îm oalt^. 
^TiaàMt, 188A, p. 338'33g. 

n Cnb TUmjm., XII, 1, ikb (ea SgS) : «Arricani neerdotalei Ctrlhaginf 
rwtilDi, ibiqne arbitratu aoo igere eam faTOrabili editiooe pUcnit.n Hiâ., >75 
[en 6i3) : nEiceptii hû qui Carthaginienû curte nianiu ucndodi tratuegerant, 
omnei qniaimque ei aliis provindii (d'ifnqne) alipe civililibna hoc bouiire deco- 
nntur, id prcpriis nrbei redire piwdpioiiu. Quidquid Hae prorindaram Domine 
agi ramrdolalinm raperflna tnrba coofuerit, id ab eo qni tacerdotiam reddet, sno 
lempore jubeniiu impleri.n Ibid., 176 : ■Quicumqoe propler pompain ilKns diei 
Cartbafpncm forte eonrenerit, intn quinque dies ad propria reditnrua, ex eedein 
orbe discedat.n XVI, x, 90 : menace de punir les pr^lr«i patent «mai iatrt diem 
Uend. novanbriiim de Carthagina décédantes ad ùntalea redierint génitale»; iU 
al aiorili quoqne cenaure per lolam Arricim mcerdotalea ohnoiii teneantnr, niii d* 
metn^itania urbUnn disceMerint, et remearint ad propriu ciiilatM.i VI, m, 1. 
Cttiê AMiài., 1, xxin. 

C Socoinène (III, ini) prétend, à tort, qae les fila de Cmutanlin firent fenner 
ton* le* temple* dans lea villes et dans les campagnes (voir Duniy, VII, 197-300). 
Il y eal poivtant i cette époque dm spoliations. Une loi de Stii {Coit TkMo$., 
X, I, 8) tnentionne aaniversa loca. Tel pr«dia qnw mine (depuis Julien) in jura 
lemfdonm] sunt, qunqne a dÏTertia prineipibus (anlérieun k Julien) vendila rel 
donala sont.» Elle ordonne que tous ces immeubles soient incorporés au domaine 
impérial. Zosime dit que Théodoee te Grand ni tS» ^tO» têii tunà «bar ito- 
iiipxti ■mékirnà xép'v (IV, M X1 11). Cf. Sommène, TU, iti; Cad* n<iN{»f.,XVf , 
I, io-i3; ibid., X, 16 : uSi qaa in a^s templa sunt, sine tnrba ac tamultn 
dimanlnrn (loi de 399)1 ibid., i, ig : nOmnia templa ponessionibua noaliis 
(ranifennturii (loi de io8); ibid., i, ao : itOmnia loca, que sacri* error Teterum 
depataTÏt, secundum diri Gntiaui conatituta, nostrc rei jubemns sociari* (loi de 
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transformée, elle n'exigeait plus qu'une certaine habitude des 
aflâires, acquise par le long exercice des magistratures muni- 
cipales'", et une fortune suffisaute, tant pour supporter les dé- 
penses inhérentes à cette dignité, que pour assurer la responsa- 
bilité pécuniaire de l'homme qui avait de si graves intérêts 
matériels à garder '-'. Aussi les lois du Bas-Empire n'imposaient- 
elies aucune condition d'éligibilité, en dehors de celles-là. Ka 
Afrique, on prescrivit que les avocats fassent seuls admis à ce 
sacerdoce, parce qu'on pensait que leurs connaissances juri- 
diques offriraient une garantie de plus'^'. 

Quoique le sacerdoce provincial n'eût désormais rien d'in- 
compatible avec la foi nouvelle, il pouvait répugner aux chrétiens 
rigides d'exercer cette fonction, en raison des souvenirs qu'elle 
rappelait '^'. On déclara donc qu'dle cesserait d'être obliga- 
toire '^'. Mais U est visible qu'il s'en trouva parmi eux pour l'ac- 

âi5). Und., X, i5 : sCuncta eorum (les paicm) fana, tempU, delabn, à qua 
etUm nunc restant inlegra, priecepto magistraUium deslnii, conlocatioiieque lene- 
randœ chrislians rdigionis signi eipiari pnccipimuii (loi de liaS). Humbert, l^t 
faoKcm d la cooflabUité puMifu* ehtz Ut Rnmamâ, 1, p. 397-3gS. 

'■) Cod4 lUoddj., XII, I, 75 : «Qui ad ■acerdotiiim ptonucûe et prindpilû 
boBomn.graditiiii et per ordinem, mimeribus eipeditis ( non gnlia emendicatisque 
■uftagiis) et labore perveneriiit. . . » Cf. XII, 1, 77. 

I» QmU TUedot., Xil, I, 1&8 (i propcM du tactrio* pronnna) : nDignÎMOti 
«t mentis et ficullatilias eUgiDtur, nec bujiumodi Damiuentur, qui functioiMs 
debilM implere dod possinLi Get Jiuteûmit élaienl très lourdes. Valenliiiica III 
accorde de* privilèges ipédaui aux taetrdotaUi de U province d'Afrique, parce que 
li amajoribos s«ctrdolea btigsntur expeusisB (VII, nu. as). Vers le milieu du 
iv* siècle, un proconsul d'Afrique nstudium laeerdolii prorinciB realituit, ut nuK 
a competiloribus adpeUtar quod aaloa funuidiiii fuenL» 

O) Cad» TkMo,., XII, I, 66 (loi de 358) : ik solii prsdpiinui odvocUU 
eonuDque conwKio dari prorinciœ sacerdotem.ii Les avocaU alt«ché« i un même 
tribund fomuient une corporation («nuurliiim), et le nombre en était «tridemenl 
limité (ûub Jatlm., II, vu). Ils faisaient partie de l'ordre des curiobi (Cod* 
Viéodot., XII, I, &6, 73, 87). Godefroy pense que, dans la loi de 35H, a uUt 
adaœali* a le sens de s soiit. 

<') Il y a trace de ce sentiment dans un rescrit de 386 : elndecoroin est, îua 
illicitum ad eorum curam tcm[Ja et templorum solemoia pertinere, quorum con- 
ecientiam vera ratio diviiue religioois imbueritn (Cmis TTitodai,, XII, 1, 1 is). 

'*> Codi ThMoM., XII, I, io3 ; nVoluntate propria unusquisque Sjrriarchie 
muuua susc^tere débet, non DcceMÎlate impoailan (loi de 3S3). XII, 1, 10g : 
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cepter, et même [>our la rechercher "'. E^lle avait, en effet, de 
quoi séduire ceux qui étaient capables d'en remplir les obliga- 
tions; car, sans parler du prestige, ni des privdèf;es qu'elle con- 
férait'^', elle procurait le moyen de sortir plus aisément de cette 
classe de curlales qu'on était souvent si empressé de fuir '^l 

11 résulte de tout ceci que nos assemblées n'auraient guère 
fait acte de paganisme, en continuant d'élire le pontife provin- 
cial. On poussa néanmoins le scrupule jusqu'au point de les en 
dispenser. Le seul exemple que nous ayons du contraire est dou- 



iiNec eogi biI igonotheiUiD volanmi invitosn (loi de 385). XII, i, 166 : iSaœr- 
dotuin Clu ad ucerdotiiim non cojjtnlurn (loi de koo). 

(') Lei Donatiïtes étaient chréiiens, tgaaique héréti(|ues, et U y en ejt qui furent 
taetrdotaJni&^Théodo,., XVI, t, 5a et 51). C. /.i..,VU[, 83^18 : «TuKi» Adeo- 
datussacerdolalù volum u>inp(leint).iiL'iDScriptioa eal chrétienne («oir Uirschleld, 
Aimaitt dt i'intlit. orchéol., 1 666 , p. 69 et suiv. ; de Rowi , BulhUn d'arMol. ckrtL , 
1868, p. a'i-Ao da l'édil. franf.; Pallu de LeaaeTl, Bulletin daiimhf.a/Hc., )88&. 
p. 333-336). Une leUre du pape Innocent aux dvu^uei du concile de Toulouae — 
parle des cariait* nqui post baptûmnin rel c«roiuti fueriat, vel Mcetdalium quod 
dîeilur aastinuenut, et edilioDea putdicas celebraverints [Hardouin, I, p. ios4). 
Casoaddn concile d'Elrire : i'F1amiDea,qui noaimmolaverint, sed muutu tanlum 
dederiiit.9 Canon 55 : nSacerdoles qui tanluiu coroDam portant, net «acrifieant, 
Dec de suiasumptibai aliquid ad idola prastant* (LaMw, I, pâg et luiv.). 

^ Voici qaels étaient cea prtTilëges. Une loi de 335 {Codt Théodoi., XII, 1, 9 1) 
[nodanie qu'ils sont eicmpta, du moini en Afnque, de la prapeiilura mouimium, 
•w(e de corvée qui avait Irait au aenicc des portes impériales; le teile dit qu'ils y \ 
échappent npogt booorem sacerdotLL;ii à plus Tarie raison joLiiasaient-ils de ce pri- ' 
ril^ pendant la durée de leun fondions. Une autre loi de 337 dispense lea lattr- 
dalaUt de la pronnce d'Afnque de la prapoMimt onnowiriim et des muncra in/érûra 
{Aid., XII, T, a). Dans la prérectnre des Ganlei, at probaldenienl dans tout l'Eni' 
pire, les soctrdolola étaient déclarés limmunei, otio fruituri quod continui laboria 
testinionio promerentur*; ils ne pouvaient être soumis i la torture et ils recevaient 
■ bonorem ei coaiitibuan, on le titre honorifique de eomn [ibid., XII, i, 7^; VI, 
u, 10; Sjmmaque, Epiit., IV, un). Enfin, deux lois nous attestent qu'ils occu- 
paient un rang élevé dans la wciélé(CiMl« Thiodat., XVI, t, 5s et 54; CodtJmtm., 
V, »Tii, t)- U» i«Kril i^até «^ 3g6 {Cad» Thiodu.., XVI, x, lA) supprima en 
Orient «privil^ia, ai que conceasa sunt antiquo jure sacerdotibus.n Mais, au bien 
cette loi ne fut pas étendue i l'Occident , ou bien elle ne l'appliqua nulle part aux 
prétrea dea provinces; car, en &a8, le* socardolnjci de l'Afrique proconsolaira 
étaient encore aoustraJls i lapnviilto lironum (Cmis Théodoë., VII, xiii, 31). H est 
vr« que ce texte même prouve qu'il en était autrement dans le reste de l'Afrique. 
Voir, MIT toat ced, ShUiIm dm oMiq, a/nc, i884, p. A) et 3Ao-3&). 

"> Codé TModoi.. XII, I, 75 et 77. 



.dbyGoogle 



S52 SÉCULARISATION DES ASSEMBLÉES. 

teDi<'\ Partout les documents nous permettent de constater 
deux choses : l'une , que la nomination était laissée à une réunion 
spéciale, dont nous ignorons la composition, mais qui, dans 
tous les cas, n'était pas le eonctUum^^^; l'autre, que l'empereur 
la conârroait, soit par lui-même, soit par l'intermédiaire des 
préfets ou des gouverneurs'^'. 

(') L'iiiscriptiaDd'Hi^)ain(Wilmaiiiu, 9 8i3) prouve que, jiuqn'i ai dernières 
années du règne de CoDstantin, il exisUit on prêtre nniqae pour l'Ombrie et 
l'Étrnrie, et qu'il ^tiit élu. Sur la demande dei Ombriena, «e prince décida qn'l 
l'avenir ducune de ces deui contrées aunit le sien, loujonra nommé par l'étectioa. 
n dut j avoir, par conséquent, deux corps éieeloraui distincts. Or il est înfinimoit 
probable qu'il n'y avait qu'un seul nmcilium. C. I. L., VI, 1703 : irBelitio Perpétua 
Anjgio V. c eontuUri Tusdv et Dmbris. . . Tusù et Umbri patrono pnestantî»- 
simo cdbttaveninLn 

(*) C«d» Tliéoda*.,'k\[, t, 1&8 (au préfet des Gaules) : nCum super ordinando 
ncerdote provincis publicus esset n. more tnclaloe.» Ce trvetatiu devait être la 
réunioii des prêtres venus de toutes )e« parties de la province (cf. XQ, i, 175; 
XVI, I, ao). 

0) nnel(Mde335(CMfo Théode:, XII, 1,91) défend que les nrtoln d'Afrique 
■poef flaminii butorem et sacerdoliin scient astreints à la prapotiùira manitonum, 
«t rempereur ajoute: «Ne nostro Geri judieio injuria videatur. n Godefroy suppose, 
arec beaunmp de vraisemblance, vu surtout Cedt théodot., XII, 1, 1A6, qa*U 
s'a^t li d'un simple droit de confirmation. 
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CHAPITRE IV. 

ORGANISATION DES ASSEMBLÉES D: 



L'édit de /i 1 8 est le seul documcot qui nous éclaire sur U 
composition des aasembiées de diocèse. On y voit que le coneiUvm 
d'Aries devait être formé par la réunion des curiales, des hono- 
rait et deB juJicei des sept proviaces. L'ensemble de ces person- 
nages était appelé opbmorum conventm. Il importe de définir au 
préalable le sens de tous ces termes. 

1° Judicet. — Le mot ju^x servait à désigner tout gouver- 
neur de province, quel que fât son rang. Il avait prévalu, parce 
que ces administrateum , dépouillés avec le temps d'une bonne 
partie de leurs attributions, avaient désormais pour principale 
fonction la justice. Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que cette 
expression s'appliquât à eux dans les cas seulement où ou les en- 
visageait comme juges. La langue, même officielle, les qualifiait 
ainsi en toute circonstance "'. U suit de là que les sept gouverneurs 
de la Gaule méridionale étaient de droit membres du eonàtium. 
Il y en avait un parmi eux, celui de la Viennoise, qui était bien 
supérieur aux autres, puisqu'il était eotuulariê, tandis que ses 
collègues étaient de simples prœsidei ^K Tous néanmoins devaient 
siéger au même titre dans l'assemblée. 

ù* Homrati. — La classe des honorati comprenait tous les 
hommes qui avaient rempli certaines charges proprement appe- 
lées honores. Tous les honneurs cependant n'y conduisaient pas. 
Ainsi les fonctions municipales, telles que te duumvîrat, la defen- 

['> Qxb TUodoi., 1, Tii, a et A ; Stlviea, Dt gtA4raaliont lin, V, i< : >Non 
judicetwiiim, ted etiam judicibu» obeequentes.» 
14 Nolàia, p. id5, ligne 69, et p. 106 (Seeck). 
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tio civitatig, i'édilité, la prêtrise, bien qu'elles Tussent considérées 
comme des honores, ne créaient aucun droit à la dignité d'hon»- 
ratuf '■^K Les seuls honneurs qui eussent cette vertu étaient ceux 
dont la nomination appartenait à l'empereur''''. Encore fallait-il 
qu'ils fussent assez élevés dans la biérarchîe, militaire ou civile. 
Nous voyons, par exemple, que ce titre était souvent conféré aux 
anciens gouverneurs de province '^' et à certains employés du 
palais '^'. Pour l'acquérir , il n'était pas toujours ni^ssaire d'exer- 
cer réellement les magistratures dont nous paHons; il suffisait 
d'être inscrit par la faveur impériale au nombre de ceux qui les 
avaient occupées '^'. Les privilèges n'étaient pas tout k fait les 
mêmes dans les deux cas, et il y avait, du moins quant h l'ordre 
de préséance, des différences assez notables entre les bommes 
qui avaient véritablement servi et ceux qui s'étaient contentés 
d'obtenir un brevet'^). Mais tous, quels qu'ils fussent, étaient 
AoNoniti '''' ; ce qui veut dire qu'ils prenaient place dans cette 

W 1) (allait, dent ce CM,qu'dle fdl conférée par uoe décitioD spéciale du prince; 
elle ae «uirail pai d'elle-méoie. 

(4 Godefroj, Codi Théodta. («dit. Riltar ), 1 , p. 5g ; Kuhn , Die Vtrfaumg du 
Tôm. Reicki, 1, p. 300; Serrigny, Dnùt aânânittratif romain , I, p. s3g-3&o. 

<') Ammien Mircdlin, XXIX, i, g : nVirum sbunde honoralum; Asiam quippe 
piulo inle reiertl pro pra^faclis." Codé Thi^dot., VI, xni, g : ■ Qui pmt idmi- 
iii«tratan> prorindam honorati auctoritate fuldtus.B 

(') Codi TWnloi., VI, i»i, 7 : sCoaitelquc coslimc temporishonoratot, ennin 
palalinis milLerentur oUequiis.i 

(') Codt Théodoi.. VI, iiii, 1 ; <rSi qui» jiidicio nnstro ae adeplum codicflloâ 
adalniieriL.» Ilnd.; nllmbn» et nomina digaitalum.,) U : nHoDorarioa eodiàlloa." 
XII, I, tti ; "Qui Kine admitiiatralioDC adumbrotarum diguitalum codicillos liono- 
rarios meruerint. n Une loi de 3go auitnile ceui equibus ilflulimiis spiendido* 
iDBgistraluin , el ceui frijuos oraavimus insignîbiii dignitatunni (XII, i, laa). 
Il n'ëlail pas rare que Ton acheUt ces faveurs A prit d'argon). (Zotime, IV, urni; 
CodtThfoda:, VI, itit, t-3; V|[,i, 5 el a5. a.y«odet. Admimttralion dt fenp'n- 
romain idhi Diocidlimet ùmttantia, II, p. SS-S*); Fustel do Coulanges, frultful. 
poiil., 1, S8H.) 

'■'> Codé Thtodot,, VI, iiii, 7 : itIq honoribus hune DrJiuem volumus cuilodîri : 
IK ùngulonim quorumque cwlicillaris diguilatea fat» qui in»gnia administralionis 
gesserunt prEeferanlur. t> Ainsi, un vicaire qui oUient rcodicillos et pra-feclis- est 
mis au même rang que les anciens proconsuls; un consulaire qui reçoit nliooorarios 
codirilloR ex pnefectii aut etiam proconsulibiisn i^l infi^neiir aux anciens ritairos. 

n Cod<- ThèUa.. XIY. III. I. 
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classe sénatoriale qui , répandue datiR le monde romain , fonnait 
la noblesse d'Empire "l Ces honorati se recrutaient de deux fa- 
çons : les uns étaient nés dane l'ordre sénatorial lui-même, les 
autres étaient sortis de la classe, immédiatement inférieure, des 
curiales. Pour les premiers, rien de plus facile <^ue de devenir 
honoratui : ils n'avaient qu'à se faire donner une des charges ré- 
servées à leur ordre '^', et l'hérédilé ici était presque de règle'". 
Pour les seconds, la voie était moins largement ouverte. Dans 
la crainte de voir s'épuiser la classe moyenne des curiales, les 
empereurs avaient multiplié les obstacles sur la route qui menait 
de là à la condition de sénateur'*'. Un curiale ne pouvait sortir 
de la curie qu'après s'âtre acquitté de toutes les obligations qui 
lui incombaient, et l'une d'elles était la gestion des magistra- 
tures locales '^'. Les lois renfermaient à cet égard des prescrip- 
tions fort rigoureuses. «Que nul n'aspire à administrer une 
province avant d'avoir parcouru toute la série des honneurs 
municipaux. Et qu'il n'aille pas commencer par le duumvirat 
ou la prêtrise; il faut qu'il suive toute la fdière, d'un bout à 
l'autre <*'.» Un rescrit de Valentinïen I" porte qu'un curiale ne 
jouira des privilèges attachés à la situation A'konoratui qu'après 
avoir été fait principatU, et celte dernière dignité ne s'acqué- 

('! Fustel de CoaUnge», /wliluli'ofu peUt., t. I, liire II, ch. n; Naadet, II, 
p. 7b et loir.; Kohn, Dm Vit/, det rAn. Beicki, I, soi-soa; Karlows, Bon. 

RechUgfKh., I, p. 880-890. 

f> Cn Gla de Kénateur n'était pua d'i^mblée honoratta; pour le devenir, il bllait 
qu'il gérit une magistrature. Sidoine Apollintiire {Epiil,, I, ti), reprocbant à un 
de *ea aïoia qui était noble, par ronséquent eénateur, de fuir les lianneunt, l'avertit 
que, dans Im sMcmblée*, un paupfr hmoraUa aura le pas sur lui. On pouvait, 
dn reste, j arriver de très bonne beure. (Mispoulet, IniUtul. polit, dn Romaine, I, 
3&5-3A6.) 

<*) Une loi de ^77 prodame ce principe : irCum paternos bonores inviderc Qhla 
non oporteto {Codt Jiulin. , XII, 1, 11). 

C SeiTÎgny, Droil admàûtlratij romain, I, p. igi-'îoa ; Puslel do Coulanges. 
hilit. polit. , 1 , 986-393. 

1>1 , Code ÏÏbWoi., XII, 1, 57 : sNemo ni ordinem senalorium anio fnncUonem 
oïDiiium muncrum nmnidpnlium scDnloraceedal.n 58 : <tQiii euriali orlus ramilii, 
ante compléta raunera patris, senalor facliis est, fructii carcat, quoiisqne mane- 
ribu« absolvalur." Ibid., (iû ol 71. 

'-' C»d( Tliihda-., XII, 1. 77. 
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rait que par on long séjour dans les charges de la cit^'". On 
poussa la précautioD jusqu'à déterminer quelle serait la durée 
de ce stage. Honorius décida qu'en Gaule personne ne sérail 
autorisé à s'éloigner des curies avant d'avoir passé quinze années 
dans li prinapalUoi^^K 

3° Curialet. — Les curiales étaient les membres des sénats 
municipaux. Le nombre en était limité dans chaque ville. On 
entrait dans cette classe par la naissance ou par le choix. Tout 
fils de curiale, arrivé à un certain âge, siégeait de plein droit 
dans la curie'''; et si des vides se produisaient, l'assemblée 
elle-m^me tes comblait, en appelant dans son sein des proprié- 
taires riches tirés de la classe inférieure '*'. 

On a prétendu qu'en dehors de ces trois catégories de per- 
sonnes une place était réservée dans le eonàtium aux évéques des 
sept provinces. Hincmar, en effet, affirme qu'ilsy siégeaient, et il 
est visible qu'en écrivant cela il avait sous les yeux une copie 
de l'édit d'Honorius, puisqu'il en cite plusieurs passages '^^ On 
a essayé de détruire la valeur de son témoignage en disant que 
tes évéques n'avaient rien à faire dans une assemblée dont ia 

(') CodtThiedo*., XII, 1,75. 

<"> Ibid., 171 : iPlacuit priodpalM virot e curia in Galliia noD «aie diacedan, 
quam quiodeceanium îa ordînis aui adrainûtratioDc compteverinLn On voit, dut 
la suite du telle, que les prineipaUi étaient ^lu par le» curiea. 

<" Cod* IJUtd., XII, 1,7 : iFFilioadecurionum, quideceroetocloannorarocUle 
vegelanlur. . , muneribus civicis adgr«){tri precipiroiu. n 1, sa : rGubi decurioDei 
decurioDDDtquB filii. . . ad divers»» mililiaa confugiant, jabemua eoa. . . reatîUd 
curic.B I, 101 : tEiemplo «enatorii ordinis, patria uriginem niuaiceps unoft- 
quitque «equalar.» 1, i3« : cSi quia curialia trea mares filioa ausceperil, unain 
dare teiMlui non vetelur.n 1, 17(1 : «Ooiaea qui curiali gea«re, origine, vel itiipe 
gigounlor, eiiriaram neiibiia obligentur.n 

C Ibid., XII, I, 66 : «Ordinibiu curianim. . . non adgregentur, niai electi, 
quM ipai ordin«a «ntibua «lia duxeriot adgregaados.)) 1, i33 : «Qoiciunqae ex 
numéro plebeioram, pnesentîbaa aingulanim ordiuibui ciiitatum, agro vel peenoia 
idanei eomprobantur, mimiia enrialibna adgregentar.» La loi XII, 1, 33, panlt 
aUeater qu'il fallait potaéder en propre au moina Tinf[t-dnq jugira de Imtw, 
e'eat4-dire G beclarcs 99 ans. 

<^ Hincmar (édit. SirmonJ), II, p. 730. 
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compétence ne s'étendait pas ans questions ecclësîasLiques; 
raison Biagdière poar qui songe au rôle considérable que ces 
hommes jouaient alors dans la société et dans l'administration 
de l'Empire. Le doute au sujet de l'assertion d'Hincmar vient 
plutAt de ce qn'die n'est énoncée que par lui. Le document 
qu'il invoque nous a été transmis par une autre voie que la 
sienne. Pardessus ne signale pas moins de neuf manuscrits oii 
il se trouve reproduit, et dont il donne les variantes. Or le nom 
des évéques ne figure dans aucun d'eux. Il est donc à présumer 
qne Hincmar a eu dans les mains un teite altéré de l'édit, et 
Bt celte altération n'est pas le résultat d'une de ces fraudes qui 
étaient si fréquentes au moyen âge, elle s'explique peut-être 
par la confusion qui se sera établie entre la diète et les conciles 
d'Aiies. 

Leajudicet, les honoraU et les curiales n'étaient pas repré- 
sentés de la même manière dans l'assemblée. 

Les gouverneurs des provinces étaient tenus de s'y rendre 
flOus peine d'uoe amende de cinq livres d'or (plus de &,6oo fr.). 
D n'y avait d'exception que pour ceux de la Noveropopulanîe et 
de la seconde Aquitaine. En raison de la distance, ces derniers 
ponvaient se faire suppléer par des l^afo, si quelque affaire de 
service les empêchait de s'absenter ">. 

Il est probable que les honoraU étaient tous astreints au 
même devoir. La chose parait bien résulter d'une ligne de l'édit 
d*Honorius qui les oppose aux délégués dont le mandat avait 
sa source dans l'élection'^'. On ne voit pas d'ailleurs par quel 
moyen pratique ils auraient pu réussir à nommer des députés. 
11 leur eAt fallu se réunir k cet effet dans quelque ville de la 
Gaule méridionale, et, du moment qu'ils se déplaçaient, il était 
préférable, en somme, que ce fût pour aller au eondlium. S'ils 

O alU nt de Novempopukna et «eeonda AqoiUiiici , que prariiicw longit» 
conttJtntK tODl, ai eanim jii<)icei occupttia Mrti teouerit, legatcs jinti conauetu- 



n rQmiiDprapler printM K pnUieiiDMMntatei... «d eum«n mignificenti» 
ton Td hoDoratM confloere, nt miiti ItgalM, mt-powwwain utililH, ant pubfi- 
nrum ntio «tigtt foadimum.s 
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négligeaient d'y venir, sans alléguer d'excase valable, Tai 

était de trois livres (3,3So francs) '". 

En ce qui concerne les curïales, plusieurs questions se posent. 
La loi de 4i8 semble attester qu'ils étaient tous forcés de se 
transporter à Arles; du moins elle n'indique pas qu'ils aient dft 
procéder à une élection quelconque. Mais il est clair que pen- 
dant toute la session l'administration des villes eàt été complè- 
tement désorganisée, si les autorités locales avaient ém^ré en 
masse vers le chef-lieu de la préfecture. On remarquera en outre 
que dans nos sept provinces il n'existait pas moins de soiiante 
cités'''; et, si l'on admet que dans chacune de ces cités l'ordo 
comptait seulement cinquante personnes en moyenne '^', on se 
convaincra que le chiffre total des curiales de la région était de 
trois mille environ; ce qui suffit à démontrer que tous ne sié- 
geaient pas au comnlium. 

Pour atténuer la difficulté, on a prétendu que cette obliga- 
tion ne pesait que sur les principale» ''' ; mais l'hypothèse paraîtra 
sans doute peu justifiée, si l'on ré&échit à deux choses : l'une, 
que les frindpaleê prenaient une part très active à la gestion des 
affaires municipales '^', et que celles-ci auraient beaucoup souffert 

''> «Temis aori libris hoDoralos mulctondos, qui ad cotulilutum locum . . . venire 
disUilerint.n 

'') Voir la Notitia Galtiantm, p. 961 (Seeck). Od «ait que te docament est do 
rammencement du i* «ècle. 

<') Vordo de la ville italienae de Caousium nous est conuu par udq inscriplitm 
de 393 (C. 1. L., IX, 338); il ee composait de i6fi persoDnes. Si l'oa déduit de 
ce chiSre : l' les patrrmi, au nombre de 89, 9' les prmUxtali, au nombre de s&, 
ou voit qu'il reste 100 membres cfTectira de la curie. L'album de Thaœugas, an 
Numidîe. a été rédigé au milieu du iv' siècle (C. 1. L., VIll, sûo3)i il porte 
71 nome. Si on laisse de côté les individus qui ont été ou qui semblent avoir été 
patrons de la dté, on arrive au chiffre de 5g curiafei. Mai* on remarquera qM 
nous n'avons ici quo la liste des personuages qui exercent ou ont eiercë une magis- 
trature locale; les simples curiales n'y Gèrent pas. Admettons que ces derniers 
fonnanent, comme h Canunum, lo tien de l'onla, oAa nous donnera 8a noms 
pour la curie entiire. L« chiffre de Eio, que nous proposons pour les dtét pu- 
loiiea, est donc certainement au-dessoua de la réalité. 

(*> Fallu deLessert, dans le BnOttm itiantiq. ajrie., 1881, p. 3A. 

"I Une loi de Aog leur aUiibu (tgahemacula uiiiiumn (Cxb Théoiot., X[I, 
I, 171). Il li>ur était prescrit de punir ceux qui cechaiMit le* déserteurs (Vil, iTni, 
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de leur abseoce; Taatre, qu'ils étaient souvent dans [es cités aa 
nombre de dix'", et que par conséquent leur réunion eût donné 
une assemblée numériquement trop considérable. L'hypothèse 
la plus plausible est donc que chaque curie envoyait un ou 
plusieurs députés à Arles; elle les choisissait peut-éire parmi 
ItBprmeipaiet; mais ceus-ci, quoi qu'on en ait dit, n'avaient pas 
accès k la diète en vertu de leur seule qualité. 

On a dit encore qu'on y laissait entrer les simples potêestores, 
mais sans les y contraindre '^*. Cette opinion n'a d'autre origine 
qu'une fausse interprétation de Tédit d'Honorius. Dans deux 
phrases dbtinctes, ce document énumère les membres du eonci- 
Uvm d'Arles. 11 parle en premier lieu des konorati, des pimestores, 
desjudieeë aiagtdarum promiciantm, et plus bas deajudiees, des 
honorab, et des carudes. Il est visible que les deux termes jwuej- 
lorea et curialet sont ici synonymes. En principe , ces deux classes 
n'avaient rien de commun, et une ligne de démarcation très 
nette les séparait. Le mot ^xuieMor, réduit à sa signification la 
plus étroite, désignait un homme bien inférieur par le rang à 
un curiale; car les curiates formaient l'aristocratie des cités, 
tandis que les po$temore> proprement dits étaient relégués dans 
la plèbe'''. Mais la langue courante et même les documents 

i3). lia itaient des pouvoirs étendu» en matière financière. Sjmmaqne, Epût., 
IX, X : sPrincipalibas libenim eat alios a dispendio viadicare, aliia indcbilum 
muDUS impODere.n Salrien, De gubanaliaiie On, V, i> : rQuïs Iocuh eat uK noo 
a principalibua dvilatum viduerum et pupillornm figcera devorenlurTn Cf. Cod* 
ThMo*., XI, «1, 3 et â; Xll, i, 117 et i5i. Voir, aur cea prinerpattt, Serri^ny, 
Droii admmitiralif d» fsnpn romma, I , p. iiS-ll^. 

''> Un reacrit adressé au préfet des Gaoiet emploie, pour daigner les /TÛif^ba, 
reipreasion de sdecempriitlua ardînit curiateso {Code Tkéoda., IX, 11», 1). De 
iDém« en Afrique (XVi,r, 6&). 

O Sttlfelin dn aniig. a/Wc., l88â, p. 3i-35. 

'^^ Codt Tkéodoi., Vil, uni, 7 : sSive aenalar, honoratns, prindpalLa. decorîo, 
velp(el>eiua...n XI], 1, 5: (Eum qai ei poaaidendi conditions voraliir in ruriam.- 
I, 79 :«Si qui» negotialor fundi» comparaïerit , et ut aliquorura poascssor pne- 
diorum looetur in curiam. . .n t^ 96: irConccasum eurialibua... uisi quos e plèbe 
idiMeOB habenl, ad decurionatua muoia de>ocent.1^ CodtJntIvi., XI, xuri (ixii), 
3, « : Rplurima parte lam curialium quam powesaonim mililis.n Orelli, .'t73'> : 
■Ordo potKHoreflque BriiiHanorum.» Sgio : «Fro iniijjnibus ejun crjja ordiniTn, 
posaessores, et cives meritis.ii 
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officiels doDDaieiit souvent k ce mot un seas beaacoup plus 
larg«; on l'appliquait volontiers à tous les propriétaires; et il 
n'est pas rare de voir qualifier de la aorte les curiales, parfois 
même les sénateurs '". Il est donc tout naturel que dans l'édit 
de Ai8 ce terme ait reçu une pareille acception. S'il en est 
ainsi, les cités n'ont eu d'autres représentants dans l'assemblée 
d'Arles que les curiales élus par l'ordo, et ceux-ci devaient eiég&r 
sous peine d'encourir, comme les honoraii, une amende de trots 
livres <>>. Au reste, pour facilitera tous les députés le voyage, on 
mettait à leur disposition les voitures de la poste impériale^*'. 
L'assemblée, telle que l'organisa Honorius, était convoquée 
tons les ans, et le préfet du prétoire la présidait '*). La durée de 
la session n'était pas déterminée i l'avance; tout dépendait des 
a&ires que l'on avait à discuter. La loi stipulait seulement 
qu'elle aurait lieu dans l'intervalle compris entre le 1 3 aoAt et 
le 1 3 septembre '^^ et c'était eu préfet qu'il appartenait de fixer 
la date de l'ouverture des séances. Le règlement suivi dans les 
délibérations ne nous est point connu, et il y aurait quelque 
témérité à affirmer que les choses se passaient absolument 
comme autrefois dans les diètes provinciales. Nul doute que la 
présence du préfet du prétoire et des gouverneurs n'ait eu pour 

<'' Cedt l\Mai., XII, lin, a : kOidiim powwwwi aut intar AtaaioMÊ ooro- 
Mrium auniin, *at inler Kiwloras gldwlem pnHtanlioDMD daiue^ rMognoaunLa 
XI, I, i8 : ■QuûquUpotwtsor sut maTinw digniutit, ■ut infimcn XI, Tit, 19 : 
■Potenlioram pOMCWorum dommoffidam prorincûe nelorù «dgare débet, d«earii> 
*•» peraooM eunalium eoattmtv, tninom lalam poaMHorei defènwr ciriUlii *d 
Mdatknieni fitcalium pennUtÏDnum compdlere.* 

I*) irTrrQÙ auri librii euriilea mulctandin.* 

I*) Ce privil^e étiil de droit, quand on «e déplaçait Nir l'ordre da TMiipercar. 
Codt Thixla:, VIU, t, 63. Sidoine ApoUineire, EpiiU, I, v : lUihi, . . pabUeot 
euraua oaiii fuit, nlpote lacnH apicibui acdlo. r GtsutuiliD app^e au eoDcile d'Ariai 
l'éfiqae de Sjracuae ; il lui dit de H Elire donner par le gonTeni^ir de Siaie jap^w 
^apa (EiHèbe. HùL *etL,ï, i). 

t*' lOpliinoniai conrenUu anb ilhialri prcaentia piwfectiirK. . . ; antiia ù^idia 
condbam eaae aertandam.* 

*l lAb idibui Au^oatis, qtnbuaeamqDe dUMiio idibaiieplcBAria.i> Dne fau- 
drait pai ae fignrer que la lemoa durit oUigilotreiiKDl dea idea d'ao6t aox id« d» 
•tplembre. 



.dbyGoogle 



DBS ASSEMBLÉES DE DIOCÈSE. S61 

résultat de modifier les anciennes pratiques. Ainsi Tautorit^ du 
président devait être beaucoup plus Forte que jadis, car il avait 
un pouvoir propre en qualité de fonctionnaire impërial, et les 
attributions qu'il exerçait dans le sein de la diète ne lui étaient 
pas confiées par elle. 

En dehors de la Gaule, les documents ne nous signalent au- 
cune assemblée diocésaine. Nous savons cependant que les pro- 
vinces d'un méiue diocèse avaient le droit de se grouper en une 
diète unique'^'; mais ce n'étaient point \i des réunions pério- 
diques, comme celles de la Gaule méridionale; il fallait toujours, 
pour les justifier, une circonstance exceptionnelle, et elles se 
tenaient à des intervalles fort peu réguliers. Les textes gardent 
sur elles un silence è peu près complet; Us nous apprennent 
uniquement que nul, pas même le vicaire ou le préfet, ne de- 
vait mettre obstacle à leur convocation '''. Il est probable que 
l'autorisation préalable de ces fonctionnaires , du moins de l'un 
d'eux, était exigée, mais qu'elle ne pouvait être refusée. On dé- 
sirerait être renseigné sur la manière dont elle était sollicitée. 
Des pétitions étaient évidemment présentées par les populations. 
Emanaient-elles des assemblées provinciales, ou bien des curies? 
L'unanimité était-elle requise, ou bien la majorité suffisait-elle? 
Tous ces points sont obscurs, et rien ne les éclaircit. Une seule 
conjecture semble plausible. La composition de ces diètes extra- 
ordiuaires s'écartait peu sans doute de celle que nous avons 
constatée dans la diète d'Arles. Peut-être les gouverneurs des 
provinces n'f siégeaient-ils pas; mais on y appdait sûrement les 
honoraù et les délégués des curies. On aurait de la peine i croire 
qu'Honorius eAt tiré entièrement du néant et créé de toutes 
pièces l'organisation de l'assemblée gauloise; il en emprunta 
certainement les traits essentiels aux institutions qui étaient 
déjà en vigueur. 

<•) Cad» TUi)deM.,Xn.Tu, g. 

"< Ibid, : (tNulliiii judicû polesUle IracUti» ulililali earum (1 la fois lei pro- 
vineeg el les diocèaei) cof^rnug dilTenlur; neqae provincic reclor, aut pnnideiu 
tiuric polettali, aat elîim ipaa prxfeeliira decretum estimet requirendum.n 
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CHAPITRE V. 

ORGANISATION DES ASSEMBLÉES PROVINCIALES. 



On a vu, dans un diapitre précédent, que les assemblées 
proviaciales étaient un fait général sous le Bas-Empire. Elles s'y 
présentent sous deux formes : les unes étaient périodiques et se 
tenaient à jour Bxc; les autres étaient extraordinaires, et se rén- 
DÏssaieat quand il paraissait nécessaire. Nous étudierons d'abord 
quelle en était dans les deux cas la composition. 

Sur les secondes, nous possédons deux textes qui ne man- 
quent pas de précision '". On a contesté , il est vrai , qu'ils se rap- 
portent au même objet, sous prétexte que l'un parte expresse 
ment d'un concitium extraordinarium , tandis que l'autre parle 
d'un provinciale cmuiUum''^\ Il suffit pourtant de les lire pour se 
convaincre que ces deux lois ont trait à des assemblées iden- 
tiques; elles ont été rendues à un mois et demi d'intervalle; elles 
sont adressées au même fonctionnaire; et il est visible qu'en 
promulguant la seconde on a eu pour but de compléter la pre- 
mière. 

Dans ces assemblées, lesmembresde droit étaient les hommes 
gui primaUtm honorantur imigmbm. Leur présence était sans doute 
obligatoire, car l'empereur dit d'eux ; «Cunctos volumes conve- 
nire;» aucune amende pourtant n'est infligée aux absents. 

Qu'étaient ces primates ? Godefroy voit en eux les personnages 
qui sont d'ordinaire appelés les hmorati '^', mais il n'en fournit 
point de preuve. Le mot primalea ne désigne pas par lui-même 
une catégorie déterminée d'individus. Pour recevoir une signifi- 

<» Cod» TUlMJoi., XII. III. 19 et )3. 
"' BuiUtm dn oMiq, afric., 1 88A , p. 38. 
'■'» Goderroj, IV, p. 63^ {«diL RiUer). 
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cation bien nette, il a besoin d'iîtpe accompagné d'un autre mot 
qui en éclaire le sens. C'est ainsi que les communautés juives, 
que les bureaui des différentes administrations, avaient leurs 
primates , de même que tes curies *''. Dans les cités , il est évident 
que ces hommes étaient les principaux citoyens '^' ; mais quelles 
conditions fallait-il remplir [lour occuper ce haut rang? La pre- 
mière pensée qui s'offre â l'esprit est de songer aux prinei- 
palei. It y avait toutefois une différence réelle entre tes uns et 
les autres. A Alexandrie, par exemple, les textes mentionnent 
OQ primua ettnœ, des primate» et des principales, et il est bors de 
doute que , si les pnmales appartenaient à la même classe sociale 
que hs priaeipales , ils s'en distinguaient k bien des égards, d'a- 
bord parle nombre, qui était fixé à cinq, puis par les privilèges, 
qui pour eux étaient plus étendus <''. Nous n'avons aucune raison 
de supposer que cette institution fût particulière à l'Egypte. Elle 
se retrouve, au contraire, dans tout l'Orient'^', en Espagne'^', 
dans la préfecture d'Italie '"', et il est à présumer que partout 

(') nPrimates Judaorumi [Code Théodoi., XVI, tiii, 8); «priiDale!! ofliciiTi (|, 
III, 3; l\, HTi, 3 et XL, i6); "prJniates numerorun) , primates posseaaionumn 
{CodtJMttm..K.xx\n. a). 

(*> Ced» Thêodot., V[l, xiiit, i3 : nPHinates urbiam, vicoram, cwlelloMim.n 
XII, I, 'i : flPnmates ■nuiiicîppsqucn convoqués par les duimivirs i l'ai^enibiée 
inunidpnle. \ll, i, Sg : iCuncli primarii cl ciiria1e<i. . .; prim«rios curiiruiiMi 
Symmaqiie, Epàt., X, liiii : ttSummilesii', ce lerme mt sjoonymc de prùnoln 
(cl. Cod»J>ut.,X.mu, i^,el Coiini(»t.,\n,i,rgo). \meoe,MoMUa, Aos : 
. . .Quoa curiii nuDDMi 
Muniripum vidll proceraa, propriumquo aeuitum. 
Procope. Afucdola, XXIX : Ti vparta tyovitt. Godofroj (I. p. 36g) : >rPri- 
males decurionuoi, qui inl^r curiales wpdrai éSafX"' l'rant.n 

l*) Code Tluodat., XII, i, i8i) : frAlexaudrinii priDcipnlibus. . . ncc cura puUica 
ÎDcuinhat, iiîsi id aaa UntjTU civitatn rommittalur. . . Primus curla;, . . comîliva! 
primi ordinii frui per qninqiiPDiiium digoitale pnralila. . ., in curia Uuea per- 
mineat.» Ibtd., igo ; "QuiDqucprtmalcïordLnis Alexaiidrini a corparalibus injuriia 



"> Code Ikiodoi., 111, Hi, h ■ "Pra).«nlibu8 primntibua." XII, i, 137 : eQiii- 
canque, dccuiw perfnnclu« ofliciis, primuio obliiuterit in iua curia locuro.» (XII, 

^> Code Tkdvdoi,, XII, 1, h :_sCuia in cotieilûiiD primalt'S. muaicipcsque coc-. 
gUDtur.B 

") Code nhdiit..\\\, ^Mii, i3. 
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ces primait* avaient un caractère et des foDctiona analogues. 
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher quelles étaient leurs altii- 
butions. 11 suffit de constater qu'un lien étroit les rattachait aux 
curies, et que c'était là une aristocratie purement municipale. 
Dès tors, il ne paratt pas que l'on soit en droit de les confondre 
avec les Aonirattj qui formaient, on lésait, une noblesse d'Empire. 

La chose d'ailleurs se montre avec netteté dans les documents. 
Ammien Marcellin a soin de distinguer les hmoraà, les primate» 
urbitm, et l^pkèeii'-^K Une loi de A t /i , dirigée contre lœ Dona- 
tistes d'Afrique, inflige aux decm^nimi evrialet une amende deux 
fois moindre qu'aux sénateurs '^), et l'on se rappelle que les ko- 
ttoniti étaient assimilés aux sénateurs f'). «On cesse d'être curiale , 
dit un jurisconsulte, en acquérant la dignité sénatoriale'*';» or 
il faut entendre ici par cwûUe tout membre de la curie, i 
quelque degré qu'il fâl. Dès fanuée 358, Constance prodamait 
que tes kmorali étaient exempts de tout châtiment corporel'*), 
et nous savons sûrement que vers celte époque les principaks 
n'étaient pas en possession de ce privilège'**; les primate* d'A- 
lexandrie l'obtinrent plus tard.mais pas avant le règne de Théo- 
dose le Jeune '^. 

Il est donc établi , contrairement à l'opinion de Godefroy, que 
lesprimate», pour qui c'était un devoir strict de siéger au cana- 
Uum, n'étaient pas les honorati, mais les plus éminents d'entre 
les curiales. Pour les désigner, il était inutile de procéder à une 
élection; car ils étaient tous de droit membres de l'assemblée. 



10 Ammien Harcellin, XIV, m, i ; (OrieDlii titen cuneU teubal, nec bono- 
nili» ptrcetu, oec urbium primatîbui, dm plebeiù.* 

« Codi m)doé.,Ul. T. SA. 

<^ Vdr d-demu, p. i53-955. 

<*) HeniKigeDMinu, «n Digntt, L, i, i3 : irHanicepii eue deniiit MtMtoriun 
adeplut dignitatefn.ii 

(*) Csit TUmIm., IS, Tfi, 6 ; «Ebi eieepla lormentU niii[ corpon bonoribiM 



ill, i> 75 : sQui ad prindpilif hoocmm panenernit, Hbtrimi ni 
arpoi ecHnm ab hii injunif , qoH bonontat non daeet suatînerei (loi de Syi). 
O Ihii., XU. I, ifo. 
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Maison n'était promu & la primatiequepar le chou des caries, 
ponrvu d'aiUeun que l'on rençltt les cooditions requises '". 

La loi admettait encore au coneilium s cens qu'un honneur 
jadis exercé séparait du peuple » ^. Aucune contestation ici n'est 
possible. Il s'agit bien là des homrati, et non pas seulement de 
quelques-uns, mais de tous. Ces derniers n'étaient pas astreints 
à faire acte de présence personnelle; on leur en laissait simple- 
ment la liberté. S'ils «désiraient», comme dit la loi, prendre 
part aux travaux de l'assemblée, ils avaient la faculté, soit d'as- 
sister eux-mêmes aux séances, soit de dâéguer & leur place des 
procureurs '". 

Parmi eux on témoignait des égards particuliers aux hommes 
qui s'étaient éieyés aux plus hautes magistratures de l'Etat Td 
était le cas des pra^eetorii, c'est-à-dire de ceux qui avaient occupé 
les fonctions de préfet de la ville ou de préfet du prétoire. Était* 
ce le cas également des anciens maîtres de la cavalerie et de l'in- 
fanterieî On serait tenté de le croire, à lire une constitution de 
373 qui assimile ces divers fonctionnaires les uns aux autres, et 
qui, une fois rentrés dans la rie privée, ne met entre eux qu'une 
différence, l'ancienneté des services'*'. La loi pourtant ne men- 
tionne pas, à propos de nos assemblées, les chefs retraités de 
l'armée, et il faut dès lors supposer qu'ils y étaient admis au 
même titre simplement que les divers homrati. Peut-être cette 
règle fut^elle aussi appliquée i ceux qui n'avaient été préfets 
que de nom. La loi prononce, en effet, qu'il est indispensable 
de convoquer les prafectarU à l'assemblée, parce qu'ils ont donné 
des preuves de leur sagesse dans le cours de leur carrière ad- 

(» Cod« TUûdM.. XII. 1, IS7 et 18g. 

^ hQuos eDaeiilM boiior ■ plèbe KCemitR (XIi,iii, i3). 

'*' cSi qDÏi eoniDD. . . proviociiUam eitraordiDario cupît iaterene eoDcâlio. . ., 
id id enm tooiai ... ire debebit , vd prociiriloribug d««liiuti* «enlenlÛB m« pra- 
■nere voIqdIaIciii.ii 

'*! Céda /lutm., Xtl, ir, 1 : sPrsrectuni aiiné, praefMlam pnetorio, magirtroa 
cqnilom ic peditum ûdiicretB dadmua dignilalû, oaque ideo vidclicet at, can 
ad privaUin sceeMerinl ntam, «Dm loto velimu» om potiorem, qui aiios pmao- 
tkm» teupore prcctwerit.* 
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ministrative"'; ceia indique, suivant toute apparence, qu'ils en 
ont véritablement parcouru les principaux degrés, notamment le 
dernier'^'. Ces hauts dignitaires jouissaient d'une prérogative 
singulière. Ils étaient, comme tous les hotwraù, membres du 
cotuàlium; mais ils ne so rendaient pas dans la salle des séances; 
OQ allait recueillir chez eui leur avis'^'. Le législateur déclara 
que ce serait leur faire injure que de les confondre avec la foule 
des députés, et d'autre part qn'il ne serait pas convenable de se 
passer de leurs conseils'*'. 

Nous n'avons pas sur les assemblées ordinaires les mâmes ren- 
seignements que sur celles-ci. Mais il va de soi que la compo- 
sition des premières et des secondes devait être à peu près iden- 
tique. Quelques faits, du reste, paraissent en témoigner. Us nous 
montrent surtout, et c'est là Fessentiel, qu'il y avait aussi dans 
ces diètes deux sortes de membres, des hoaoraû et des représen- 
tants des curies. Vers 385, la province de Tripolitaine , ayant à 
envoyer une députation auprès de l'empereur, choisit un lacer- 
dolalia, c'est-à-dire un curiale, qui sans doute siégeait au cottci- 
Uum^^K Sidoine Apollinaire nous infonne dans une de ses lettres 
que la diète de sa province réunissait deux catégories de per- 
sonnes, les honorai*, fussent-ils pauvres, et des individus pour 
qui il affecte un souverain mépris, en disant d'eux qu'ils ne mé- 

(■) ïProbitnin in republici omailiumn (Code Théoioë., XII, ut, 13). 

l** Ceci résalts ^dément de la règle i\u.\ faisait passer le* hoauneii revêtus d'une 
codiciUdrûi digtàtat après ceui qui avaient eiercë une cbarge même înfërieare. Une 
loi de 383 porte qu'un ancien vicaire qui aura refu un brevet de pnE/eclorni* 
n'aura rang que do vtr proeiitauiani {Code Thèodot., VI. )ui, 7). Un pntfieloritu 
éUit donc un personnage qui avait été préfet autrement que d'une façon nominale. 

"'> itHoneslnm esse renseiuai de singulis qux tracLanda eruat intra damos snas 
eos consnlin {Code Théodi»., XII, m, la). Cette pratique était d'un usage atseï 
fréquent Paulua, au Dignie, XII, 11, i& 1 vAd peraonasegregias. . . domum milti 
oportet adjurandiim.* Code /lulin., II, lt[ii, a, i (loi de !>3i) : i^Sin aulem vel 
dignités vel seius personne non conee&seril eam ad judicem pervenire, in domo lili- 
ganlis sacra mcnlum procédera, altéra videlirel parte vel procuralore ejus pr<esenle.i> 

'*) (tPncfectoriis.qiios digmlatibus ampltativt indignius a consilian(d)us priclenri, 
indignius vero ad publicuin honoris injuria devocarin {Code Théodai., XII, xii, 11)- 

W C. /. L., VIII, »7 ; irLegalionis quam pro voto lotius provincial excculiis 
eti et(peTeg)it Qnintu* vir UudabJli* stcerdolatii.n 
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nieraient même pas de marcher à la suite des nobles^''; cela 
prouve assez que ces hoDimes appartenaient i la bourgeoisie 
municipale. Une distinction toute pareille s'aperçoit dans cer- 
taines constitutions qui oot trait à l'Afrique. Voici, par exemple, 
un édit d*Honorius qui remet aux propriétaires de cette pro> 
vince les impAts arriérés; cet édit est probablement une réponse 
à quelque requête de Tassonblée, et il est adressé honorait* et 
poMstsoribua "". Ailleurs Valentinien III annonce qu'il a reçu les 
doléances de la province proconsulaire d'Afrique par l'intermé- 
diaire d'un l^tu»; ce dernier était un comte qui avait rang de 
tpeetabmt, et il avait mission d'exposer les griefe des curiales'^. 
En A &5 , une députatîon de la Manrétanie se rendît à la cour de 
Ravenne; elle se composait d'un clarigsime, et d'un individu de 
condition inférieure, qui devait faire partie de quelque curie'*'. 
Ces coDiieils, comme on voit, étaient loin d'offrir l'aspect d'une 
assemblée démocratique. Ils comprenaient, suivant une exprès- . 
sion du temps , r la noblesse » de la contrée '^*. « Ils représentaient j 
ce qu'il y avait dans la province de plus élevé et de plus con^- '■ 
dérable, et étaient en quelque façon le faisceau des intérêts du 
pap'^lï) On n'y entrait pas par voie d'élection, maïs en vertu j 
d'une situation acquise. Quiconque avait été fonctionnaire im- 
périal y avait accès de plein droit-, quiconque avait longtemps 
gouverné sa cité était pareillement autorisé à y siéger. Il semble 
même que tout homme de naissance illustre fût admise y péné- 



O Sidoine Apollintïre, Epul., I, ti. 

« Codt 7Uo({(u.,XJ.iCTiii, 5. 

'1 XII, I, iHti : cLegatio proconstilBns provincin p«- Bubnlcum spedabilem 
virumcomilem curiales pro sliûqaiin eoilem terrilorio poasidenl deflevit adslringi.n 
Sur le titre de tptelMlù, voir Naadel, D* la neUtit» ektz Im Aontani, p. i3i- 
iSa; Serrigny, Droit MfauMJimti/rMUBn, I, p. ki-lta, 

t» NottdU Hiii de TbéodoM II st de ValentiDieD III : «Niunidonini et Mau- 
ronmi Sititeiuiam nuper acta legalio, qoam Palladio» t. c comea et Iribanni, et 
Huimianiu vir laudibilia pn^bitiler euecati luatt Ce dernier devait élre un 
aiinple curiile. 

(■' Ennodiiu, FiU Efiphmi, un : «tCoUedio Ugurnin noUlitali».') Sidoine 
ApoUiiuire, iW^. d'AtiUa, 53&. 

<*' Faitel de Cculaages, fnilîlul. polit. lU Panrimiu Fram*, I, i3i. 
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trer ausà, sans avoir besoio de remplir aocnne charge, ni d'en 
acquérir le brevet honorifique^). Des cooBeiU ainsi constitués ne 
pouvaient être on danger pour l'Empire; car l'esprit conservateur 
devait y être puissant, et l'indépendance assez faible. E/a re- 
vanche, ils pouvaient édairer le prince et seconder l'administra- 
tion; car ces hommes avaient l'expérience des affaires, et ils 
se ressentaient les premiers des fiaules de l'empereur et de ses 
agents. 

Ammien Harcdliu, pariant dn conseil de la Tripolitaine, dit 
que dans ce pays [t^ud ru) les sessions sont annuelles'^'; cela 
prouve qu'elles étaient en général moins fréquentes. Le malbeor 
est que nous ignorons k queb intervalles eUes revenaient dans 
les différentes provinces. Pas un texte ne nous renseigne à cet 
^[ard. Peut-être la pratique adoptée k Tripoli indique-t-elle 
qu'il y avait assemblée tous les ans dans les petites; mais ce 
n'est là qu'une conjecture. 

Un fait i peu près certain, en tout cas, c'est que pour les 
diètes périodiques la date de l'ouverture des séances était placée 
k jour fixe; on l'appelait legitimu* dùê eonct&V^ 

Il y avait en outre, on Ta vu, des réunions extraordinaires. 
Pour les provoquer, il suffisait que la province eût besoin d'en- 
voyer une supplique, soit au souverain, soit au préfet du pré- 
toire'*'. Il était expressément recommandé aux fonctionnaires 
impériaux de n'apporter aucun obstacle à la convocation de ces 
diètes. Aux yeux du prince, c'était faire acte de «dictateur» que 

(■> Foildde GoubD^, ep. eil., ii8 eli3o. CeUeopnifa ufoode i boa droit 
nr Sidoine Apollinaire, Spùt., 1, ti. 

'^ AmmieD Hirceliia, XXVIU, n, 7 : tCondlii, qood «pnd eus ■DDnain sit.» 

^ Ibid.: «Adltpso legîtio» dtecoaejlii. . .■ Méms npnasoa pour Isa concile* 
de PÉgliie chrétienne. Labbe, II, 1116 (ctooD 7 du eondk de Garlhage): nPb- 
coilnt... dietcoDcilii nodedmo kiiendamoanorembris Krvetur.n Son» TEinpire , 
il j anit mmIhi kgitimtu quand cette asMoiblée ae réanisitil i data fixe. Sadtone , 
Ang., uiT 1 xSandt ne plut quant bii in mMue legiiimus wnatu* ageralur, kal. 
«t idibDa.nMocnni9en,auC. /. L.,I,p. 37i. 

") iiSi qaod eilnordinariam concilium postnlatur, cum vd ait no* eal miUenda 
tqplîo, TdTotn) sidili (prëfét du prétoire) aliqnid intimandumn (Cnb lUbiM.. 
XU, 111,11). 
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d'entraver sur ce point la liberté des provinciaux"^ «Qu'aucun 
gouverneur, dit une loi de Théodose , n'use de son autorité pour 
retarder des délibà-ations utiles à l'intérêt commun'*).» La 
pétition énonçait sans doute les matières que l'on comptait trai- 
ler'^^ et, s'il apparaissait que l'objet de la réunion projetée fftt 
sérieux , la permission ne pouvait être re^sée. Elle était accordée 
par le préfet. Cétait lui encore qui déterminait le lieu et le jour 
de l'assemblée. Pour couper court à toute rivalité entre les villes, 
on choisissait toujours la plus peuplée '*'. Quant h la date, die 
était arrêtée par le préfet, de concert avec les provinciaux'*'. 

n faut bien s'entendre sur le sens de l'expression extraorima- 
rUm ctmeUimn. Elle ne désigne pas une diète convoquée dans une 
circonstance exceptionndle , en vue de prendre une décision par- 
ticulièrement grave. E^e signifie plutôt que l'assemblée se réu- 
nissait en dehors de toute condition de périodicité, sous la seule 
pression d'nne nécessité urgente. Dès lors une pensée vient tout 
naturdlement k l'esprit. N'est-il pas possible que la plupart des 
assemblées provincîdes aient eu ce caractère sous le Bas-Empire? 
On conçoit que, pendant les trois premtera siècles, elles aient 
toujours été annuelles ; car idors elles avaient la charge du culte 
impérial et des fêtes de la région , et la régularité de ces céré- 



") 0>d« HMm., XII, ui, I : «Nnllni igitur obràUt «Elibin dieUb», nemo 
canrilii» obloquator.n 

<^ XII, III, 9 : (cSiire sîiigalK îdIot h Toloerinl provineiB conrenire, nnlliu* 
jodieit potMUte tnictatiH ntililati Mram eongruai djffenlitr. ■ ■ 

'^ Du» ane iiucriplioD ginloiw et chrëtienM du >* tiède, mi lit ce nn : 
Goneiliiim ^acenun par t< pitrit iku TociTit. 
(Le BUnt, inwr^C cM(. d« In Gsub, ii*5g5 A). ITy a-Uil pu U qnekjne aHiiM» 
i nne requête présenUe par une dté de U NoTempopnlinie pour obtenir 11 couto- 
dtii»! de TaMciiibUe de U prannceT 

f*) (Condliniii io nna frequentiore lotiiu provinciK nrbea {Cad» TkMei., Hll, 
111, ta). flComenbu ia mu opaientîore lotîm prorinde urbe, tbtqae idliiH 
tiijiirii, edebi«lnr> (ibid., i3). Godefroj bit renurqner que d'ordiniire U cité U 
idm riche et le plu penjdée de II provinM devait élre e^ qai Mmit de chef- 
tien. 

^ nPronnciale emeiltam que tempère iniri driteat, enm adteiiMi omnimn 
■Iqm eouilio prt^irit aoeloriUte defiaiat (Mdtt tM).> H «'aiit dn prjlét du pi4- 
toire (Ctdi TkMot., XII, m, i3 ). 
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monies entraînait celle de leurs sesâons. Il n'en fut plus ainsi da 
jour où elles eurent été sécularisées. Désormais leur rôle presque 
unique fut, soit de remercier le prince, si les populations avaient 
lieu de se réjouir, soit de se plaindre, si elles souffraient, et 
pouvait se faire que dans le courant d'une année entière aucun 
événement ne fAt arrivé qui les engageât k manifester l'un ou 
l'autre sentiment. A quoi bon, par conséquent, établir en prin- 
cipe que la diàte se tiendrait tous tes ansî N'étaitr-il pas préfé- 
rable de laisser aux circonstances le soin de déterminer la date 
des réunions'^'? Dans les Étals modernes, la périodicité des 
assemblées ne s'eiplique pas seulement par la multiplicité des 
questions qu'elles ont à résoudre; die trouve encore sa raison 
d'être dans l'idée que les bomnies se font d'elles. Gomme elles 
sont l'ima^ vivante de la souveraineté nationale , on veut qu'elles 
soient fréquentes, afin que la puissance du peuple prenne, au 
moins une fois par an , uoe forme concrète , et ne reste pas tou- 
jours è l'état de conception vague. Rien de pareil sous l'Empire. 
Les assemblées provinciales ne possédaient en propre aucune 
autorité; elles n'étaient rien que par la volonté du prince, elles 
siégeaient non en vertu d'un droit, maïs par devoir: ce qu'on 
leur demandait, ce n'était pas de limiter l'action du gouverne- 
ment, mais de l'aider. 11 était donc tout simple de ne les convo- 
quer que dans les occasions oii il y avait à attendre d'elles quel- 
ques services, et il semblait fort inutile de leur ouvrir la bouche, 
quand elles n'avaient rien à dire. 

La salle des séances devait être dans un édifice assez facile 
d'accès, et asseï vaste pour que chacun pût aisément s'y rendre 
et y trouver place '^'. Rien n'atteste que les di^bats aient été pu- 
blics. Les documents ne nous montrent pas avec précision qui 

<') Code Théodai., XII, m, 7 : irCum desideria «ua singiilK civililes cupiiuH 
ei|dicire. non virrtim legatos mittiml ad nostri numinis comiUlum, sed IracUtu 
babiloquË mnvenlu, très a pravincia, qui prtitioiK» advelual.delegeiitur.ii 

''I r-Quod in consilium commuoia vota dnliiciint, vel in cdc publici. vel ut 
aotiqua fori parle Iracletur, ad quam omnimu posait esse couversua, ne quid dis- 
poutio pakicorum tegat quodincomiuuneinutiUtalcineipelBt MUicitudDcunckiniiiiB 
{Code nÀ,du:,')iU, nu. 1.1). 
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les présidait. On a prëtenda que c'était ]e gouvenieur de la pro- 
viDce; maïs la conjecture, siplausibleqn'elle soit, surtout quand 
on songe au concUium d'Arles, ne s'appuie sur aucune preuve 
directe. Il était prescrit de laisser aux discussions une entière li- 
berté <". Les avis n'étaient pas donnés coassement; comme dans 
le sénat de Rome, comme dans les curies, on suivait un certain 
ordre de préséance. Chacun occupait le rang que lui assignait 
sa situation sociale'^', d'abord les honorali, puis les principaux 
des villes , enfin les simples particuliers. Ces derniers demeuraient 
debout, tandis que les autres délibéraient assis'^). Ils votaient 
sans doute, mais ils ne prononçaient pas de discours pour dé- 
fendre leur opinion. Cela ne veut pas dire que le silence fât 
pour eux de rigueur, mais plutfit que leur tour de parole ne 
venait jamais, et que les débats d'ordinaire étaient clos, dès 
qu'on avait entendu ceux qui avaient le droit de parier avant 
eux^*'. L'égalité n'était complète qu'au moment du scrutin. Tous 
les suffrages se valaient, et la majorité décidait'^'. 

"^ irln Africanifl provinciis, universis eonciliiï liberam tribun polestalcm, ut 
eoagruente arbitrio stadii condant cutida décréta, aa( comniodum quod credunt 
coDiulsnt aibi, quod senliunt eloquaDturn (loi de 355, Codt TIMo»., XII, lu, t). 

^) La loi dit que les hanorati peuvent venir à l'assemblée trpro sue loeo atque 
ordine. servata reverentia dignitatinn (XII, lu, i3). 

■I SidoÎDS Apollinaire écrit & an certain Eulrope, qui était de naissance luAle. 
□uiï MDS être sorti encore de la condition privée : «Te cDnciJii lempore, post 
sedentea censentesque juvenea. ing^lorinm rnslicum, senem stanlem, nolulem lati- 
bundnm pouperis honorati scntontia premetn (Epùl., 1, ti). Celte règle était 
empruntée aux nsages nninicipaux (Codi Hiéoéat., Xll, i, h). 

<*) Ulpi«D, au Digeilt, L, m, t : (Decurionesîn albo seribantur eo ordine, qoo 
quîaqne eomm maiimo honore in municipio functua est : pula qui duumviralum 
gessernnt..., deinde hi qui secundo post duumvjraluni honore in republica functi 
sunt; post eosqni tertio et dcinceps; moi qui oullo honore functi aunt, prout qui»- 
que eorum in ordioeni veniL In sententiis quoque diceodis idem ordo apeclandas 
est, quent in albo seribendo diiimue.» ibid., 9 ; sId albo decurionnm in municipio 
QominB anle scribi oporlet eorum qui dignilatcs principis judicio consecuti sunt, 
poctel eomm qui tautum municipalibiH honoribus funcd sunt.n Cf. Wiltems, 
Le aénatrvttiam, I,p. lAo-i&a. 

<'' «Quod majoris partis probarit asaensus, solemnis lirmel ancloritaiTi (Coda 
Thiodo*., XII, m, 13). Rapprocher Dig-, L, 1, 19; Codt Juifin., \, mii, A5. 
Houdpj, Lt droit mmûàpal iviiHun,p. 370 ; Serrigny, I, a'is. 
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CHAPITRE VI. 

ATTRIBUTIONS DES ASSEMBLÉES PB0T1NCIALE8. 



Les assemblées provincialea remplirent, au n* et au t* siide, 
les mêmes fonctions que dans le passé. Il est probable toutefois 
qu'on les envisagea sous ud aspect quelque peu différent Du 
jour, en effet, oh elles furent sécularisées, il s'opéra en elles nne 
transformation assez grave. Jadis elles étaient avant tout des 
collèges religieux; désormais elles ne purent être qae des corps 
politiques. Il s'ensuivit que l'esprit des honmies s'aecoutama 
à les confondre avec les autres conseils politiques de l'Empire. 
Quelle raison y avatt-il, par exemple, de les distinguer main- 
tenant des curies? Alors s'évanouit l'opinion qui les avait fait 
prendre jusque-là pour des espèces d'assodations privées. On 
ne déclara pas, par un édit solennel , qn'i l'avenir ^es seraient 
rangée parmi les autorités officielles du monde romain; mais, 
dans la pratique, on les traita comme telles. On porta sor elles 
des lois plus fréquentes; on paria plus volontiers de leurs droits; 
on admit dans leur sein les fonctionnaires impériaux; et on les 
associa peut-être d'une manière plus intime k l'administration 
de l'Eut 

Ce n'est pas qu'on ait jamais songé à accroître lenrs préro- 
gatives légales. Sur deux points, au contraire, on les diminua. 
Quelques-unes posaédaient depuis longtemps le privilège de 
battre monnaie; on le leur enleva sons Aurélien''). En outre, 
dles n'eurent plus â leur disposition qu'un budget amoindri. 
Une de lenrs principales ressources était autrefois fournie par 
les revenus du temple fédéral. La gestion de ces fonds leur 
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échappa dès le it* siècle''^ H est vrai que leurs dépenses subirent 
une réduction parallèle, ne fût-ce que par la suppression des 
anciennes fêtes en l'honneur de Rome et d'Au^ste. Certains 
frais pourtant leur incombèrent encore ; car elles eurent toujours 
des députés à indemniser, des procès à soutenir, des statues è 
élever. Elles tes couvraient avec le concours des particuliers, 
des cités et de l'État, ou, pour mieux dire, c'étaient l'État i^>, 
les cités'') et les particuliers'*', qui en assumaient soit la ma> 
jeure partie, soit la totalité. Elles n'avaient pas de recettes 
réfères et permanentes. A chaque dépense nouvelle, elles de- 
vaient, par quelque expédient, se procurer des fonds nouveaux. 
Il est possible même que les gouverneurs , surtout s'ils les prési- 
daient, eussent conquis le droit d'administrer leurs finances'^'. 

''' VcHT i3.deMiu, p. *t3 et uiiir. 

'^ C. 1. L., ï\, 333 ; vStaluani equeitrem (de l'empereur Théodose) subtuni- 
Um Apuli et Calabri pro rolo et devolione posuernnt, curante et perGciente Flavio 
Selione, viro perfectÎMÎmo , correctore Apuliie et Cabris.» C. I. G., sSgS : 4>1>- 
fi)iov SgSipow, tAt Xaitupiinoii kiI ^»yaXorprMi^a.Tor ri!( PaaiXeiioiaiit ^(»f(n<i 
iiyium ToC xoiroS t^t Hprirâv irap^lat , OlxcvfUnot liealBtot kiniiivàSoTot 
é XsffwpàiTiot i%aiiitàt dyia^t\esf. Cf. Humbert, Lei jînuncn «1 la complabilM 
pMifiitthtz Ui Somaint, I, &i3-âi4. 

^ C, l. L., III, 167 : "Leonti. . . pnetorîo adque o(rd)iaario cooniJi, provo- 
cantibiu ejug merilii qu« per NQj{aloB boDornm gradin ad hos (e)uiii dignjtatuin 
apice» proirexeraat, decreti» proviaci» Phœnices seatenlia dirina Grmaliï DD. NN- 
CoDituiti et CoDstiiiitia «tentorum priuripum ordo Berylionim itatoam Bumptibue 
mt. . . dedicariLi II, 1973 : «(Ob mejrita virtutum omniimi, que (per «d)!!»- 
DHtntJaneiti provinciœ. . . protideraot. . . (coJEiieiuii loliuB provincia (9lat)uain 
mtniKNrMm (eqiie)itreiii ordo diitalia (Ma)lacilatis. . . poauil.n VIII, 7013 : 
■Ceionio Italico, dariiiimo atipie coaiulari vira. . . ob merila erga k et proTÎu- 
citiii, . . ordo felicû «doois ConabuitiDas et prorinda Numidia patrooo poguil.n 
QDBnd les cité* d'une même province, réunies en coneilium, décidaient d'envoyer 
une ddpDialion k Rome, eltea deiaieat Mturclletnent en faire lei Awi. 

O Sidoine Apollinaire (£j|*ùl., V, ix) parie de ces l^oli qui, par amour de )a 
popoiirilé, siptoa «nmplut {iitdemnité de ronle) ultro recuMuLn Une loi de htk 
pwte cet mot* : sQaoliena vel jadidbus noatrii, td cuilîbet alii atttua fuerit a 
qnoconque coHegb, mu officio, tgI in bac racratiaaiina civitate, val ia pronndia 
poalDiala, nequaquam gi diacriplione lumptni colli^ patimur, aed ^us, cajoa ad 
hoDorem petilur, expenait propriis ilatuam coliocari prccipiiiniBB (Cad* Jiulni., 
l,aa,b). 

'^ Comparer le« pouvoir» dei gouTemenn é l'cgard des bndgeti muDidpaui. 
(Hnmbert, Il , p. aoâ-so5, 910, aSi, a&s et sait.) 
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Sauf cette double réserve, les conseils provinciaox resUrent 
investis des attributions qu'ib avaient toujours eues. 

Dans les révolutions qui agitèrent la société du Bas-Empïra, 
ils n'eurent pas une action plus décisive qu'auparavant'", fl 
n'existe dans les documeots contemporains aucun texte d'où l'on 
puisse conclure qu'ds s'y soient jamais mêlés. Ce n'est pas que 
les populations aient assisté à ces troubles avec une constante 
indifférence. On devine que , dans bien des cas , leurs sympathies 
penchèrent d'an c6té plutAt que d'un autre, et que parfois elles 
contribuèrent, presque autant que la force brutale, au succès 
de tel général rebelle ou de tel prétendant. Mais on ne constate 
guère que l'opinion publique se fit jour par l'organe des assem- 
blées provinciales. 

Vers 3o8 , un certain Aleiandre, vicaire du diocèse d'Afrique, 
s'empara de la couronne '^> ; ses partisans étaient nombreux dans 
l'aristocratie*'); on n'a pourtant aucun indice que les eondUa de 
la contrée se soient ouvertement déclarés pour lui. L'historien 
Zoeime '^ et Julien , dans un de ses panégyr{qua^''\ emploient , à 
propos de Magnence, quelques expressions qui paraissent, au 
premier abord, équivoques. Au fond, il n'y a dans leur langage 
rien de plus qu'une allusion vague aux ressources que le prince 
légitime et son sujet révolté tirèrent de la Gaule. En 36o, 
Jidien est proclamé Auguste par ses troupes"". Les seuls dont il 
exige le serment de fidélité senties gouverneurs et les soldats'^. 



l'I Voir pku haot, livre lE, di. tru. 

"^ Zomne, U, lu; CemptmrmdmM d» PAtai. Jm m$cr., 1877, p. s6o-*6s; 

,c /. L., vm, 7004. 

<*! Apre» H dëftite, les dditeun dénMKent comme ajuit ità se* ptrtinnc 4aw 
,saTil rigf li£6w' itvov yiwa<it 4 •atpuniaiat ai i)(pmt (Zosime, II , in). 

[') Zosime, II, uu : Hignence, ninai en PanDooie, veut chercher h lAnU 
im tSf iftJat (es Gaule) ^tu6rtttr iBrSr. Haia il appraid li tdhi Faimih 
Am iid Vf» «ûvoMui tla^piwttfr air^ (CnulaïKe) ^patityOr éSnm. 

(■) Jaiien, Pttaùtr fatégynqmê Je Comumm {Hertlein), nri : Ta^aWa avw- 
afMïAm «^ .npiiwqt. mu : R>AtoJ ad TaXéni, . . «^ mpdupif fiif nat ai 

(0 AmiaieB, XX, it, 17; Zoainae, III, n. 

''' AmiBieiij XXJ, y, 10; iJwaqiw nnirani in ejtu nooMn jnraTe sotemnitor 
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Pour Bcqaërir de la popularité, il redouble de bienverilance h 
l'égard des cor^ municipaux'"; il écrit aux Athéniens, aux 
LacédémonieDs , aux CoriathieDB'^) ; il comble Conatantînopte de 
faveurs'^'; il n'oublie que les assemblées des provinces. Sous le 
règne de Valens, la mauvaise administration de Pétrone amène 
le soulèvement de Procope'^'; celui-ci ne rencontre aucune ré- 
sistance, et l'Orient tout entier s'ouvre devant lui'^'; mais on ne 
nous dit pas que les xoivof aient adbéré à sa cause. En Afrique, 
la lourdeur des impAts excita, vers 87^, un mécontentement 
universel, dont Firmus profita pour se faire empereur. 11 serait 
cependant bien téméraire de reconnaître dans ces \iêvet qui, 
d'après Zosime , lui décernèrent ce titre , les membres des arncUia 
fédéraux <*'. Ni Gildon^\ ni Heraclianus'^> ne songèrent à s'ap- 
puyer sur ces assemblées. Au début du v* siècle , la Gaule demeura , 
durant plusieurs années , â peu près indépendante de Rome'"'. Les 
chefs qui la gouvernèrent alors, Constantin et Jovin, furent si 

^•diii cervidlius luù adowtû. . . Que aecuti rectoral omnegque principis proximi 
fidem Nmili rdigioae 6rin«ruDt,ii 

''> Ammien, XXI, m, a3 : iLUe» aadieos controversas maxime maDicipadioni 
ordùmni, ad quoram fàvoram propentior iujinle plnres mimeribiw publiai ad- 
MctebaLB 

Il Zoaime, IH, t. 

"> Aûf., x:; AmmieD, XXII, II. 

(•) Ammien, XXVI, (1. 

!■) iCumobsùteDlcDuIIo te in Orientales pratindu eSundere Jibentî coDctorum 
■dwnsioiie jam licendi» posMl , avidu novitatem qoamdam visere liedio Mperioris 
imperii qno bine lenelwlurn (Ammien, XXVI, tiii, i&). Pinhu, Mttoria rmunu, 
XI , Il : nPInrimi parti» eJQS œai atqoe prosaiplï sanl.:s 

<■) Zomme, IV, xti : ÂiCuK, oCk ivtyxévrtt lii» ^upivoû «XcovcSloc Toff Ti)> 
e^panittotiv êxovtot iv Havpovoio» àfx^*' ^'PF^ ^* i^ovpylSa Sôvm dcMnfiv 
pàaMa. 

<'' OroM,VII, uiTi, 3 : sloterea Gildo eomes... Africam eicerptam a «odetate 
reipnbtice nbi uiarpare aiuiu eaL» D'aprèa Claiidien (Di biUo GiUonieo, ciciT et 
■air.), il ne M seraiL maintenu qne par i'appai desluriiares, Maures, ElbiopienB, 
Nuamooa. 11 eut Déanmoini des partisans dans la population dvile ( Coda Théodoi. , 
IX.om, 3). 

(>> Codenéi>dot..l\,tL,a,. 

*') Oroie, VU, lui; Zoôme, VI, ii-iui; Oljmpiodore, dana lei fn^m. hùt. 
Otwc., IV, p. &g; Piviper d'Aquitaine, Ortn., «d i. 407 et bii; Renitns Fri- 
geridi», dani (îrégoire de Tours, UUt. FroM., 11, 11. 

■ H. 
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peu soucieux de s'asBurer le coocours des r^résentaots da pays, 

qu'ils interrompirent les sessions de la diète d'Aiies'". 

H y eut pourtaot des circonstances, très rares il est vrai, ob 
l'on vit un eonciUum exercer quelque influence politique. Ce fut 
d'abord à l'avèneuient d'Avitus, en &55. Il ressort du récit de 
Sidoine Apollinaire que ce personnage fut reconnu empereur 
dans une réunion qui se tint à Ugeraum (Beaucaire)'^'. Sans 
doute l'élection ne fut pas libre, et l'assemblée, en acceptant 
ce prince, ne fit que ratifier les volontés du roi des Wisigotbs, 
Théodoric 11 '^K C'est elle néanmoins qui donna une apparence 
de sanction légale à l'usurpation. Or Sidoine nous apprend 
qu'elle était composée de toute la noblesse des pays situés 
entre lea Alpes Cottiennes, le Rbin, la Méditerranée et les 
Pyrénées'*'; le même écrivain la désigne par le mot wmiftu'^*; 
et Idace, dans sa Chronique, nous dît que les hommes qui y 
siégèrent étaient des konorati^''K Ces détails nous montrent que 
l'assemblée d'Ugemum différa peu de celle qui se réunissait i 
Arles. Mais on remarquera dans quelle situation on se trouvait 
alors. L'Empire était en interrègne depuis la mort de Pétrone 
Maxime; Rome venait d'être prise et pillée par les Vandales 
d'Afrique; Avitus, étant maître de la milice, avait dans ses mains 

''' L'édit de At8 contient une alliuion à ce fut : irQnod iaterpellttom vel inciirit 
lemponim, itA detidit lyrannorum, rep*nri dewrniiiiiu.i 
<*) Sidoine Ap(41iiMure, PanSgi/nqiii d'Avilta, &71 et suiv. ; 
Fngor atria eomplst 
Ugarni , quo brte bc« pU tnriu , leatiai , 
Datnlcrat TÙn, iota, pruaa; Idcdi, hora, diesqos 
Dicitar impcrio felii. 
n LdredwH Sidoine tout la discoun de Tbéedoric i Avilua(A6f)-5tS). L'auteur 
aJMite(âi9-6a3): 

Diaeedia, Arila, 
HcnlDs, qui Grïoi adra non poMC )at«re 
Quid ponint aeirire Get» te pnocipc; nacoqu 
Civibai ut patuil Lrapidïa te tedara fer». 
CooenmiDt alacna. 
I" Panégyri^fAvUiu, 595-5*8. 
I» !bid., 571. 

<*) Idace, ChrvmgiM: nia GaHii» Ayitus àvia abeierdln GiUieaDO, et ibbono- 
ntà», primum Toèoa«, defaioe apod Arditem Augiwtut «pprilatot, Komim pugit 
•t aoicipitar.n 
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tout ce qui restait de légions en Gaule ; Théodoric enfin , de qui 
l'on avait tout à craindre, le soutenait de toute la force de ses 
menaces. Tout cela fut nécessaire pour que le conseil empiét&t 
sur un domaine qui d'ordinaire lui était interdit. 

Un fait analogue se produisit dans les dernières années de 
, l'Empire d'Occident. La discorde s'était mise entre Ânthemius et 
l'un de ses hauts dignitaires, le puissant Ricimer. Ce dernier 
s'était retiré à Milan, et une guerre civile semblait inévitable'". 
L'émotion fut vive dans toute la Péninsule, surtout dans l'Italie 
du Nord ; car c'était là sans doute que se serait vidée la querelle. 
La diète de la province de Ligurie prit sur elle de conjurer le 
péril. Elle offrit à Ricimer de le réconcilier avec le souverain, 
et, sur son consentement, elle envoya à Rome l'évéque de Pavie, 
Epipbane. La négociation réussit an delà de toute espérance. 
Anthemius laissa le prélat juge des conditions de l'accord, et la 
paix fut momentanément rétablie '^K 

La même assemblée se signala quelque temps après par UD 
nouvel acte politique. Le roi des Wisigoths, Euric, convoitait la 
possession de l'Auvergne et de la Narbonnaîse. Après une cam- 
pagne infructueuse, il se préparait à une seconde attaque, et la 
Gaule, alarmée, priait vainement l'empereur Julius Nepos de la 
défendre. Ne sachant que résoudre, le prince consulta la diète 
de Ligurie. « On appela au eoneiliumj dit un contemporain , les lu- 
mières de la contrée, des bommes de poids, capables de relever 
par leurs délibérations l'Etat sur son déclin, et de lui rendre 
«on ancienne vigueur, n Ceux-ci furent d'avis qu'il fallait entrer 
en pourparlers avec Ëuric. Epipbane se chargea encore de cette 
mission délicate. Il partit pour Toulouse; il y vit le roi gotb, 
et il rapporta le détail de ses exigences à l'empereur. La guerre 
fut évitée, moyennant l'abandon de l'Auvergne'^'. 

"' Paiilus, /Ail. ro)nana,XV, m: ilnterAnlheroiamprincipem ejusqus ([en«vm 
Ridmerem palridum, qui tune Medidani paailus pneenl Ligvriie, magna* di«- 
cordiaruiD romea eiorlua est.n 

'*> EnnodiuR, Vita Epiphani, uii-uti. 

''1 Enoodit», tAvJ., »ii-ici; Jordani», Gttka, ilt; Paului, XV, j; Am. Thierry, 
lUciU iPhiiloir* nmxnha, p. i38-a&3. 
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Ces divers ëvénements saggèrent une réflexion. Les atsem- 
blées dont il vient d'être question n'eurent à s'occuper des af- 
faires générales de l'Etat que vers la fin du r* siècle; jamais, 
avant cette époque, on ne les voit jouer un râle pareil. Il ne 
fallut rien moins qu'un concours de malheurs inouïs pour les y 
déterminer. Leur intervention fut une sorte d'anomalie, justi- 
fiée par la singularité même des faits qui la provoquèrent. Ce ne 
fut point là le jeu régulier d'une insUtution à laquelle la loi, 
ou tout au moins la coutume, aurait ménagé sa place dans ces 
crises. Si les diètes de la Gaule et de l'Italie agirent alors, ce 
fut parce que l'autorité impériale était vacante ou impuissante. 
Le prince, le sénat, ne gouvernaient plus la société; elles se sub- 
stituèrent, pour ainsi dire, è eux. Mais les prérogatives qu'elles 
exercèrent au milieu de ces désordres, loin de rentrer dans le 
cercle habituel de leurs attributions, furent la marque d'un affai- 
blissement accidentel des pouvoirs publics. 

Les remerciements et les plaintes, tels furent, en temps nor- 
mal, les seuls modes d'activité de nos assemblées. A cet égard, 
il fut inutile, qnoi qu'on en ait dit, de leur octroyer aucun pri- 
vilège nouveau ; il suffit de respecter la tradition. Ici , comme en 
bien d'autres points , le langage des constitutions impériales a fait 
parfois illusion. De ce que plusieurs d'entre elles reconnaissent 
aux prorinces le droit de décerner des éloges on des bl&mes, il 
n'en résulte pas que ce droit leur ait été alors conféré pour la 
première fois. Qui ne sait que le grand mal de cette époque 
était l'inobservation des lois, et la nécessité de remettre sans 
cesse en vigueur des règles qu'aucun acte formel n'avait abro- 
gées, mais que le mauvais vouloir des fonctionnaires et la mol- 
lesse des populations laissaient peu è peu tomber dans l'oublif 
La pratique de la liberté est chose onéreuse pour ceux-là 
mêmes qui en profitent, et il n'est pas sûr que les hommes du 
Bas-Empire aient toujours été empressés à défendre les attribu- 
tions des conseils provînciaui. D'autre part, les agents de l'ad- 
ministration ne se souciaient guère d'en favoriser l'exercice. 
Il s'ensuivit qu'il fallut de perpétuels efforts pour en assurer te 
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maintien, et ce sont ces efforts dont le code Théodosien porte la 
trace. 

Si l'on néf^ige dans les actes des assemblées tout ce qui était 
pure flatterie ou simple témoignage de déférence envers le 
prince, et que l'on s'en tienne k leurs manifestations les plus 
sérieuses, on constate que leur droit de pétition était illimité. 
Voici à quels objets il s'appliqua : 

t' Question* JUcde». — Vers 827, TAfrique proteste contre 
un abus qui avait pour elTet d'exonérer quelques contribuables 
au détriment des autres'^^ Sous Julien, la Thrace sollicite la 
réduction des taxes qui pèsent sur elie'^'. Des requêtes du même 
genre dorent être présentées par la Campanie, vers la fin du 
règne de Théodose"', et par plusieurs prorinces d'Italie, sous 
HoBorius'^l En Â08 , l'Achaie demande un changement dans le 
mode de perception de certaines conbibutions ''). En &9â, les 
provinces du diocèse de Macédoine , se trouvant hors d'état de 
payer leur tribut, offrent d'en acquitter une partie, soit la moi- 
tié, sottie tiers'*". En &45, la Numidie et ta Maurétanie &'(i^ 
n» réclament un soulagement à leur misère'''^ On a prétendu 
que l'assemblée d'Arles eut des droits encore plus étendus, et 
qu'elle fut chargée notamment de la répartition de l'impât entre 
les sept provinces!*). L'hypothèse en soi est acceptable, d'autant 
plus que ce soin concernait d'ordinaire le préfet du prétoire, et 
que celui-ci avait avantage à recueillir les avis des gouverneurs 

<') Code Théoda,., \1. «it, & (M Arros) : l'QaonEam subcltmslione vestn 
merito pasIiilMtii ne qu* hii qui praaUtioDM fimle» différant reiîqiiorain Uiitu 
proveniret. . .b 

m Julien, leUre wn (Hertl«in). 

(V Codené>jK*.,\l,anii, a. 

(•> JMd.,XI, mm, 7el ta. 

»l Ihii., SI, VII, ig. 

l'i fta., XI,i,33. 

"I JVoMJb UNI de Tbâodoae II. 

<•) Gibbon, HitUin de la décatkne* iê J'nnptra romoûi (tnd. Guiiul). ■- VI, 
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et des notables qui l'entouraient dans la dîite"). Mais l'édit 
d'Honorius, qui d'ailleurs est absolument muet sur les attribu- 
tions de celte diète, ne contient rien de pareil. 

3° Droit civil. — Il cïiste dans le code Théodosien denx textes 
empruntés à une constitution que l'empereur Constantin avait 
adressée au conseil de la Byzacène^'. Nul doute que ce rescrit 
n'eât été provoqué par quelque supplique de l'assemblée; or il 
traitait de plusieurs questions relatives aux affranchis et aux 
esclaves. 

3° Droit adminitlratif. — Le même recueil renferme une 
grande quantité de documents qui attestent la fréquente inter- 
vention des provinces en matière administrative. En 335, les 
Africains se plaignent que les curiales, après avoir été prêtres 
ou magistrats municipaux, soient astreints à la prœpontwa 
mann'onum '^'. Une loi datée de SS-], et destinée au eonàlium 
d'Afrique, exempte les anciens prêtres et les anciens duumvirs 
de la prœpositura annonarum et de toutes les corvées analogues'*'. 
Vers 36A, la Byzacène signale le tort que fait aux curies le 
départ de ceux qui entrent dans te clei^é cbrétien'^\ En 3^3, 
an rescrit de Valentinien tranche une difficulté d'ordre militaire, 
probablement à ta demande de la Maurétanie ^°'. Théodose pro- 
mulgue une loi qui a pour but de favoriser le recrutement des 
décurions, et il déclare qu'il cède aux instances des curiales de 
Mésie'*". En lioo, un député d'Afrique vient rappeler h Hoqo- 
rius que, d'après un antique usage, le sacerdoce provincial ne 
doit être imposé à personne, pas même au iib d'un ancien 

"I Sangay, Droit adminàtral^ dafm^irvTtniiM.H, ià3; HambeK, Lu ^ 
luuK^a tt la eomplabiUlé piAUqu* ehn Ut Bomaint, I, p. 387, et II, p. 3&6. 

") Code TkfyéM., Il, m, 3, et IV, xi, 1. 

1'^) Ibid., XII, I, II : nQuoDÛm Afri curiile» eonqueati sant. . .» Ltrequite fiit 
évidemiaent truiimise i la cour par le tonciUvm. 

W XII, V, s. 

f" XII, 1,59, et XVI. n, 17. 

<« Vil, I, e.elXtl, I, 6Ù. 

''> XII, I, g6: vGoncewiin] eorialiboi provincite Hyaû» ni. . . In quorom 4«n 
derio etiam iitiid ad^ednm «sLn 
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prêtre'^'. En Aag.uo nouveau délégué proteste auprès de Valra- 
tinien III contre certaines charges qui retombent indûment sur 
les Guriales de la contrée '^'. 

k' Justice. — Par une décision publiée en Ssg, Constantin 
défend à ses fonctionnaires de porter atteinte au droit d'appel'". 
Or en léte de l'ëdit figure la rubrique : Ai emcilium provinda 
Âjricœ; ce qui ne s'expliquerait guère, si l'on se refusait à ad- 
mettre la conjecture de Godefroy qui suppose quelque requête 
antérieure de la province. 

5° CmtréU des fonctionnairei impénaux. — Dans un de ses 
rescrits, Constantin s'exprime ainsi : «Nous donnons h tous le 
pouvoir de louer par des acclamations publiques les gouverneurs 
justes et vigilants; il en sera tenu grand compte pour l'avance- 
ment. Nous permettons aussi à tous de poursuivre de leurs 
plaintes et de leurs accusations cem qui seraient injustes et 
malfaisants; ce sera les eiposer à toute la force de nos cen- 
sures''', n En conséquence, nous voyons plusieurs personnages 
recevoir des concilia les marques de la plus vive reconnaissance. 
Tel fut le cas de C. Anicius Bassus, de FI. Hypatius, et de Fla- 
vius Severns, qui semblent avoir, tous les trois, administré la 
Crète à la 5n du iV siècle '■^K Vers le même temps, une province 
italienne, l'Étrurie, exprime également sa gratitude envers Be- 
titius Perpétuas Arzygius par l'érection d'un monument offi- 
ciel '0'. Un ancien gouverneur de Phénicie emporta de ce pays 

'0 Cod^ThéoAot.. XII, i,i66. 

(» XII, I. i86. 

«1 XI, m, 15. 

''' Codi Juttin., 1, IL, 3 : nJmtinimo* et Tigibnlùrimai judicM publicii tcdt- 
mitioDibus cDlItndindi damui omnibnB potestitem , nt honoris ejus auctiom pro- 
feruDiu procemis , el a eoolrario injustot et nialeficoi quereUnun voribniBCCDHiidi, 
ut cemurv notlm vigor em abaumaUn 

"1 C. I. G., «BgS.aôge, 3597. 

<*! C, I. L., VI, 1701 ; t-Belilio Peipeliio Anygio >. c. contulari Tusciœ et 
Dmb(r)«) obÂngnlaria tjut erg» provinciales beneSei*, et oh moderationem pro 
doeameDio «titm pMleriR reboquendaii] Kleranm ilitus monuoienlDin TuKÎ et 
Ombri palroDO pnestantÏMiiM coUocaTentnt.n Cf. VI, 1706 t décret faoïxiriGqae 
des bahitanh d'ane tille du Picanum ndeiideria lotiiu provineiR pneeedeotesn. 
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un pareil témoiffi»ge d'estime''^ Geionias Italiens fut honoré. 
de la même façon par raasemblée de Numidie '^K Vers fannëe 
368, Julius Festus Hymetius inspira au conseil d'Afrique le 
décret suivant : «Attendu qu'il a par sa prévoyance conjuré la 
famine et la détresse qui menaçaient la provbce; attendu que 
sa conduite a toujours été honnête et intègre, et qu'il n'a jamais 
manqué dans ses jugements à l'équité ni h la justice; attendu 
qu'il a relevé le prestige du sacerdoce de la province au point 
que cette dignité, jadis si redoutée, est actuellement fort re- 
cherchée ; pour CCS motifs , la province d'Afrique a décidé de lui 
consacrer deui statues en or, l'une à Garthage , l'antre à Rome'*'. » 
Des résolutions analogues furent votées par la Bétique '*> et par 
le diocèse d'Espagne'". Enfin, s'il faut en croire Claudien"', les 
félicitations de la Gaule , de l'Afrique , de la Pannonie è l'adresse 
de Stîlichon ne cessaient d'afDuer à la cour d'Honorius. Les pro- 
vinciaux faisaient du droit de louer l'usage qu'ils voulaient, avec 
cette restriction toutefois qne, pour élever une statue à un fonc- 
tionnaire en charge, l'autorisation du prince était nécessaire ^. 
D'autre part, on a des exemples, beaucoup moins fréquents sans 
doute que sous le Haut-Empire , d'accusations intentées contre 

fil C. l. L., III. 167. 

l't Cl L., VIII. 70. a, 7013. 

P) C. ;. L.,VI, 1736. 

w CL L.. II. 197a. 

01 C I. L., VI. 1799. 

'■"'1 Gtaudien, Èlag* d« StiUchon, II, i83 et auiv. Rien ne prouve, il est irûique 
cet rcmerdemeoti aiecl éiat.oé àm estembiée» provinciales. 

O CodeJtutin,, I, hit, 1 (loi de 3g8) : icSi qaii jadieum icmjhbm teasM, vel 
•rgeoleM, vel ourtDOreaa ttatuas eitra impériale beaeficium ia adimiiiitnlMne 
poàtna detegetur, «molmneaU, qus attepoit ÎD e« pontn» digoittle, quun ponai4, 
cum eilortiï litidîi vd prssuinplii in qnidraplmn fiaca noatro infent, nmniqiw 
uoveril eiinlimalioiua âne pcenam se aubituraïa. Nec eos Mae a perieulo padotù 
haberi lolumoa immanei, qui adulandi itadio aat matu incmtlaDti ignavia tramire 
quB «int interdicla lemptaveriDUn De li cerUioaa eipreanou qua l'on reneoiilre 
diD» le» dcfcuiiMQlB épigrapbiquM : iFL Sallnalio... minblegat^ii) jiia(iiane)He(ra) 
Hi^DÏR dinrenuitti (C /. £.., VI, 1719 )■ nFronoda Africa decreti* ad difinot 
prindpt» Dostroa miiaii. . . atalEum. . . poituUiidam ease cradidil» (VI, 1736). 
■fDeerelii proviDcin PbteaieM senteotia diriu Gnnalia. . . alaUiam. . . d«dieim(s 
(III, 167). iJonicHie venerabili DD. Aug([.que NN. . . alataMn. . . poaiiit.B 
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les fonctionnaires. Les textes noas racontent en particulier celles 
qui furent dirigées contre Numerius par la Narbonnaise "^ contre 
Romanus par ia Tripolitaine'^', contre le préfet Arrandus par 
les sept provinces de la Gaule mëridionaie''^'. Mais cette liste se- 
rait peut-être plus longue, si les documents étaient plue ex- 
plicites'^'. Hus d'un prince, dans le cours de ces deux siècles, 
s'efforça de protéger ses sujets contre les vexations de ses agents. 
Nous le savons par les historiens, qui nous représentent cer- 
tains empereurs rendant eux-mêmes une justice sévère '''; nous 
le savons aussi par les codes, où se lisent une foule de constitu- 
tions pleines des plus terribles menaces'^'. Est-il admissible que 
les concilia aient été si sobrra de dénonciations, alors que les 
BouveraioB sollicitaient de leur mieux les plaintes'^? 

6' Politique impériale. — Les assemblées pouvaient enGn s'in- 
gérer jusque dans les actes journaliers de la politique impé- 
riale. En 35^, rOrient avait à redouter une invasion de Sapor, 
et le seul générai capable de la repousser, Ursicinus, avait été 
maladroitement remplacé par un chef d'un mérite bien infé- 
rieur. Aussitôt les réclamations surgirent de toutes parts, et les 
eonctUa joignirent leur voix à ceUe des cités pour obliger la cour 

(i> Ammien MBrcellin, XVIIl, i, A : icNumerium Nirbonenais psulo tote rec- 
tmtm iiwnmbnn ut forem ...» On admet généralement qae ce fat la {norinca qui 
porta pUinte. 

'*> /W., XXVlII.Ti. 

I» Sidoine ApoUinaire, EpHl.,l, th. 

"^ Km intcriplioD d'Abelli Mmble faire ailosion i quelque procès eoulenu par 
ti Campanie; Tarquinioa Vilaiio, togattu, j est appelé ndeTentor provinciK Cam- 
paniEo(C. i. L.,X, iioi). 

<*> Ammien, XVill, i : tlpie (Jotien) jnrgia dirioieDs, ubi eaurarum cogebat 
magnilado vel personamm, erat indeclinabilia juatomm injustonunque distiDctor.» 
XXXI, HT, a : (r(Vaiens) pronnciarum Equisstmiis tutor..., funbus et in peculabi 
deprebenaia jadicïbiia asper et vehemens.a 

(*) Coda 7U>dM., I, Tii, i; IX. ix*ii, i; HTii, 3; mu. 5; IX, iitiii, i; 
CodêJiutm.,l,v.,S; I, iut;lV, Liii, 4; IX, un». 

'') CoiU Jatlin., IX, mil, &. Tout particulier qui se croira Idaë par on goavcr' 
neor de province n>el administrante eo, yti poat administrationem depositam, in 
puUkom prodeat, criman déférât, deUtam adprobet, cum probaverit, elvicloriam 
reporiatoroi et ^oritro. " 
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i revenir sur cette mesure'". Idace note une l^atto de la pro- 
vince de Galice dépich^e vers Aetius pour le prier d'arrêter les 
déprédations des Suèves'^'. Plusieurs Fois, au cours du t* siècle, 
la Bretagne implora contre les Piclcs et les Scots le secours des 
légions romaines'^'. Vers âA8, il fut décidé qu'un corps de 
troupes bariiares pénétrerait dans le Traetuê Armoricantu pour y 
rétablir l'autorité de l'empereur. Les villes de la région tinrent 
conseil, et par l'intermédiaire de Gennain, évéque d'Auierre, 
qui fit exprès le voyage de Ravenne, elles promirent d'obéir 
spontanément f^'. On objectera peut-être que ces exemples, sauf 
le premier, offrent à l'esprit quelque chose d'exceptionnel, 
vu l'état d'indépendance presque complète oti étaient alors ces 
divers pays. Mais il est infiniment probable que ces députations 
ne dérogeaient en rien aux anciens usages, et qu'en temps ordi- 
naire des démarches de cette nature n'auraient point para 
illégales. 

Les concilia avaient, en somme, le droit de s'occuper de toutes 
les affaires oii l'intérêt des provinciaux était engagé. Leur con- 
duite habituelle nous l'indique, et les lois le proclament for- 
mellement. Parmi tant de rescrits qui les concernent, Il n'en est 
pas un qui ait pour but de délimiter leur champ d'action ; tons , au 
contraire, mentionnent leurs attributions d'une manière indé- 
terminée. L'empereur Constance s'exprime comme il suit dans 

''I Ainmien, XVIII, n, a : nQuo romore pronnd» pcralb, ordinei cmUtuin 
et populi, decretù et addimatioDibus demis, injecta manu detioetniit peoei le 
publicum defeDsorem.B 

(^ Idoce {Patrologit lalint de Migne, Ll, p. SSo, n° 7) : tSuevi inittin cum 
Gallsclt piKeiQ libala Bit>i occuioDs conluriianL Ob quarum depredationem Idatiui 
epiMopos *d AetiuffldiKem . . . luscipit legationem.t 

<*' Bède, Hûlor. eecla., 1, m : iBrittonea lefçalm Ronum cam epiitolis mit- 
tentes iacrymosis precibus auiilia flagiUbanLn Et pliia bas : vRiiraum roiltantur 
SoDum legili.n I, un ; Rptupercule BriltODum reliquis^ mitlunt epistoJaro,cuiui 
boe principiom eti : Aetio 1er consuli gemitUB BrilUnorum." Pauiui, Hitt, m*., 
XIK. iTii. 

'*) Bède, Atd., I, t ; (tGermanua td Ravennara propacc ArmoricaniE genlis aup- 
plicaloni» adveoiLi) Le biogn[Jia de siiot Gennain dit qu'il «e chargoa d'une 
rieptio Annoricani traclwo (dom Bouqoet, I, 6A3}. 
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uQe de ses constitutions : «J'accorde à toutes les assemblées des 
provinces d'Afrique le pouvoir de rédiger k leur gré les décrets 
qu'il leur conviendra, d'adopter les résolutions qu'elles jugeront 
Qtiles, de manifester librement leurs opinions, et d'entrer en 
relations avec la cour'". » On était si peu désireux de restreindre 
par des textes législatifs la compétence des conseils, qu'il semble 
que le grand souci des empereurs fût de lutter contre leur inertie. 
Sans cesse ils les excitent à parler, et sur tous les sujets; sans 
cesse ils promettent d'accueillir leurs vœux, et de faire droit 
à leurs demandes; ils leur garantissent une entière sécurité; ils 
leur prodiguent les encouragements les plus sincères'^'; et l'on 
dirait que la principale vertu de ces monarques absolus soït le 
libéralisme. 

Il y a loin pourtant de ces belles apparences à la réalité. An 
fond, les provinciaux avaient souvent beaucoup de peine à por- 
ter leurs doléances jusqu'au pied du trdne. L'administration 
était si compliquée, et il fallait passer par une telle filière de 
formalités, que plus d'une requête s'arrêtait en route. 11 suffisait, 
pour intercepter une plainte, qu'un personnage puissant y fût 
intéressé , et à ta cour les ministres du prince ne laissaient guère 
arriver à ses oreilles que celles qu'il leur plaisait. Les assemblées 
avaient bien la faculté de parler, mais la faveur décidait généra- 
lement si elles seraient entendues , et il n'était pas rare que leur 
voix se perdit dans le vide. 

(') Codi TUoia*., XII, m, i : «la Africanii pronnàii, imiTeMÙ condiib libe- 
rm tribao poloitatem ut congruante srtiilrii atudio coudant cuneta décréta , anL com- 
modimi quod ciMmit consalant libi, quod lealiiuit ekiqDantur, decrelû conditii 
■DJMiBqufl legitis.* 

<*) Bnd., Xil, III, 7 : "Gum dssideria lua singulE dvitates cupiont eT[Jicare. , ., 
Incltlo halritoque conventu, trei a provÛKia, qui petitionet advehanl, delegentur.» 
Aid., 8 1 itQiuecuiMjae dvitM legatoa ad wcrariam noatrum voluerit ordioare, 
Hben ei tribnaUir faeultai.» g : iNullius judjcii poteatale tractatm utililati eanim 
(dm diocèwa on de« prorinceB) congruDa differalur.* ili : «Omniam legationum 
immuddiuin ïnatnKtîaDei apud aoblimitatain tuam idia legî peiuarique prsci- 
pûnoa.» i6 : «CiiitatuDi pottalala, décréta urbiom, deriderit popvlonim liqnido 
toa aubUnnUa recognoacat ad imperialii offidimi partiuuÏMe retpoosi, adinilKi(C|oe 
Mcnriii Dcmiàt lemper m\ imperatorô aipectu decoratos eaae l^loa, diiiMa lilMN 
qoB illoram foenit a commiuii fidei couataatûeqne ci 
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Nous igaoroDS de quelle maaîÂre les conseils provinciaux oa 
diocésains procédaient dans leurs délibérations. Un point toute- 
fois est k noter : les députés ne devaient être liés par aucna 
mandat impératif, puisque la plupart figuraient dans ces diètes 
comme membres de droit. Quand une résolution avait été prise , 
on en fixait le texte par écrit, et chacun, semble-t-il, y apposait 
sa signature'". Le document ainsi rédigé portait le nom de da- 
erstuflt'^'. Il était communiqué au gouverneur de la province, et 
enregistré à son secrétariat; mais ce fonctionnaire n'avait pas 
qualité pour l'arrêter au passage, ni même pour y changer on 
seul mot^^'. La requête échappait absolument à son examen; 
et, s'il intervenait auprès de ses supérieurs hiérarchiques, soit 
pour l'appuyer, soit pour la combattre, c'était à titre parement 
officieux. 

Des délégués spéciaux étaient ensuite chargés du soin de 
plaider la cause de leurs compatriotes. On les choisissait ton- 
jours parmi les notaUes du pays, tantfit dans l'aristocratie des 
cités, tantêt dans la noblesse sénatoriale'^', parfois dans la cor- 
poration des avocats'^', ou même, au v* siècle, daos le clergé 
chrétien'*^. Gomme ces députations étaient assez dispendieuses, 
la loi limitait h trois le nombre des envoyés, et souvent ce 



(» Cad, TUado,., Xn, III, t5. Cf. IX, mm, 3. 

(>) Code nkdoé., XII, ui. 3;»<,giiii, lo; AnunMD, XXVIII, ti. g. 

i*) Codé ThJodûi., XII, XII, 3 : aProTÎQeuilei denderiomm Moram décréta 
imlioapud icta ordiiuriorum judicom proseeati.'i Ibid., 4 : itNihil po«t tiaeUtiim 
Libitum cinlatum TolonUte muletar, nve mutiletor, led inlepv alque iidibtte 
ânUtam pBlitinnn» ail Baa^i(in,ntitairnm ledÎB bw ( U prifadur* da prétoire) DOti- 
liain pïrfeninliir.n 

'*) C«dt TUwlu., XII, I, i86 : vLegttio proooiwUarù prorinaB p«r BdImiI- 
«uu, apactabilem vimm, <omileiD.i> /W.,VI,iui, i; XII, i, »i. ffoMlbuiii de 
Tbéodon II : aLe^tio ^oun PdUiiii, v. c, eomw et (ribiinua, et HazimMniM, 
vir Undabili», probiinfiier eiMcati •udLd Sidoine Apolliuite, EpUU, I, fu : 
<rIjegatipr(iTiaci«G*Hi«ToDaatiiwPerreoiiu, pneTaetoiiiu. . . . Thamiiaitiii qooqiM 
et PelroniiiB. .. inler prindpalit patrâe umIib décor* poneiidi.n CUL., VIU, «7. 

'^ Synmiaqaa, Efkt,, I, nu : sAinbroNUin de aummatibiu provincialia fbri ad 
domiiioa et principea nottroa Sidlim commune l^vi!.» 

C Ennodioi, Vita Ep^AoM, ut et luih) IdMefJWoj^pilAJàM daMigoa.LI, 
p. 880); Bède, /fùior. •m!Jm.,I, i. 
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diifre n'était pas atteint^». Ba avaient droit aux voitures de la 
poste impériale'^); ils recevaient des frais de roate, qn'il leur 
était d'ailleurs loisible de refuser^' ; et, à Texpiration de leur 
mandat, on leur délivrait généralement un brevet qui avait pour 
effet de les airacher à la classe des cnriides, et de les élever i 
la condition de comte ou de président bonoraire '*>. 

Une loi de 38a prononce que les préfets du prétoire ne 
pourront pas plus que les vicaires ou les gouverneurs contrôler 
les décrets des provinces'^). Mais cette mesure, comme le re- 
marque Godefroy, dut être temporaire; car on ne rencontre 
rien de pareil ni avant ni après. Ainsi, Constaatin ordonne que 
l'on porte à la connaissance des préfets les pétitions des cités 
et sans doute des provinces. Un rescrit de 364 rappelle cette 
règle et la confirme '"'. Suspendue un instant sous Valentinien II , 
en 383, elle futbiestAt remise en vigueur'^, et il séparait pas 
qu'elle ait été modifiée depuis. Le préfet était tenu d'examiné 
de près les doléances de ses administrés, de rejeter celles qui 
n'étaient point sérieuses , de donner satisfaction aux autres dans 
la limite du possible, et de réserver les plue graves à l'empe- 
reur'^>. Valentinien U semble avoir voulu que cette prérogative 

(» ÛNbnMot.,XII, I, «66; Ammien, XXVIU, ti, 7; Sidoine, £pà(., I.nt. 

m C<xUlU«b>$.,\ll,in, 9. 

<» CoJênM«$.,XI,xfi, i5 eti8; Sidoine Ap<^ii>aire,V,ii. 

'*> Ceti* Awttn., X, lit, 1 (Dkicléti«D) : sTranHnuiiu legadooe «pncl dm per- 
fundM coMtitiiloin ett biemm ticttioaeiii maDernm dvitiam et honomm hitwre.* 
CUf ThéoJet., VI, mi, 1 : cSi qui. . . pnriBcùe légations NueepU Dotlrû mnt 
obtnlibos illiutnti, donmnnttu, aau tetbiaoïào proniidn Inend, cetera iud- 
Mmm pnUiMM^m obire non abnuaDt.» VIU, 1, i3 : nQui i^itioaDm marantia, 
prineipaliani benefidonim jndiciii, hoaorem (e'aaU-dire honarariot ceUeUlei). . . 
■ant adeptLo XII, 1, iS et36; SynMiiM, leUnixiui. 

''> Càù IUmIm., XII, m, g : «Naque prorindc reelor, anl prsddeni ncaris 
polcitati, ani ipn «tiam prEfectura deCTetom cftîmet reqnireDduni.ii Ce raaoit, 
adrtNé «ad prarindilsM , ^tait eséentoira daiw toul l'Empire. 

n CU« 1U*^.,XU, in, &. 

Il) C»d»TUoda:,ÏU.iii, 11. 

>■) Valantimen 1" ordonna que lea requélaa dea proTÎnciaui «oient aonimHa au 
préfet dn prAiHre, «ut impodenlior petitio T«fuletur, sut jnstior petita eommoda 
■'il héaila i prendre luî- 
■ peliliooea CUm \illrh* Ini» («nlomni nnm 
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fût particulî^ aa préfet qat rendait i la coar ^*. Mais il est 
manifeste qu'en Sga le préfet d'IUyrie tout au moins, sinon 
celui des Gaules, se trouvait investi du même privilège'^); et, si 
l'on voit Théodose II prescrire en 4o8 au préfet d'Orient, Anthe- 
mins, de grouper dans ses mains toutes les suppliques des dépn- 
tations provinciales'", cela vient peut-être de ce qu'Anthemins 
était alors le véritable maître de l'Empire, sous on prince âgé 
de huit ans"'. 

Arrivés à Rome ou à Constantinople<^i, les envoyés étaient 
obligés de produire le texte de la requête; c'était le seul moyen 
de montrer qu'ils exécutaient fidèlement leur mandat. Si cette 
pièce leur manquait, ils étaient invités à repartir aussitAt, sans 
■voir été entendus '*^ Ordinairement ils sollicitaient la faveur 
d'une audience impériale , mais ils ne l'obtenaient pas toujours '''*. 
Au reste, c'est dans les bureaux de la chancellerie que se trai- 

adTedetn (CmJ« TUbdot., Xii, m, 3). On din peal-MK que m fut U une dii- 
potilion tniuiloire, l'euipereiir «e trominl don 1 Serdica (prèa da Soâi). Mut, 
quelque! moii après, il l'eiprimut, i Aquilée, da li même maniera : aSit euminit 
toi, qoKlMm a hia niiilio Uio impifndi protiiiiM, quR demenlûe noairte Buribiu 
intimuidi Yideanturn {ibid., \II, ni, 4). 

CI Coda ThéodoM., Xll, m, lo (38&, tu préfet d'tUlie) : oQuotieKiuiqna ex 
diverat promciis id ucrum nuDiuetudinî* noitne camilatum l^tionee... necesw 
oril c«iiunMre,inaodilorioquidem eekilDdiiiis Uui Dmveru tndentor.i PeaMIre 
cei pntmeî» MMit-^m «eulûiMnl mUm qui dépoidait de cette préfectore. 

(V Cad* ThMe*., XII, ut, ta. Pour le prélat de» Gaule*, rieo de pareU ne 
noua eil «Iteslé. Il est poiàble que, dant celte partie de l'Empire, lei pétitû»! 
funent eeolraliaéea entre les maint dea vktîrea. Ou ne conqmndriit fpière que la 
Bëtiqtie, par exemple, eiU été I<K«ée d'cDwijier les aieimea i Trérea, aiint de ]m 
diiiger tnr Borne. 

(V Codi 7M>d<)a.,XIl, III, ik. 

<*J Socrata, VII. i ; Gibbon, IV, t8â-iS5. 

^1 Souvent iliae traDaportsieDtloîn d« ces vîUes, à l'endroit oùréndait aKunei»- 
lan^mant l'empereur (Ammien, XXVIII, ri, ao). 

'*) CodtTliMaë., XII, XII, 11 : >rSi quia veldrilatia, relprorintiB, Telcorpori* 
allcujnt ita proaeqoi desdem volueril , ni iMHi omiiia maiidata litlwarum decrelonim 
■acloritate demonitret, iniudilua, ac une effecto, remeare protinna jubeatur.s 

t» Cad(IUMJ««., VI, lui, i; XII.ui, 16; Aardioi Vietor,£pil«M«, w, t&. 
Sjoeaina, dant ton diamun fit r^fno, nii, pronoïKé deraut laaéitat deGNutanti- 
iMple, inttate beattconp mit le* avantagea qu'il y a pour le prince i i«eaMnr 1m 
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taieot toutes ces affaires, et c'est là surtout qu'il fallait agir. La 
réponse était donnée sous la forme d'un rescrit adressé soit au 
eonàUmn, soit â l'ensemLle des habitants de la province '", et les 
instructions nécessaires étaient transmises, quand il y avait lieu, 
aux fonctionnaires cooipétents '^K Si la province était autorisée 
à poursuivre en justice un administrateur coupable, l'instance 
s'engageait, quelquefois devant le tribunal de l'empereur"', très 
rarement devant le sénat'*', le plus fréquemment devant le pré- 
fet d'Italie ou d'Orient'^'. Nous n'avons pas à décrire la procé- 
dure qui était usitée dans ces différents cas; elle était demeurée 
à peu près la même qu'auparavant ''''. Nous ferons seulement 
observer que les délégués de la province avaient le droit de 
soutenir en personne l'accusation C", et que la pénalité, au moins 
sous certains règnes, s'était encore aggravée'^'. 

Ces règles laissent dans l'esprit l'impression d'un système sage 
et bien ordonné. Il est permis cependant de se demander s'il y 
avait là des garanties suffisantes pour les provinciaux. Que sous 
un prince honnête et énergique il en résultât d'excellents effets, 
cela ne saurait être douteux; mais c'est précisément contre les 
mauvais gouvernemente que les institutions de contrôle ont été 
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(*' Noai n'en conuussonB qu'un exemple (Sidoine Apollinaire, Epi$t., I, tu). 
Il (allait, dam ce <», que l'aBiire fût renvoyée par l'empereur lui-même detant 
cette jurîdicliaD. (Cf. AmmieD, XXVIIl, i, \3.) 

U) CadaJuttin., i, uti, 3 et A; Huml>erl,LMj!niitt<!M itta compuAHiU p<Mi^ 
eA«£lwRoMamj,U,p.i&S. 

<*' Pour le sénat, compara la lettre l,Tii,deSid<HDe Apollinaire avec les letlret 
■nalognes de Plioe. Pour tes tribunaui de l'empereur et du préfet, ycir Mitpoulet, 
hiêtititt. folii. da Bomaùu, I, p. 333-336 ; II, 496-497, bib-ba^. 

m Anunien, XVIII, 1, &; Sidoine Apollinaire, 1, tu : aCoasurgont partes lega- 
tique proponunt. . . Respondere legati.» C. I. L., X, taoï. 

m Cod» ThMot., IX, uTii, 3; tmi, 5 : iiCapilis ne vils, quEc peculatus reoi 
«Huaevit iavoliere, jaclurain.o IX, uvtii, 1 : "Capitale hoc (le péculat) esse 
pnedpimiu, alque animadveraionc eeverissima coerceri.n Code Jiut., IV, un, li 
IX, uvii, 6 et aS; Humbert, Lafinatuti dm (h Romanu, II, p. 16.) et suIt. 
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imaginées, et il n'est pas démontré que celle-ci ait été, en pa- 
reille occasion, vraiment elTicace. 

Un premier fait éveille tout d'abord la défiance, ce sont les 
abus mêmes dont souffraient les populations. Le grand vice 
du temps était la vénalité et la corruption. Du bant en bas de 
l'échelle administrative, tout se vendait et tout s'achetait. On 
devenait fonctionnaire h prix d'argent, et, pour peu qu'on eât 
dans ses mains une parcelle d'autorité , on travaillait k faire for- 
tune par la rapine. Vainement les bons empereurs s'eiïorçaient-- 
ils de combattre le fléau; ce fut toujours sans succès"'. L'habi- 
tude avait fini par rendre cette pratique presque légitime ''', 
et l'on considérait comme doué d'une vertu eiceptionnelle un 
goovcrneur sur qui les présents n'avaient point de prise '^'. Une 
sorte de complicité tacite reliait entre eux tous les agents de 
l'administration , et leur inspirait les uns pour les autres une 
fâcheuse indulgence. II était souvent plus dangereui de faire son 
devoir que d'y manquer; car l'intégrité d'un magistrait excitait 
de vils mécontentements contre lui, et ses supérieurs n'avaient 
pas toujours le courage de le défendre^*'. Peut-être le mal eùl-i) 
été moindre, si les assemblées avaient exercé une action plus 
sérieuse, rien, comme on sait, n'étant plus propre que les con- 
seils de cette nature à surveiller la conduite des fonctionnaires. 
Le malheur est que leurs plaintes n'emportaient aucune sanc- 
tion immédiate, et qu'en raison de l'éloignement du prince, 
elles s'adressaient à ceux-là mêmes qui en étaient l'objet. 

") Ced* TUnJm. , 11, u:i, i ; VI. nii, •; i\ii, 3; nti, 5; Syneùiu, leUre Lini 
(Migne). Zotîme, IV, iitih : 01 lèt «diU» olKothrT€i «oJf rc xoJ dp;|rdrtav 
HciKlf tpvjléflum AioVtij^jf Ksi ebmalor trpiSor fito», AmmieD, XVI, tut, i1'|3; 
Eunap« (Pragm. kùL Grmc., IV, p. 69,11*87); Jean d'AnlJocbe ((6û', p. 610, 
n° 189). Cf. ]i*aA9l,Dnekimgtine»tMopMi dtmt Ftmpir* romain. II, p. »8-*3o, 
i3g-a&s, abS-sAg. 

1') Synmiai, lettre LUI (Migoe) : t-*tpûii KtpSthàSonmdtairifupa'Mmhi- 
im 1) owMtK'. Ammien, XXX, m, i : «Ripiainim (jus robonatur in dies jndi- 
cum . . . pnvîlate.n 

(1 S>iu( Buile, leUre icri (Migop) : ktaipitae, iw bt^ itOpAmn Kti oUtrl 
mapi ri Slxaiar j(iipiiàti*voi- 

'•' Voir, par piemple, SyneiiuR, iellre iltii. 
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Il y a dans Ammien Marcellin un récit bien caractéristique '*'. 
Unjoarles Épirotes, it l'exemple des antres provinciaux, délé- 
guèrent un philosophe nommé Iphiclès auprès du préfet du 
prétoire Probus pour le remercier de ses bienfaits. Après avoir 
rempli sa mission, Iphiclès vit l'empereur, et ce dernier lui de- 
manda si ses concitoyens pensaient vraiment ce qu'ils disaient. 
!t Ils le disent , répondit-îl , en gémissant , et malgré eux. n On sut 
alors qu'ils avaient eu la main forcée par le préfet lui-même, 
et que leur reconnaissance était de commande. Cette anecdote, 
que confirmeraient au besoin d'autres documents'^), est surtout 
curieuse, en ce qu'elle nous montre à quel degré de dépendance 
étaient réduites nos assemblées. 

C'est, on l'avouera, une grande marque d'impuissance, que 
d'être obligé de rendre grâces, quand on aurait lieu de se 
plaindre; mais comment se plaindre, lorsqu'on a sujet de croire 
qu'on ne sera pas écouté? 

Le difficile, en e£Fet, était de se faire entendre, et Ton n'y 
réussissait guère que par l'intrigne. Qu'on réBéchisse à tous les 
obstacles qui séparaient le prince de ses sujets, et à la peine 
qu'il fallait se donner pour franchir chacun d'eux. Une requête 
n'avait quelque chance de succès que si elle était appuyée, ou 
tout au moins si elle n'était pas combattue, par te gouverneur de 
la province, par lepréfet du prétoire, par tes grands dignitaires 
du palais, tels que le maître des offices'^' ou les comtes des lar- 
gesses, par ces espèces de secrétaires d'Etat qu'on appelait les 
magUtri «crmioruiR '*^ et ces divers personnages avaient à côté 

(') Ammiea, XIX, t, 8. 

<•) CodtJvttm., 1. IL, 3. 

"I A propos d'une Ugatio , Ammien menlionne un rapport prénente tur Tafflure 
parle magkUrt^iai>rum{ï\yiU, ti, g). 

<*) 111 étaieni troii dans chaqne empire. La Notilia définit aimi leurs fondions : 
tMagùler mmiorût adnoUtïonGs omnes dictât et emiltit, et predbus respondet. 
Magùltr ipituAmm jpgaliones civilaturn , oinsullalioncg et precea traelat. Magûlrr 
Ub^tonm cognîtiones et preces tractjt.n (Steck, p. &&, i6i et 163; Bôcking, I, 
975-176; 11, hi t'iiS.) Codé 7U(M^.,XII, m, 10 : «Cum in runsislorio maa- 
metudiDis nostrte secanduin conBuelndioi<ni ex decretis petiliones legalnmm de 
norirb scriniis rGcilaDlur.n 
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d'eux une multitude d'agents subalternes, qui d'ordinaire dic- 
taient leur d^îsîon<^'. Que de démarches k tenter, que de res- 
sorts à mettre en mouvement, que d'argent surtout à dépenser, 
pour gagner la faveur de tant d'intermédiaires, alors que l'bos- 
tilitë d'un seul était parfois suffisante pour tout empêcher! 
Synesius alla plaider h Constantinople les intérêts de la Cyré- 
naïque; sa Ugaùo ne dura pas moins de trois ans, et il en con- 
serva un très mauvais souvenir <^'. On peut voir dans une lettre 
de Sidoine Apollinaire le détail, sans doute fort incomplet, des 
manœuvres qui i'élevèrent à la préfecture urbaine, lui qui était 
pourtant d'une famille illustre , et dont tous les ancêtres , depuis 
plusieurs générations, avaient occupé les plus hautes dignités 
de TEmpire'^'. Dans les correspondances du temps, ce qu'on 
trouve le plus, ce sont les billets de recommandation'*'. Encore 
cette jiratique était-elle légitime; mais combien ne devait-on 
pas employer de moyens inavouables aous un régime où , comme 
on l'a dit, «le bakchich régnait en souverain»'^'! Le vice irré- 
médiable des Etats despotiques, c'est que l'autorité ne cesse 
jamais d'y être arbitraire, et que les populations y sont proté- 
gées non par les lois, ni par les institutions, mais par les 
hommes. L'essentiel, dès lors, n'est pas d'avoir raison, et de le 
prouver, mais de se concilier, d'nne façon ou d'une autre, les 
sympathies des gens en place. De là nne importance énorme 



I') Une loi d'Arudius ùxe i ab tiUilaires el i 610 siimuméraires le nombre 
des eroplo^r^ du cmim weronm largitionum {Codt TUodoÊ., VI, m, i&). vRt- 
pice» oSicialium miaiu; offidtliuin, pirra masque poKcntium, inlideraDdi 
impeti»'< [ibid.,i, 111, 1). 

l*) S^esiua, hvmiia m, 43c>-5ai ; Dt Miomimi, 9. 

(1 SidMne Apollinaire, EpùL, I, ni ; «1 nuoc, et l^ibat me amlMtof interro- 
f^ilum aenata more, cur adiptKendœ diguitali tueredilaris curit penigilibui in- 
cuinbam.B 1, ix. Cf. 1, ir : itHMle esto, lit amplissinie, fiucibus pirtii dote 
meriloram; iporam ut titalÎB apidbjaque potiare, non mitenio* redilui, immi 
alitas lar^tionea, ood uioriai gemmai, non patemai pecuoiat niuneravi«ti.)i 

<*' Voir nolammenl celles de Sfmmaque {Pa&olùgù labnt de Migne, XVIII), 
de MJQl Basile {PiOrologù grtcqv», XWll) et de Spesins (iWd., LXVI). On a 
ralculé que ces sortes de lettres foraient fe quart de la coifetpoadaiice de libaniiM. 

'■" Diiruy. HûtoirtiIfM Romaâu,\ll, m. 
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donnée aux relations individuelles, à l'achat des consciences, à 
ta corruption sous toutes ses Tonnes. 

Tous ces inconrénienls devenaient beaucoup plus graves, 
aussitôt qu'une question de personnes était en jeu, notamment 
lorsqu'une province prétendait poursuivre un fonctionnaire im- 
périal. Le bon droit ici était peu de chose, et ce n'était le plus 
souvent entre les deux adversaires qu'une lutte d'influences. La 
province avait pour elle ses patrons, pris d'ordinaire parmi ses 
anciens administrateurs"^; elle avait soin, en outre, de confier 
ses griefs à des hommes de talent et de poids; elle faisait enfin 
de son mieux pour intéresser à sa cause le plus de gens qu'elle 
pouvait. Mais l'accusé avait aussi des amis, des protecteurs 
capables de l'assister; il en avait jusque dans la contrée d'oà 
était partie la plainte^*^; et sa fortune, bien ou mal acquise, lui 
permettait de se ménager partout de nombreuses intelligences. 
Aussi n'était-il pas rare que l'affaire fAt étouffée avant d'ariîver 
h la cour, et, si elle franchissait ce premier pas, on s'arran- 
geait de manière à ce que l'entreprise échouât misérablement 
devant la juridiction compétente <*>. 

On constate, il est vrai, que les condamnations prononcées 
en ces matières furent asses fréquentes à cette époque. Mais il 
semble que les dénonciations admmislratives, que les haines 

(>> CI. L.,VI, i7oi;V]U, 7ais;Wihiuitiu, ii3i. 

t*> Sidinne Apollinure dUit umvimcu de U cuiptbilité du prëfet Arraadiu; 
pourtaot, lorsque U Gaule inteola à ce penoDiuge une accusilion, il écrivait : 
■Angîl me cuus Arvandi, nec dissimulo quin angatn (Epiil., 1, m). On voit même 
qu'il Gt tout ce qu'il put pour 1« uuver (Am, Thierry, lUeiu d'kiêtoiri routai»», 
p. 67-7Û). 

(') Si l'accuaatioii échouait, le» delëguéa s'eipotoieut k être renvoyé* cbei eui 
ircum injuria sua animalibui propriiii {Cod« Thêodaâ,, XII, m, 6). Pouvaieo(-i)i, 
en ce eu, dire pounnivie pour cauie de ealonmitT La chose eut Mset probable, 
quoique nous n'en ayoDS pas d'exemple certain. Mardanus, au DigaU, XLVIII, 
iTi, 1 1 nCalumuiari est CalM crimina intendere. . , sed non utique qui non probat 
quod inicndil prolinua calumniari videtur; nam cjus rei inquisitio arbitrio cognos- 
cenlir committitnr.n On voit,d'*illeurf, plua loin que, dans une affaire de conçu». 
»ion, il y avait matière à nne instance en calomnie (iiùJ., XLVIU, tu, i5, 3). 
La peine était très forte (voir Dici. dei aiUi^. de Daremberg et Saglio, lu mot 

N). 
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personnelles, que l'avidité des empereurs, toajoars prompts à 
confisquer le bien d'autnii, aient provoqué la plupart de ces 
airéls, et l'on n'apergoit pas que les conseils provinciaux y aient 
largement contribué. 

Ammien Marcellin raconte une lamentable histoire, qui nous 
éclairera plus que tout le reste'". La ville de Leptis en Tripoli- 
taine avait eu à subir les incursions d'une peuplade barbare, 
et le comte d'Afrique Romanus s'était refusé à la défendre '^'. 
On attendit la session ordinaire du conseil fédéral , et l'assemblée 
nomma deux délégués pour se plaindre à l'empereur. A cette nou- 
velle, Romanus expédia en hâte un messager auprès du mattre 
des offices Remigius, qui était son parent, et ce dernier fit si 
bien que les députés ne purent obtenir du prince qu'une ré- 
ponse évasive. On se contenta de substituer à Romanus, dans 
le commandement des troupes de la région, le gouverneur de 
la province , Ruricias ; encore ta mesure fut-elle transitoire. Dans 
l'intervalle, les barbares, enhardis, avaient recommencé leurs 
attaques. Ils avaient pillé le territoire de Leptis et d'OEla , tué 
plusieurs décurions, et emporté un butin considérable. L'empe- 
reur était alors en Gaule. Il fut informé de ces faits''', et il char- 
gea aussitôt le tribun Palladius de procéder sur place i une 
enquête. Mais tous ces retards avaient servi l'ennemi, qui, sans 
cesser ses ravages dans la campagne, avait poussé l'audace jus- 
qu'au point d'entreprendre le siège de la ville de Leptis. Le cm- 
cilium se décida à nommer une seconde députation, composée 
de Jovinus et de Pancratius. Comme ils se dirigeaient vers 
Rome, le commissaire impérial Palladius débarquait en Afrique. 
Il se laissa corrompre par Romanus, et, quoiqu'il eût constaté 

I" XXVIII. Ti. 

f^ On a cru que ce Romaniu était gouverneur de l'A&ique (Sulkltn dei anîiq. 
i^ric., i88ï, p. 338). Celait ud commandant militaire ayant le titre de cona 
Africa (Notitia, p. 1 7S , Sccck). 

l') Ammien qc dit pas par qui l'empereur fut informé de cette deuiiime iacur- 
àoo. Nous crujuiB que ce fut par le (>auvemeur Ruricius. Plus bat, en effet, il 
est question d'un rapport u-vèro qu'il aurait rédigé contre Romnaus (XXVIII, 
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par lui-même le bien-fondé des griefs de la province, dans son 
rapport il conclut contre elle. L'instruction de l'affaire fut alors 
confiée au vicaire d'Afrique, assisté de Palladius. Tous deui se 
rendirent dans la Tripolitaine pour se livrer à une nouvelle en- 
quête. Mais les intrigues de Romanus furent telles, que tous les 
témoignages recueillis lui furent favorables. L'iniquité alla si 
loin, ajoute l'auteur, que Jovinus finit par rétracter tout ce qu'il 
avait dit. Les innocents, en somme, payèrent pour les coupa- 
bles. Deux citoyens de Leptis furent condamnés à avoir la langue 
coupée. Le gouverneur Ruricius fut frappé d'une sentence capi- 
tale. Jovinus fut mis k mort avec trois prétendus complices, et 
un autre envoyé , Flaccianus , aurait péri également , s'il ne s'était 
enfui. Plus tard, on découvrit la vérité; mais il n'était plus 
temps, et le mal était fait. 

Le tableau tracé par l'historien est complet. On y voit k nu la 
bonne volonté du souverain qui s'applique à détruire tes abus, 
et qui n'y réussit pas, parce qu'on les lui cache, la vénalité des 
fonctionnaires, dont le principal souci est de s'enrichir, ta timi- 
dité des populations, qui devant les menaces de l'autorité n'osent 
soutenir leurs réclamations jusqu'au bout, enfin l'impuissance 
de ces assemblées qui n'ont d'autre arme que la plainte, et dont 
les doléances souvent ne sont suivies d'aucun effet, quand par 
hasard elles parviennent à destination. Sans doute, il serait in- 
juste de trop généraliser, et de se figurer que les suppliques des 
provinces avaient toujours le même sort. .Mais de telles Iniquités 
étaient à tout instant possibles, et l'institution des concilia n'était 
guère capable ni de les conjurer, ni de les réprimer. Au fond, 
ces conseils n'avaient pas d'attributions véritables: ils pouvaient 
parler de tout, mais ib ne pouvaient rien résoudre. Leur r6le 
était comparable à celui que joue, dans les sociétés modernes, 
la presse périodique, sans être aussi efficace. Il est d'ailleurs à 
présumer que leur inQuence réelle variait d'un pays à l'autre. 
On était probablement mieux disposé à accueillir les demandes 
des provinces riches et étendues, parce qu'on avait intérêt à les 
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ménager davantage. Od avait égard également & la qualité des 
personnes qui siégeaient dans les assemblées ou qui portaient la 
parole en leur nom. Maie le défaut capital de ces diètes n'en 
subsistait pas moins : elles n'avaient aucun pouvoir propre, et 
la mesure de leur autorité ne dépendait ni d'elles-mêmes, ni 
des lois. 
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CONCLUSION. 



Nons avons essayé de reeaeitlir et de mettre en œuvre la 
plupart des documents que Ton possède sur les assemblées pro- 
vinciales. Cette étude paraîtra sans doute fort incomplète; encore 
craignons-nous d'avoir par moments trop affirmé. Ce que l'on 
connaît le mieux, en somme, de cette institution, c'est la partie 
extérieure. On sait d'une façon à peu près exacte comment ces 
diètes étaient composées, en queb lieux elles se réunissaient, de 
quelles matières elles s'occupaient, quels actes elles accomplis- 
saient. Mais combien ne serait-il pas plus intéressant de lire 
les discours qui s'y prononçaient, de pénétrer dans l'ftme des 
députés, de mesurer, enfin, le degré de liberté qui leur étidt 
laissé! Ceci malheureusement nons échappe, et c'est à peine si 
quelques rares textes projettent sur ces points obscurs de faibles 
lueurs. 

11 est possible néanmoins de se faire une idée assez nette 
de l'objet et de l'esprit de tonte celte organisation. Pour bien 
l'apprécier, une précaution est nécessaire : il faut au préalable 
oublier les principes du droit moderne, et se placer au point de 
vue antique. H serait oiseux, par exemple, dangereux même. 
de rechercher si les rè^es du Self-government trouvaient ici leur 
application. Les Romains n'avaient prévu ni la Grande Charte, 
ni nos lois sur les conseils généraux de département. Nulle 
pensée théorique ne leur inspira la création des assemblées dont 
nous avons esquissé l'histoire. Ils ne se dirent pas qu'il était 
rationnel d'associer les populations à la gestion de leurs propres 
aiTaires, et ils ne jugèrent pas que ce fût un droit strict pour 
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elles de surveiller l'administration des fonctionnaires publics. 
Ils virent, dans beaucoup de contrées de leur Empire, des réu- 
nions de ce genre déjà toutes constituées; ils les respectèrent là 
où elles existaient, après les avoir rendues inoffensives; la oà ils 
n'en rencontrèrent pas, ils permirent d'en établir, et ib tirèrent 
parti des unes comme des autres. 

Ces diètes ne furent, en réalité, qu'un instrument de règne et 
un moyen de gouvernement. Loin d'accroître la somme d'indé- 
pendance dont les hommes jouissaient, elles les rattachèrent par 
un lien encore plus étroit à la domination de Rame. EUes ne 
furent pas pour les vaincus le refuge et la forteresse de l'esprit 
parliculariste; elles aidèrent, au contraire, à propager partout 
ta langue, les mœurs, les lois, l'influence de Borne. Rome et 
l'Empereur reçurent d'elles non pas seulement les marques de 
la plus complète obéissance, mais anssi celles de l'adoration; et 
tous les ans elles étaient astreintes à renouveler en leur honneur 
un serment politique sanctionné par la religion. 

Les assemblées furent même quelque chose de plus. Par elles, 
le prince avait dans toutes les provinces, établie ù demeure, une 
sorte de police officieuse, d'autant plus portée à dénoncer les 
abus qu'elle était la première à en souffrir. Ce n'est pas que par 
cette voie indirecte il fût tenu au courant de tout ce qui se pas- 
sait dans ses États. Ces conseils n'étaient généralemeat pas assez 
libres pour dire toute la vérité, et souvent ils mentaient ou se 
taisaient par contrainte. 11 n'était pas rare pourtant que leur 
parole servit à éclairer le souverain, et à lui signaler soit les 
mérites réels, soit les torts graves de ses agents. Les fonction- 
naires savaient dès lors qu'il fallait compter avec eux, et ainsi 
ils se sentaient soumis à un contrôle qui, pour n'être pas absolu- 
ment efficace, avait cependant de quoi troubler leur quiétude. 
Les plus hardis se croyaient assez forts pour étouffer les plaintes, 
et, s'ils étaient traduits en justice, pour empêcher toute condam- 
nation. Mais il y a toujours une part d'imprévu dans les choses 
humaines, el l'espoir très fondé d'un acquittement ne vaut pas, 
en définitive, la certitude de n'être point poursuivi. 
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Tel fut TavaDtage essentiel que présenta cette institution. Ce 
sont là assurément de médiocres franchises, surtout si on leur 
compare celles dont bénéficient la plupart des nations modernes. 
Mais un fait est ici digne de remarque. Cest sous un régime des- 
potique que ces libertés ont été octroyées et pratiquées ; ce sont 
des princes investis par la loi d'un pouvoir illimité et vénérés à 
l'égal des dieux, qui d'eux-mêmes ont poussé leurs sujets k for- 
muler leurs griefs, k exprimer leurs vœux, à porter, enfin, des 
jugements sur leur administration. On chercherait inutilement, 
dans les empires qui de nos jours offrent quelque analogie avec 
l'empire romain , l'exemple d'une pareille générosité ; si bien qu'il 
faut moins s'étonner de l'état rudimentaire où restèrent ces as- 
semblées que de leur existence même et de leur longue durée. 
11 est peut-être regrettable qu'un système sérieux de garanties 
politiques ne soit pas sorti de là. Mais il ne parait pas que l'idée 
en soit venue à personne. Ni les empereurs ne songèrent à la réa- 
liser, ni les populations ne soubaitèfent qu'elle le fût. Les esprits 
ne concevaient pas un autre mode de gouvernement que celni 
qu'ils avaient sous les yeux, et l'on ne voyait pas dans l'extension 
de la liberté ie remède aux maux qu'on subissait. C'est du prince 
que l'on s'obstinait à tout attendre, et l'on ne se plaignait guère 
que de la difficulté oil l'on se trouvait d'élever ses doléances 
jusqu'à lui. 
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